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NOTICE  SUR  LES  TRAVAUX 


DE  LA. 


COMMISSION  ORGANISATRICE  ET  DIRECTRICE 


D£ 


L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

DE  PARIS. 


Dès  le  mois  de  mars  1865,  le  Gouvernement  belge  était  offi- 
ciellement informé  qu’une  Exposition  universelle  des  produits 
de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  des  beaux-arts  s’ouvrirait  à 
Paris,  le  1er  avril  1867.  Une  commission,  présidée  par  S.  A.  I. 
le  Prince  Napoléon,  avait  été  chargée  de  la  préparer  et  de  la 
diriger,  et  le  Gouvernement  français  demandait  qu’un  comité 
fût  immédiatement  institué  pour  se  mettre  en  rapport  avec  la 
Commission  impériale,  lui  fournir  les  renseignements  dont  elle 


pourrait  avoir  besoin,  en  ce  qui  concerne  notre  pays,  et  faire 
valoir  près  d'elle  les  vœux  de  nos  producteurs. 

Par  suite  de  cette  communication,  M.  Vandenpeereboom, 
Ministre  de  l’Intérieur,  institua,  sous  la  date  du  3 avril  1865, 
un  comité,  qui  se  composait  de  MM.  Fortamps,  sénateur, 
ancien  président  de  la  Commission  belge  de  l’Exposition 
universelle  de  Londres,  président ; Adan,  directeur  général 
des  contributions  directes,  douanes  et  accises;  Bellefroid, 
directeur  général  de  l’agriculture  et  de  l’industrie  ; Romberg, 
directeur  général  honoraire  des  beaux-arts,  lettres  et  sciences; 
Moxhet,  directeur  des  consulats  ; Kindt,  inspecteur  de  l’indus- 
trie, membres,  et  Dulieu  et  J.  Clerfeyt,  secrétaires. 

Ce  comité  était  autorisé  à se  mettre  directement  en  relation 
avec  les  Gouverneurs,  ainsi  qu’avec  les  Chambres  de  com- 
merce, les  Commissions  d’agriculture  et  les  autres  collèges 
compétents,  pour  tout  ce  qui  concernait  la  mission  dont  il 
était  chargé. 

En  même  temps  qu’il  accréditait  le  comité  près  de  MM.  les 
Gouverneurs  et  quil  invitait  ces  hauts  fonctionnaires  à prêter 
à celui-ci  le  concours  dont  il  avait  besoin  pour  accomplir  sa 
tâche,  M.  le  Ministre  de  l’Intérieur,  par  une  circulaire  du 
14  avril  1865,  les  priait  de  bien  vouloir  pressentir  les  disposi- 
tions des  principaux  intéressés  de  leurs  ressorts  respectifs. 
« Si,  — disait  M.  le  Ministre,  — vous  ne  pouvez  obtenir  dès 
à présent  des  renseignements  assez  précis  pour  déterminer 
avec  exactitude  l’étendue  de  l’emplacement  dont  nos  exposants 
auront  besoin,  il  vous  sera  du  moins  possible  d’avoir  des  indi- 
cations générales  sur  leur  participation  probable  à l’Exposition 
qui  se  prépare,  et  de  me  fournir  ainsi  des  éléments  d’appré- 
ciation sans  lesquels  les  intérêts  de  nos  nationaux  ne  sauraient 
être  garantis.  ?» 

Les  rapports  adressés  au  Département  de  l’Intérieur,  à la 


suite  de  cette  circulaire,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  l’empres- 
sement avec  lequel  les  artistes  et  les  producteurs  belges 
participeraient  à l’Exposition.  Alors  le  Gouvernement  institua 
une  commission  dans  laquelle  les  beaux-arts,  l’agriculture  et 
l’industrie  étaient  largement  représentés;  voici  la  teneur  de 
l’arrêté  royal  du  9 août  1865,  relatif  à la  composition  de  cette 
commission  : 

LÉOPOLD,  Roi  des  Belges, 

A tous  présents  et  à venir,  Salut. 

Considérant  que  le  Gouvernement  a été  informé  officiellement  qu’une  Exposition  univer- 
selle des  produits  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  de  l’art  sera  ouverte  à Paris,  en  4867, 
et  qu’il  y a lieu  d’instituer  une  commission  chargée  d’organiser  et  de  diriger  le  concours  des 
producteurs  belges  à cette  Exposition  ; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l’Intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  4er.  Sont  nommés  membres  de  la  Commission  chargée  d’organiser  et  de  diriger  le 
concours  des  producteurs  belges  à l’Exposition  universelle  des  produits  de  l’agriculture,  de 
l’industrie  et  de  l’art,  qui  sera  ouverte  à Paris,  en  4867  : 

MM.  Fortamps  (F.),  sénateur,  ancien  président  de  la  Commission  belge  de  l’Exposition 
internationale  de  Londres,  en  486“2,  ancien  membre  de  la  Commission  et  du  jury 
belges  de  l’Exposition  universelle  de  Paris,  en  4855; 

De  Cannart  d’Hamale  (F.),  sénateur,  président  de  la  Société  agricole  du  Nord  ; 

Joostens  (C.-G.-J.),  sénateur,  ancien  membre  de  la  Chambre  de  commerce  dAnvers; 

Comte  d’Aspremont-Lynden  (G.),  sénateur,  membre  du  Conseil  supérieur  d’agricul- 
ture; 

Baron  Grenier-Lefebvre  (E.),  sénateur,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Gand,  ancien  membre  des  jurys  des  Expositions  universelles  de  Londres  (4854)  et 
de  Paris; 

Laoureux  (G. -J.),  sénateur,  ancien  membre  des  Commissions  directrices  et  des  jurys 
belges  des  Expositions  universelles  de  Paris  et  de  Londres  ; 

De  Pitteurs-Hiégaerts  (T.),  sénateur,  membre  du  Conseil  supérieur  d’agriculture; 

Spitaels  (F.),  ancien  sénateur,  ancien  membre  des  Commissions  directrices  belges 
et  des  jurys  des  Expositions  universelles  de  Londres  et  de  Paris; 

Rraconier  (F.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  et  du  Conseil  supérieur  de 
l’industrie  et  du  commerce,  ancien  membre  de  la  Commission  belge  de  l’Exposition 
universelle  de  Londres  de  4862; 

Jacquemyns  (E.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  président  delà  Société 
agricole  de  la  Flandre  orientale  et  ancien  membre  de  la  Commission  et  du  jury 
, belges  de  l’Exposition  universelle  de  Londres  de  4862; 

Jamar  (A.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  président  du  tribunal  de  com* 


merce  de  Bruxelles  et  ancien  membre  du  jury  de  l’Exposition  universelle  de 
Londres  de  1862  ; 

MM.  Janssens,  membre  de  la  Chambre  des  représentants  et  fabricant,  à Saint-Nicolas; 

Comte  de  Liedekerke-Beaufort  (A.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants; 

Nélis  (G.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  et  président  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Nivelles  ; 

Sabatier,  industriel,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  ancien  membre  de  la 
Commission  directrice  belge  de  la  dernière  Exposition  universelle  de  Londres; 

Van  Iseghem  (J.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants, bourgmestre  d’Ostende; 

Vermeire  (C.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  président  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Termonde  et  ancien  membre  de  la  Commission  directrice  belge 
de  l’Exposition  internationale  de  1862  ; 

Adan,  directeur  général  de  l’administration  des  contributions  directes,  douanes  et 
accises; 

Beke  (P.),  président  de  la  Chambre  de  commerce  et  bourgmestre  d’Ypres; 

Bellefroid,  directeur  général  de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  ancien  membre  de  la 
Commission  directrice  belge  de  l’Exposition  universelle  de  Londres; 

Bossuet,  artiste  peintre,  professeur  à l’Académie  royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles  ; 

Brialmont,  lieutenant-colonel  du  corps  d’état-major; 

Buyse-Van  Isselsteyn,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Courtrai,  ancien 
membre  de  la  Commission  directrice  belge  de  l’Exposition  internationale  de  1862; 

Corr-Vandermaeren,  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce  de  Bruxelles; 

Cumont  (Ch.),  président  de  la  Chambre  de  commerce  d’Alost  ; 

Daubresse,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Monset  fabricant  à Saint-Vaast; 

De  Brouckere  (C.),  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Roulers,  ancien 
membre  de  la  Commission  et  du  jury  belges  de  l’Exposition  universelle  de  1862  ; 

De  Groux,  artiste  peintre,  à Bruxelles; 

Dekeyser  (J. -B.),  fabricant  à Renaix  et  membre  de  la  Chambre  de  commerce  d’Au- 
denarde ; 

Delloye-Mathieu  (C.),  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Liège  et  fabricant  à 
Huy  ; 

De  Mathelin  (L.),  agronome,  membre  du  Conseil  supérieur  d’agriculture,  ancien 
membre  des  jurys  des  Expositions  internationales  de  Paris  et  de  Londres; 

Duroy  de  Blicquy  (A.),  président  de  la  Commission  d’agriculture  du  Hainaut,  à 
Blicquy  (Hainaut)  ; 

Duhayon-Brunfaut,  ancien  membre  du  jury  de  l’Exposition  universelle  de  Londres 
et  fabricant  de  dentelles,  à Bruxelles  ; 

Dujardin  (J.), président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bruges,  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l’industrie  et  du  commerce; 

Du  Pré  (J.), ingénieur  en  chef  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  ancien  membre  des 
jurys  des  Expositions  internationales  de  18o5  et  de  1862; 

Fassiaux  (C.),  directeur  général  de  l’administration  des  chemins  de  fer,  postes  et 
télégraphes  ; 

Gilbert,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Louvain; 

Gouvy  (F.),  fabricant,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Vcrviers; 

Kegeljan  (F.),  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Namur; 

Kindt  (J.),  inspecteur  général  de  l’industrie, ancien  membre  desjurys  des  Expositions 
internationales  de  Londres  et  de  Paris  ; 


MM.  Leclerc  (J.),  inspecteur  général  de  l’agriculture  et  des  chemins  vicinaux,  anci'n 
membre  du  jury  de  l’Exposition  internationale  de  1862; 

Baron  Leys,  artiste  peintre,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences,  lettres  et 
beaux-arts,  à Anvers; 

Loos  (J.),  ancien  représentant,  président  du  Cercle  artistique,  etc.,  à Anvers; 

Malherbe  (Éd.),  fabricant  d’armes,  à Liège  ; 

Moxhet,  directeur  du  commerce  extérieur  et  des  consulats; 

Payen  (A.),  professeur  d’architecture  à l’Académie  royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles, 
membre  de  l’Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  ; 

Baron  Peers,  agronome,  membre  du  Conseil  supérieur  d’agriculture  et  président  de  la 
Commission  d’agriculture  de  la  Flandre  occidentale; 

Perrot  (Édouard),  membre  de  la  Commission  centrale  de  statistique; 

Romberg  (Éd.),  directeur  général  honoraire  des  beaux-arts,  des  lettres  et  des 
sciences,  ancien  membre  des  Commissions  directrices  belges  des  Expositions  uni- 
verselles de  1851,  de  1855  et  de  1862; 

Scribe  (G.),  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Gand; 

Simonis  (E.),  artiste  sculpteur,  directeur  de  l’Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles 
et  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique  ; 

Slingeneyer,  artiste  peintre,  ancien  membre  de  la  Commission  directrice  belge  de 
l’Exposition  internationale  de  1862; 

Stas(J.-S.),  membre  de  l’Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
ancien  membre  des  jurys  des  Expositions  universelles  de  1855  et  de  1862; 

Swerts,  artiste  peintre,  à Anvers; 

Teuwens,  industriel,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Hasselt  ; 

Vanderborght  (F.),  fabricant,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Tournai  et 
ancien  membre  du  jury  de  l’Exposition  internationale  de  1862; 

Van  Soust  de  Borkenfeld  (Ad.),  faisant  fonctions  d’inspecteur  des  beaux-arts; 

Verreyt  (J.),  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bruxelles  et  ancien  membre 
des  jurys  des  Expositions  internationales  de  Londres,  1851,  et  de  Paris,  1855; 

Wiener  (L.),  artiste  graveur  et  statuaire,  ancien  membre  des  Commissions  direc- 
trices belges  des  Expositions  universelles  de  1855  et  de  1862  ; 

Zoude  (L.),  membre  de  la  Chambre  de  commerce  d’Arlon,  fabricant  à Val-de-Poix. 

Art.  2.  M.  Fortamps  est  chargé  des  fonctions  de  président  de  la  Commission;  MM.  Du- 
lieu,  chef  de  bureau,  et  Clerfeyt  (J.),  attaché  au  Ministère  de  l’Intérieur,  rempliront  celles 
de  secrétaires. 

La  Commission  se  choisira  deux  vice-présidents. 

Art.  3.  La  Commission  pourra  correspondre  directement  avec  les  autorités  provinciales, 
les  administrations  communales,  les  Chambres  de  commerce,  les  Commissions  d’agriculture, 
les  Académies  et  Écoles  de  dessin,  etc.,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  attributions  qui  lui 
sont  confiées. 

Art.  4.  Notre  Ministre  de  l’Intérieur  est  chargé  de  l’exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à Laeken,  le  9 août  1865. 

Par  le  Roi  î LÉOPOLD. 

Le  Ministre  de  l’Intérieur, 

Alp.  Vandenpeereboom. 
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La  Commission  eut,  le  17  août  1865,  une  première  réunion 
dans  laquelle  elle  procéda  à la  constitution  de  son  bureau. 

Ont  été  nommés  : 

Vice-président  pour  la  section  industrielle,  M.  Jacquemyns; 

Vice-président  pour  la  section  des  beaux-arts,  M.  Ed. 
Romberg. 

M.  Fortamps  avait  été  désigné,  par  l’arrêté  royal  précité, 
pour  remplir  les  fonctions  de  président,  et  MM.  Dulieu  et 
J.  Clerfeyt,  celles  de  secrétaires. 

Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  Duc  de  Brabant  voulut 
bien,  à la  demande  de  la  Commission,  accepter  la  présidence 
d’honneur  de  la  Commission.  Ces  hautes  fonctions  ont  été 
attribuées  à Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  Comte  de 
Flandre,  après  l’avénement  au  Trône  de  Sa  Majesté  Léopold  IL 

L’un  des  premiers  actes  de  la  Commission  belge  de  l’Expo- 
sition universelle  fut  d’adresser  aux  Chambres  de  commerce, 
aux  Commissions  d’agriculture,  aux  Académies  et  aux  Ecoles 
de  dessin,  etc.,  une  circulaire  accompagnée  d’une  formule  de 
bulletin  d’adhésion,  laquelle  devait  être  distribuée,  par  leurs 
soins,  aux  producteurs  et  aux  artistes  qui  se  trouvaient  en 
position  de  prendre  part  au  concours  international  de  1867. 
Voici  le  texte  de  ce  document,  qui  porte  la  date  du  28  août  1865  : 

Bruxelles,  le  28  août  1865. 


Messieurs, 

La  France  nous  convie  à une  nouvelle  Exposition  universelle  des  produits  de  l’agricul- 
ture, de  l’industrie  et  de  l’art,  qui  sera  ouverte  à Paris,  du  1er  avril  au  31  octobre  1867. 

Le  règlement  arrêté  par  la  Commission  impériale,  pour  l’ensemble  des  exposants,  est  ci- 
joint.  Les  dispositions  spécialement  applicables  à la  section  belge  feront  l’objet  d’une  com- 
munication ultérieure. 


V 


Le  Gouvernement  nous  a chargés  de  diriger  la  participation  des  agriculteurs , des 
industriels  et  des  artistes  belges  à l’Exposition  de  Paris,  et  Son  Altesse  Royal  Mon- 
seigneur le  Duc  de  Brabant,  comme  nouveau  témoignage  de  sa  sollicitude  constante 
pour  les  intérêts  nationaux,  a daigné  accepter  la  présidence  d’honneur  de  la  Commission 
belge. 

Nous  sommes  dès  maintenant  autorisés  à déclarer  que  le  Gouvernement  secondera  libé- 
ralement les  efforts  de  nos  exposants.  Nous  avons  tout  lieu  d’espérer  que,  comme  parle 
passé,  la  Législature  le  mettra  à même  de  prendre  à sa  charge,  notamment,  les  frais  de 
transport,  de  réception,  de  placement  et  de  surveillance  des  produits. 

De  notre  côté,  Messieurs,  nous  ne  négligerons  rien  pour  remplir  utilement  le  mandat 
qui  nous  est  confié. 

Au  nom  de  votre  patriotisme  et  de  vos  intérêts,  nous  venons  vous  engager  à répondre  à 
l’appel  qui  vous  est  adressé.  Le  succès  incontestable  que  l’industrie  et  l’art  belges  ont  obtenu 
aux  Expositions  précédentes  est  un  gage  de  celui  auquel  ils  peuvent  légitimement  aspirer  au 
grand  concours  de  4867.  Il  vous  appartient,  Messieurs,  d’y  maintenir  et  même  d’y  rehausser 
le  renom  que  la  Belgique  a su  conquérir  par  l’intelligente  application  de  ses  aptitudes 
industrielles  et  commerciales  et  par  son  génie  artistique.  On  a pu  apprécier,  en  grande  partie, 
aux  Expositions  de  1 Soi , de  1855  et  de  1862,  ce  que  nous  étions  capables  de  faire,  mais  de 
regrettables  lacunes  ont  été  signalées  chaque  fois  ; nous  comptons  qu’ii  n’en  sera  plus  de 
môme  en  1867  et  que  la  section  belge,  à la  prochaine  Exposition  universelle,  offrira  une 
représentation  exacte  et  complète  des  forces  vives  de  la  nation. 

Ces  glorieuses  luttes  pacifiques  se  succèdent  sous  l’œil  du  monde  entier  et  au  grand 
avantage  de  ceux  qui  s’y  présentent  dans  des  conditions  sérieuses.  En  réunissant  dans  une 
commune  enceinte  les  richesses  naturelles  du  sol  et  les  créations  du  travail  sous  toutes  ses 
formes,  en  rapprochant  les  producteurs  et  les  consommateurs,  les  Expositions  offrent 
d’innombrables  et  précieux  éléments  de  comparaison,  d’étude  et  de  progrès,  qui  permettent 
à la  fois  de  constater  la  mesure  des  efforts  accomplis  et  l’étendue  de  ceux  qui  restent  à 
tenter  ; elles  éveillent  une  émulation  féconde,  constituent  pour  tous  le  plus  puissant  des 
moyens  de  publicité,  élargissent  le  cercle  des  rapports  individuels,  et.  grâce  à l’expansion 
du  régime  de  liberté  commerciale,  favorisent  le  développement  des  échanges  et  de 
la  richesse  publique. 

Ces  résultats  étaient  incomplets  aussi  longtemps  que  l’élévation  des  droits  de  douane 
arrêtait  les  produits  à la  frontière  ; mais  la  réforme  réalisée  depuis  quelques  années  est 
venue  agrandir  la  portée  utile  des  Expositions  universelles  et  en  faire  l’instrument  le  plus 
actif,  le  plus  efficace  du  développement  des  relations  commerciales. 

Pour  la  Belgique  en  particulier,  les  traités  de  commerce  qu’elle  a conclus  depuis  quelques 
années  avec  la  France,  le  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne,  ie  Zollverein,  les  Pays-Bas, 
l’Italie,  etc.,  assurent  de  larges  et  faciles  débouchés  à son  industrie,  et  les  Expositions,  ces 
épreuves  solennelles  et  loyales,  ne  peuvent  que  contribuer  à mettre  en  relief  l’excellence  et 
le  bon  marché  de  ses  produits. 

Selon  les  intentions  de  la  Commission  impériale,  la  disposition  générale  qui  sera  adoptée 
dans  la  construction  du  Palais  de  l’Exposition  établit  le  groupement  des  produits  industriels 
par  nationalités,  tout  en  réunissant  dans  une  même  série  tous  les  fabricats  similaires. 
Ainsi,  le  visiteur,  en  suivant  une  certaine  direction,  pourra  étudier  tous  les  produits  d’un 
même  peuple,  tandis  que,  dans  un  autre  sens,  il  passera  en  revue  successivement  les  objets 
de  même  nature  provenant  des  diverses  contrées. 

L'espace  réservé  à la  Belgique  est  suffisant  pour  que  toutes  les  branches  de  son 
industrie  puissent  s’y  faire  représenter,  chacune  selon  son  importance,  et  s’y  faire 
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juger  à sa  valeur.  C’est  aux  producteurs  d’en  tirer  tout  îe  parti  possible,  en  mon- 
trant, par  leurs  envois,  les  progrès  et  les  ressources  de  leur  fabrication.  L’Exposition 
n’est  pas  seulement  ouverte  aux  articles  de  grande  consommation  et  de  luxe  ; tous  les 
produits,  quel  que  soit  leur  rang  dans  la  hiérarchie  industrielle,  peuvent  y paraître 
avec  avantage,  pourvu  qu’ils  soient  de  bonne  qualité  et  qu’ils  aient  une  valeur  commerciale 
réelle. 

Nous  nous  plaisons,  d’ailleurs,  à espérer  que  les  industriels  belges  ne  reculeront  pas 
devant  quelques  sacrifices  pour  assurer  à leurs  étalages  particuliers  tout  le  relief  conve- 
nable. Sous  ce  rapport,  les  exposants  français,  anglais,  allemands,  etc.,  ont,  à toutes 
les  Expositions,  donné  des  exemples  que  nous  serions  heureux  de  voir  imiter  par  nos 
nationaux. 

Vous  trouverez  ci-jointe,  Messieurs,  une  formule  de  bulletin  d’inscription  qui  devra  nous 
être  renvoyée,  avec  toutes  les  indications  nécessaires,  avant  le  i 0 octobre  'prochain. 
Nous  appelons  particulièrement  votre  attention  sur  cette  date,  parce  que  la  Commission 
impériale  exige  que,  en  ce  qui  concerne  la  section  industrielle,  les  demandes  d’admission 
et  le  plan  d’installation  des  nations  étrangères  lui  soient  fournis  avant  le  31  octobre  4865. 
(Art.  7 du  règlement  général.) 

Nous  vous  engageons  à ne  demander  que  l’espace  rigoureusement  nécessaire  et  que  vous 
avez  l’intention  réelle  d’utiliser.  Du  reste,  la  Commission  belge  se  réserve  formellement  le 
droit  de  réduire  proportionnellement,  au  besoin,  d’après  une  règle  équitable,  l’espace  pri- 
mitivement réclamé.  Elle  disposera  d’ailleurs,  aux  termes  du  règlement  général,  de  tout 
emplacement  qui,  au  40  janvier  4867,  ne  serait  pas  occupé  par  une  installation  toute  prête, 
ou  de  toute  installation  qui,  au  5 mars  4867,  n’aurait  pas  reçu  des  produits  en  quantité 
suffisante. 

Nous  croyons,  Messieurs,  devoir  appeler  dès  aujourd’hui  votre  attention  spéciale  sur  le 
système  d’exposition  collective  que  les  industriels  de  quelques  pays  avaient  adopté  d’une 
manière  presque  générale,  en  4855  et  en  4862,  et  qui  présente  les  plus  grands  avantages 
en  faisant  ressortir  tout  à la  fois  le  mérite  de  l’ensemble  et  les  qualités  particulières  de 
chacun.  Ce  mode  d’exposition  est  favorable  encore,  en  ce  qu’il  permet  de  ménager  l’espace 
et  de  donner,  à moins  de  frais,  plus  d’éclat  et  d’harmonie  à l’étalage  des  produits.  Plusieurs 
groupes  d’industriels  belges,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  fabricants  d’armes,  de  draps  et 
de  dentelles,  sont  déjà  entrés  dans  cette  voie,  dans  des  circonstances  antérieures.  Nous 
désirons  vivement  que  cet  exemple  puisse  se  généraliser,  et  nous  recommandons  aux 
producteurs  d’objets  similaires  de  se  concerter,  afin  d’arriver  à organiser  des  exhibitions 
collectives. 

Un  règlement  ultérieur  déterminera  le  nombre,  la  nature  et  les  divers  degrés  de 
récompenses,  ainsi  que  la  constitution  et  les  attributions  du  jury  chargé  de  les  répartir  dans 
la  section  industrielle. 

Pour  la  section  des  beaux-arts,  seront  admissibles  les  œuvres  exécutées  depuis  le 
4 er  janvier  4855  (art.  48  du  règlement  général).  La  Commission,  qui  se  préoccupe  vivement 
de  l’organisation  de  cette  section,  compte  pouvoir  faire  connaître  prochainement  les 
mesures  qui  seront  prises  pour  l’inscription  et  l’admission  des  œuvres  belges.  Il  sera  statué 
ultérieurement  aussi  sur  le  nombre  et  la  nature  des  récompenses  qui  pourront  être  décernées 
au  sujet  des  œuvres  d’art,  ainsi  que  sur  la  constitution  du  jury  international  qui  sera  appelé 
à les  juger.  (Art.  20  du  règlement  général.) 

Quant  à présent,  nous  nous  bornons  à insister  pour  que  le  bulletin  d’inscription  relatif  à la 
section  industrielle  nous  soit  renvoyé,  avec  les  indications  voulues,  avant  le  40  octobre 
prochain. 
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Afin  do  jouir  de  la  franchise  du  port,  toutes  les  lettres  adressées  à la  Commission  belge 
'evront  porter  la  suscription  suivante  : 


A Monsieur  le  Président  de  In  Commission  belge  de  l’Exposition  universelle  de  1867, 
avenue  de  la  Toison  d'Or,  30,  à Bruxelles. 


Le  Président, 


Les  Secrétaires, 
Dulieu,  J.  Clerfeyt. 


Fortamps. 


Province  de  ... 

Modèle  du  bulletin  à remplir  par  les  personnes  qui  désirent  exposer. 


La  Commission,  en  même  temps,  jugea  utile  de  constituer, 
dans  la  plupart  des  ressorts  des  Chambres  de  commerce,  des 
comités  locaux  chargés  de  stimuler  le  zèle  des  producteurs  et 
de  les  décider  à prendre  part  à l’Exposition  de  1867. 

L’appel  de  la  Commission  fut  entendu  : de  nombreuses 
adhésions  y répondirent,  et,  par  le  dépouillement  des  bulletins 
d’inscription,  on  put  se  rendre  un  compte  approximatif  de 
l’emplacement  que  nécessiterait  l’installation  des  produits 
belges  dans  le  local  de  l’Exposition.  Déjà,  dès  le  mois  d’avril 
1865,  le  président  de  la  Commission  belge,  en  sa  qualité  de 


10  - 


président  du  comité  qui  avait  ouvert  la  voie  aux  travaux  de  la 
Commission,  était  entré  en  négociation  au  sujet  de  l’espace 
qui  serait  accordé  à la  Belgique,  et  il  avait  obtenu  une  exten- 
sion des  limites  dans  lesquelles  la  Commission  impériale  avait 
primitivement  circonscrit  l’exposition  de  nos  produits.  Un 
espace  global  de  7,247  mètres  carrés  fut,  dès  cette  époque, 
concédé  à la  Belgique  dans  les  galeries  couvertes,  indépen- 
damment d’une  superficie  d’environ  un  hectare  dans  le  Parc. 

Ces  emplacements  pouvaient  suffire,  mais  à la  condition  que 
la  Commission  belge  fût  autorisée  à élever  dans  le  Parc  plu- 
sieurs constructions  destinées  à abriter  tout  un  ensemble  de 
produits  qui  ne  pouvaient  prendre  place  dans  les  galeries. 
Cette  faculté  lui  ayant  été  accordée,  la  Commission  décida  suc- 
cessivement l’érection  d’une  annexe  pour  les  beaux-arts,  d’une 
galerie  pour  les  machines  et  d’une  rotonde  pour  les  fers,  les 
produits  céramiques,  etc. 

Nous  extrayons  d’une  publication  très-intéressante  de  M.  Du 
Pré,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  et  membre  délé- 
gué de  la  Commission  belge  à Paris,  les  indications  suivantes 
sur  les  dimensions  des  annexes  du  parc  belge  : 

« L’annexe  consacrée  aux  beaux-arts  couvrait  un  espace  de 
» 31  mètres  de  longueur  sur  17  mètres  de  largeur;  elle  com- 
« prenait  deux  galeries  de  7m,90  de  largeur  en  oeuvre,  et  était 
» précédée  d’un  portique  de  12  mètres  de  longueur  extérieure 
” et  de  5 mètres  de  largeur  extérieure. 

» La  rotonde  occupait  un  emplacement  de  606  mètres  carrés 
« (28  mètres  de  diamètre). 

» La  grande  annexe  des  machines  avait  40  mètres  de  lon- 
» gueur  sur  25  mètres  de  largeur  (1,000  mètres  carrés  en 
« superficie);  on  y adossa,  pour  l’exposition  des  instruments 
* aratoires,  une  galerie  couverte  de  35  mètres  sur  4 mè- 


— Il  — 

« très,  et  quelques  appentis  comprenant  environ  210  mètres 
« carrés.  » 

En  résumé,  l’exposition  belge  s’est  développée  sur  un 
/ emplacement  global  de  9,600  mètres  carrés.  En  défalquant  de 
ce  chiffre  l’espace  réservé  à la  circulation  (il  peut  être  évalué  à 
40  p . c.  de  l’espace  global),  on  obtient,  comme  surface  nette 
d’exposition,  un  chiffre  de  5,760  mètres  carrés. 

Ce  n’est  pas  sans  difficulté  que  la  Commission  parvint  à 
opérer  une  répartition  aussi  équitable  que  possible  de  cet 
emplacement  entre  les  2,130  industriels  et  les  178  artistes  qui 
demandaient  à participer  à l’Exposition  de  1867,  et  qui  récla- 
maient, à cet  effet,  pour  l’étalage  de  leurs  objets,  un  dévelop- 
pement sur  sol,  table  ou  comptoir  de  8,800  mètres  carrés.  Un 
très-grand  nombre  de  demandes  d’espace  durent  subir  des 
réductions  notables.  En  définitive,  la  liste  des  exposants  s’est 
close  avec  un  nombre  de  1,726  agriculteurs  et  industriels  (1), 
et  de  117  artistes. 

Une  exposition  internationale  et  permanente  de  l’horticulture 
a été  ouverte  à Paris,  pendant  la  durée  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1867.  Un  jardin  de  50,000  mètres  carrés,  compris 
dans  l’enceinte  du  Champ-de-Mars,  était  spécialement  affecté 
à cette  destination.  Les  produits  y étaient  placés,  suivant  leur 
nature,  dans  des  serres  chaudes  ou  tempérées,  sous  des  tentes, 
dans  des  galeries  ou  en  plein  air.  Il  convenait  que  les  horticul- 
teurs belges  fussent  mis  à même  de  participer  dans  des 
conditions  avantageuses  aux  quatorze  séries  de  concours  qui 
se  sont  succédé  de  quinzaine  en  quinzaine,  du  1er  avril  au 
31  octobre  1867,  dans  le  jardin  réservé  de  l’Exposition. 


(1)  Aux  Expositions  universelles  de  1855  et  de  1862,  la  Belgique  était  représentée,  dans 
la  section  industrielle,  respectivement  par  697  et  723  exposants. 
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Sur  la  proposition  d’un  comité  spécial,  composé  de  MM.  F.  de 
Cannart  d’Hamale,^rés/cfenO  Ed.  Morren,  secrétaire ; A.  Ronn- 
berg,  V.  Van  den  Hecke  de  Lembeke,  Baron  Ed.  Osy, 
J.  Linden,  Doucet,  F.  Kegeljan  et  E.  De  Puydt,  membres , la 
Commission  belge  a pris  des  mesures  pour  provoquer  l’adhésion 
des  horticulteurs  les  plus  en  renom.  Ils  ont  été  exonérés, 
notamment,  des  frais  de  transport  de  leurs  produits,  tant  à 
l’aller  qu’au  retour,  et  la  concession  de  remplacement  qu’ils  ont 
occupé  dans  le  local  de  l’Exposition  était  également  gratuite. 
Ces  mesures  ont  porté  leurs  fruits,  et  les  horticulteurs  de  Gand, 
Bruxelles,  Anvers,  Malines,  etc.,  ont  dignement  représenté  la 
Belgique  aux  concours  de  1867. 

Un  très-petit  nombre  de  nos  nationaux  ont  pris  part  aux 
essais  et  expériences  agricoles  qui  ont  été  organisés  dans 
l’île  de  Billancourt,  à quelques  kilomètres  du  Champ-de- 
Mars. 

Aucun  concours  n’avait  été  rattaché  à l’Exposition  univer- 
selle de  1867,  en  ce  qui  concerne  les  animaux  vivants  ou  les 
produits  de  l’agriculture  ; les  éleveurs  devaient  s’y  présenter  au 
même  titre  que  les  manufacturiers,  c’est-à-dire  dans  le  but 
exclusif  d’y  trouver  une  publicité  utile  à leurs  intérêts.  Il  était 
difficile,  dans  ces  conditions,  que  les  éleveurs  belges  se  présen- 
tassent à l’Exposition  et  s’imposassent,  en  l’absence  de  compen- 
sations suffisantes,  les  frais  d’installation  nécessaires  (location 
de  stalles,  boxes,  loges,  chenils,  etc.  ; nourriture  et  entretien 
des  animaux,  etc.).  Aussi  se  sont-ils  abstenus  complètement  de 
faire  des  envois.  On  sait  d’ailleurs  que,  par  suite  de  la 
rundeiyest,  l’importation  des  espèces  bovine  et  porcine  était 
rigoureusement  interdite  en  France. 

Il  parut  convenable  de  relever  l’aspect  de  notre  exposition 
au  moyen  d’une  ornementation  qui,  tout  en  restant  simple  et 
peu  dispendieuse,  eût  un  caractère  d’uniformité  pour  chaque 
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catégorie  distincte  de  fabricats.  Il  y avait  également  lieu,  à 
cette  occasion,  d’encourager  les  exposants  qui  se  soumettraient 
au  mode  d’installation  et  de  décoration  dont  la  Commission 
ferait  dresser  les  plans  et  devis. 

La  Commission  fit  donc  étudier  un  plan  détaillé  de  distribu- 
tion et  d’installation  des  produits  dans  les  galeries  et  dans  le 
Parc  ; ce  plan  fut  arrêté  par  la  Commission  après  de  longues 
études,  et  approuvé  par  la  Commission  impériale.  Un  plan  en 
relief,  sur  échelle,  fut  exposé  à Bruxelles;  les  intéressés  furent 
admis  à l’examiner,  et  diverses  modifications  furent  apportées 
au  projet  primitif,  par  suite  des  observations  faites  à la  Com- 
mission. Dans  une  série  de  communications  aux  exposants,  la 
Commission  belge  expliquait  la  forme  et  les  dimensions  des 
vitrines,  étagères  ou  autres  meubles  qu’elle  pourrait  mettre  à 
leur  disposition,  moyennant  un  certain  prix  de  location,  ei 
sans  qu’ils  eussent  à s’occuper  de  la  construction  et  de  l’envoi 
de  ces  meubles.  Les  exposants  restaient  d’ailleurs  libres  de 
faire  construire  eux-mêmes  leurs  vitrines  ; mais  à ceux  qui 
adhéraient  aux  arrangements  projetés  par  la  Commission,  il 
était  fait  remise  de  25  p.  c.  sur  les  prix  de  location.  On  peut 
contester  la  réussite  complète  des  prévisions  de  la  Commission; 
mais  son  plan  était  rationnel.  La  Commission  a voulu,  d’ail- 
leurs, éviter  autant  que  possible  de  repousser  aucune  adhésion, 
si  modeste  qu’elle  fût,  et  il  est  certain  qu’elle  aurait  éloigné 
beaucoup  d’exposants  si,  pour  sacrifier  le  fond  à la  forme , elle 
avait  élevé  le  prix  des  installations. 

Rappelons  ici  que,  grâce  à l’entente  des  fabricants  de 
Yerviers,  de  Roulers,  de  Gand,  de  Bruxelles,  etc.,  quatre 
de  nos  industries  les  plus  importantes  et  les  plus  remarquables, 
les  industries  drapière,  linière,  cotonnière,  dentellière,  ont  été 
représentées  avec  un  ensemble  qui  a permis  d’apprécier  la 
valeur  réelle  de  ces  grandes  branches  du  travail  national.  On 
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peut  en  dire  autant  de  l’exposition  collective  des  fabricants 
d’armes. 

Comme  en  1862,  la  Commission,  avec  l’aide  de  l’État,  a 
provoqué  deux  autres  expositions  très-intéressantes  : celle  des 
ateliers  d’apprentissage  des  Flandres  et  la  belle  collection  des 
roches  constitutives  et  des  produits  minéraux  du  sol  de  la  Bel- 
gique, qui  s’était  considérablement  accrue  dans  l’intervalle  de 
1862  à 1867.  Quant  à l’exposition  des  produits  des  ateliers 
d’apprentissage,  elle  était  présentée  sous  forme  de  trophée,  et 
aux  spécimens  des  tissus  confectionnés  dans  ces  institutions, 
on  avait  joint  des  modèles  réduits  de  métiers  et  d’ustensiles  de 
tissage,  des  plans  et  vues  de  locaux  d’ateliers,  etc. 

Se  fondant  sur  les  précédents  de  1855  et  de  1862,  la  Com- 
mission s’est  adressée  au  Gouvernement  à l’effet  d’obtenir,  en 
faveur  des  objets  de  provenance  belge  destinés  à l’Exposition 
de  Paris,  la  gratuité  du  transport,  sur  les  lignes  de  l’État, 
jusqu’à  la  frontière  française.  Cette  faveur  a été  concédée  à 
nos  nationaux,  et,  à l’exemple  de  l’État,  plusieurs  compagnies 
concessionnaires  ont  accordé  la  remise  entière  des  frais  de 
transport  sur  leurs  lignes.  La  Compagnie  du  Nord  a fait  une 
réduction  de  50  p.  c.  sur  le  prix  du  parcours  des  objets  destinés 
à l’Exposition;  mais  la  Commission  belge  a exonéré  nos 
nationaux  du  payement  du  restant  de  la  taxe,  qu’elle  a acquitté 
sur  les  fonds  mis  à sa  disposition. 

Par  sa  circulaire  en  date  du  15  janvier  1867,  la  Commission 
transmit  aux  exposants  une  série  d’instructions  ayant  particu- 
lièrement trait  à l’envoi  de  leurs  objets  et  aux  formalités  à 
suivre;  ces  instructions  étaient  rappelées,  avec  d’autres,  dans 
un  règlement  général  qui  accompagnait  ladite  circulaire.  Nous 
croyons  utile  de  reproduire  ici  ces  documents  : 


Bruxelles,  le  15  janvier  1867. 


Monsieur, 


Nous  avons  l’honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire  d’un  règlement  où  se  trouvent  repro- 
duites et  complexées,  en  ce  qui  concerne  les  exposants  belges,  les  dispositions  du  règlement 
de  la  Commission  impériale. 

Nous  appelons  particulièrement  votre  attention  sur  les  articles  3, 13  à 20,  23,  27,  32  et 
73  à 75. 

Vos  produits  devront  être  expédiés  du  25  janvier  au  28  février  au  plus  tard.  Vous  voudrez 
bien  les  faire  remettre  à la  station  du  chemin  de  fer  la  plus  rapprochée  de  votre  résidence. 
Ils  devront  être  dirigés  sur  l’entrepôt  royal  de  Bruxelles,  où  l’on  s’appliquera  à former  des 
charges  de  wagons  complètes.  Bien  que  cette  destination  transitoire  soit  indiquée  sur  les 
adresses  dont  nous  vous  envoyons  les  formules,  il  conviendra  que  vous  en  fassiez  mention 
sur  votre  bulletin  d’expédition,  ainsi  que  sur  votre  lettre  de  voiture.  Il  sera  utile  également 
d'y  rendre  attentif  le  chef  de  la  station  par  laquelle  s’effectuera  l’expédition. 

Nous  croyons  devoir  vous  rappeler  que  les  objets  d’origine  belge,  destinés  à l’Exposition  do 
Paris,  seront  transportés  par  les  lignes  de  chemin  de  fer,  soit  de  l’État,  soit  des  Compagnies, 
sans  frais  pour  MM.  les  exposants.  (Art.  13  du  règlement.) 

Pour  jouir  du  bénéfice  de  cette  disposition,  vous  devrez  fixer  sur  chacun  de  vos  colis  une 
des  adresses  que  vous  détacherez  de  la  feuille  ci-jointe.  Vous  indiquerez  sur  cette  adresse,  en 
caractères  apparents  et  lisibles,  vos  nom,  prénoms,  ou  raison  sociale,  votre  résidence,  ainsi 
que  la  nature  des  objets  inclus  dans  le  colis.  Une  adresse  semblable  devra  être  placée  sous  le 
couvercle,  à l’intérieur,  ou  dans  l’emballage  de  chaque  colis,  et  une  troisième  adresse  sera 
annexée  à la  lettre  de  voiture  pour  être  remise  à la  douane  belge.  (Art.  14  du  règlement.) 

Nous  vous  envoyons,  en  outre,  trois  exemplaires  d’un  bulletin  d’expédition,  que  nous  vous 
invitons  à remplir  exactement.  Deux  de  ces  bulletins  devront  nous  être  renvoyés  cinq  jours 
au  moins  avant  l’envoi  de  vos  objets;  le  troisième  sera  annexé  à la  lettre  de  voiture  dont 
nous  vous  transmettons  ci-joint  la  formule.  (Art.  17  du  règlement.) 

Afin  de  réduire  les  frais  de  transport  à supporter  par  la  Commission  belge,  nous  vous 
engageons,  le  cas  échéant,  à réunir  tous  vos  produits  dans  un  seul  colis.  Si  votre  envoi  se 
compose  de  plusieurs  colis,  veuillez  faire  en  sorte  que  les  caisses  puissent,  après  le  débal- 
lage, s’emboîter  les  unes  dans  les  autres;  il  suffira,  à cet  effet,  que  les  dimensions  en  soient 
convenablement  graduées.  Le  but  de  la  mesure  est  de  diminuer,  autant  que  possible,  les 
proportions  du  hangar  qui  servira  à abriter  les  emballages  de  nos  exposants,  et  dont  la  loca- 
tion est  à la  charge  de  la  Commission  belge. 

Les  couvercles  des  caisses  devront  être  fixés  par  des  vis  à bois  et  non  par  des  clous. 

Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  notre  considération  très-distinguée. 


Les  Secrétaires , 

Dulieu,  J.  Clerfeyt. 


Le  Président , 

Fortamps. 


\ 

— 16  — 

COMMISSION  BELGE  DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  18G7. 

A PARIS. 


S.  A.  R.  Monseigneur  le  Comte  de  Flandre,  Président  d’honneur. 


RÈGLEMENT  GÉNÉRAL. 

(section  industrielle.) 


TITRE  PREMIER. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES  ET  SYSTÈME  DE  CLASSIFICATION. 


Article  premier.  L’Exposition  universelle,  instituée  à Paris  pour  l’année  1807,  recevra 
les  œuvres  d’art  et  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l’industrie  de  toutes  les  nations. 

Elle  aura  lieu  au  Champ-de-Mars,  dans  un  édifice  spécial.  Autour  du  Palais  de  l’Exposition 
sera  disposé  un  parc  destiné  à recevoir  les  animaux  et  les  plantes  à l’état  vivant,  ainsi  que 
les  établissements  et  les  objets  qu’il  n’est  pas  possible  d’installer  dans  l’édifice  principal. 

L’Exposition  ouvrira  le  1er  avril  1867  et  fermera  le  31  octobre  de  la  même  année.  ( Règle- 
ment de  la  Commission  impériale,  art.  1er.) 

Art.  2.  L’Exposition  universelle  de  1867  est  placée  sous  la  direction  de  la  Commission 
impériale,  instituée  par  le  décret  du  1er  février  1865. 

Le  Commissaire  général,  nommé  par  le  même  décret,  est  chargé  de  procéder  à Fexécution 
des  mesures  adoptées  par  la  Commission  impériale.  ( Reglement  de  la  Commission  impé- 
riale, art.  2.) 

Art.  3.  Les  Commissions  instituées  par  les  divers  gouvernements  étrangers  pour  diriger 
la  participation  de  leurs  nationaux  à l’Exposition  universelle  correspondent  directement  avec 
la  Commission  impériale  pour  tout  ce  qui  concerne  l’exposition  des  œuvres  d’art  et  des 
autres  produits  de  leurs  pays.  En  conséquence,  la  Cotnmission  impériale  ne  correspond 
pas  avec  les  exposants  étrangers. 

Tout  produit  présenté  par  un  producteur  étranger  n’est  admis  que  par  l’intervention  de  la 
Commission  étrangère  dont  celui-ci  relève  comme  exposant. 


Les  Commissions  étrangères  pourvoient  d’ailleurs,  selon  leurs  convenances,  au  transport, 
*•  la  réception,  à l’installation  et  à la  réexpédition  des  produits  de  leurs  nationaux,  en  se 
conformant  toutefois  aux  mesures  d’ordre  prescrites  par  la  Commission  impériale.  ( Règle- 
ment de  la  Commission  impériale,  art.  5.) 

Art.  4.  Dans  chaque  section  consacrée  aux  exposants  d’une  même  nation,  les  objets 
seront  répartis  en  10  groupes  et  en  95  classes,  savoir  : 

1er  GROUPE.  — OEuvres  d’art. 


CLASSE 

fre. 

CLASSE 

2.  — 

CLASSE 

3.  — 

CLASSE 

4.  — 

CLASSE 

5.  — 

CLASSE 

6.  — 

CLASSE 

7.  — 

CLASSE 

8.  — 

CLASSE 

9.  — 

CLASSE 

10.  — 

CLASSE 

11.  — 

CLASSE  12.  — 

CLASSE  13.  — 

Peintures  à l’huile.  (Palais,  Galerie  I.) 

Peintures  diverses  et  dessins.  (Palais,  Galerie  I.) 

Sculptures  et  gravures  sur  médailles.  (Palais,  Galerie  I.) 

Dessins  et  modèles  d’architecture.  (Palais,  Galerie  I.) 

Gravures  et  lithographies.  (Palais,  Galerie  I.) 

2e  groupe.  — Matériel  et  applications  des  arts  libéraux. 

Produits  d’imprimerie  et  de  librairie.  (Palais,  Galerie  II.) 

Objets  de  papeterie  ; reliures  ; matériel  des  arts  de  la  peinture  et  du  dessin. 
(Palais,  Galerie  II.) 

Applications  du  dessin  et  de  la  plastique  aux  arts  usuels.  (Palais,  Gale- 
rie II.) 

Épreuves  et  appareils  de  photographie.  (Palais,  Galerie  II.) 

Instruments  de  musique.  (Palais,  Galerie  II.) 

Appareils  et  instruments  de  l’art  médical.  (Palais,  Galerie  II.) 

Instruments  de  précision  et  matériel  de  l’enseignement  des  sciences. 
(Palais,  Galerie  II.) 

Cartes  et  appareils  de  géographie  et  de  cosmographie.  (Palais,  Galerie  II.) 


3e  groupe.  — Meubles  et  autres  objets  destinés  à l’habitation  (I). 


CLASSE  14.  — Meubles  deluxe.  (Palais,  Galerie  III.) 

CLASSE  15.  — Ouvrages  de  tapissier  et  de  décorateur.  (Palais,  Galerie  III.) 

CLASSE  16.  — Cristaux,  verrerie  de  luxe  et  vitraux.  (Palais,  Galerie  III.) 

CLASSE  17.  — Porcelaines,  faïences  et  autres  poteries  de  luxe.  (Palais,  Galerie  III.) 
CLASSE  18.  — Tapis,  tapisseries  et  autres  tissus  d’ameublement.  (Palais,  Galerie  III.) 
CLASSE  19.  — Papiers  peints.  (Palais,  Galerie  III.) 

CLASSE  20.  — Coutellerie.  (Palais,  Galerie  III.) 

CLASSE  21.  — Orfèvrerie.  (Palais,  Galerie  III.) 

CLASSE  22.  — Bronzes  d’art,  fontes  d’art  diverses  et  ouvrages  en  métaux  repoussés. 
(Palais,  Galerie  III.) 

CLASSE  23.  — Horlogerie.  (Palais,  Galerie  III.) 


CLASSE  24.  — Appareils  et  procédés  de  chauffage  et  d’éclairage.  (Palais,  Galerie  III.) 


(1)  Les  objets  d’usage  courant  destinés  à l’habitation,  et  qui  se  recommandent  par  les 
qualités  utiles  unies  au  bon  marché,  sont  méthodiquement  exposés  dans  la  classe  91 
(groupe  10). 
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CLAUSE  25.  — Parfumerie.  (Palais,  Galerie  III.) 

CLASSE  26.  — Objets  de  maroquinerie,  de  tabletterie  et  de  vannerie.  (Palais,  Gale- 
rie III.) 


4e  GROUPE. 

CLASSE 

27. 

CLASSE 

28. 

CLASSE 

29. 

CLASSE 

30. 

CLASSE 

31. 

CLASSE 

32. 

CLASSE 

33. 

CLASSE 

34. 

CLASSE 

35. 

CLASSE 

36. 

CLASSE 

37. 

CLASSE 

38. 

CLASSE 

39. 

5e 

CLASSE 

40. 

CLASSE 

41. 

CLASSE 

42. 

CLASSE 

43. 

CLASSE 

44. 

CLASSE 

45. 

CLASSE 

46. 

CLASSE  47. 
CLASSE  48. 
CLASSE  49. 


— Vêlements  ( tissus  compris)  { 1)  et  autres  objets  portés  par  la  personne. 

— Fils  et  tissus  de  coton.  (Palais,  Galerie  IV.) 

— Fils  et  tissus  de  lin,  de  chanvre,  etc.  (Palais,  Galerie  IV.) 

— Fils  et  tissus  de  laine  peignée.  (Palais,  Galerie  IV.) 

— Fils  et  tissus  de  laine  cardée.  (Palais,  Galerie  IV.) 

— Soies  et  tissus  de  soie.  (Palais,  Galerie  IV.) 

— Châles.  (Palais,  Galerie  IV.) 

— Dentelles,  tulles,  broderies  et  passementeries.  (Palais,  Galerie  IV.) 

— Articles  de  bonneterie  et  de  lingerie;  objets  accessoires  du  vêtement. 

(Palais,  Galerie  IV.) 

— Habillements  des  deux  sexes.  (Palais,  Galerie  IV.) 

— Joaillerie  et  bijouterie. 

— Armes  portatives.  (Palais,  Galerie  IV.) 

— Objets  de  voyage  et  de  campement.  (Palais,  Galerie  IV.) 

— Bimbeloterie.  (Palais,  Galerie  IV.) 

groupe.  — Produits  ( bruts  et  ouvrés ) des  industries  extractives. 

— Produits  de  l’exploitation  des  mines  et  de  la  métallurgie.  (Palais , Gale- 

rie V.) 

— Produits  des  exploitations  et  des  industries  forestières.  (Palais,  Gale- 

rie V.) 

— Produits  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  des  cueillettes.  (Palais,  Galerie  V.) 

— Produits  agricoles  (non  alimentaires)  de  facile  conservation.  (Palais,  Gale- 

rie V.) 

— Produits  chimiques  et  pharmaceutiques.  (Palais,  Galerie  V.) 

— Spécimens  des  procédés  chimiques  de  blanchiment,  de  teinture,  d’impres- 

sion et  d’apprêts.  (Palais,  Galerie  V.) 

— Cuirs  et  peaux.  (Palais,  Galerie  V.) 

6e  Groupe.  — Instruments  et  procédés  des  arts  usuels. 

— Matériel  et  procédés  de  l’exploitation  des  mines  et  de  la  métallurgie. 

(Palais,  Galerie  VI  ; Parc.) 

— Matériel  et  procédés  des  exploitations  rurales  et  forestières.  (Palais, 

Galerie  VI.) 

— Engins  et  instruments  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  des  cueillettes.  (Palais, 

Galerie  VI  ; Parc.) 


(4)  Les  objets  d’usage  courant  destinés  au  vêtement,  et  qui  se  recommandent  par  les 
qualités  utiles  unies  au  bon  marché,  sont  méthodiquement  exposés  dans  la  classe  91 
(groupe  10). 
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CLASSE  50.  — Matériel  et  procédés  des  usines  agricoles  et  des  industries  alimentaires. 
(Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  54.  — Matériel  des  arts  chimiques,  de  la  pharmacie,  de  la  tannerie.  (Palais, 
Galerie  VI  ; Parc.) 

CLASSE  52.  — Moteurs,  générateurs  et  appareils  mécaniques  spécialement  adaptés  aux 
besoins  de  l’Exposition.  (Palais,  Galerie  VI  ; Parc.) 

CLASSE  53.  — Machines  et  appareils  de  la  mécanique  générale.  (Palais,  Galerie  VI.) 
CLASSE  54.  — Machines-outils.  (Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  55.  — Matériel  et  procédés  du  filage  et  de  la  corderie.  (Palais,  Galerie  VI.) 
CLASSE  56.  — Matériel  et  procédés  du  tissage.  (Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  57.  — Matériel  et  procédés  de  la  couture  et  de  la  confection  des  vêtements. 
(Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  58.  — Matériel  et  procédés  de  la  confection  des  objets  de  mobilier  et  d’habitation. 
(Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  59.  — Matériel  et  procédés  de  la  papeterie,  des  teintures  et  des  impressions. 
(Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  60.  — Machines,  instruments  et  procédés  usités  dans  divers  travaux.  (Palais, 
Galerie  VI.) 

CLASSE  64.  — Carrosserie  et  charronage.  (Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  62.  — Bourrellerie  et  sellerie.  (Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  63.  — Matériel  des  chemins  de  fer.  (Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  64.  — Matériel  et  procédés  de  la  télégraphie.  (Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  65.  — Matériel  et  procédés  du  génie  civil,  des  travaux  publics  et  de  1’architeclurc. 
(Palais,  Galerie  VI.) 

CLASSE  66.  — Matériel  de  la  navigation  et  du  sauvetage.  (Palais,  Galerie  VI;  Parc.) 

7e  groupe.  — Aliments  ( frais  ou  conservés ) à divers  degrés  de  préparation. 

CLASSE  67.  — Céréales  et  autres  produits  farineux  comestibles  avec  leurs  dérivés. 
(Palais,  Galerie  VII.) 

CLASSE  68.  — Produits  de  la  boulangerie  et  de  la  pâtisserie.  (Palais,  Galerie  VII.) 

CLASSE  69.  — Corps  gras  alimentaires;  laitages  et  œufs.  (Palais,  Galerie  VII.) 

CLASSE  70.  — Viandes  et  poissons.  (Palais,  Galerie  VII.) 

CLASSE  74.  — Légumes  et  fruits.  (Palais,  Galerie  VII.) 

CLASSE  72.  — Condiments  et  stimulants;  sucres  et  produits  de  la  confiserie.  (Palais, 
Galerie  VII.) 

CLASSE  73.  — Boissons  fermentées.  (Palais,  Galerie  VII.) 


8e  groupe.  — Produits  vivants  et  spécimens  d' établissements  de  l’ agriculture . 


CLASSE  74.  — 
CLASSE  75.  — 
CLASSE  76.  — 
CLASSE  77.  — 
CLASSE  78.  — 
CLASSE  79.  — 
CLASSE  80.  — 
CLASSE  84.  — 
CLASSE  82.  — 


Spécimens  d’exploitations  rurales  et  d’usines  agricoles.  (Parc.) 
Chevaux,  ânes,  mulets,  etc.  (Parc.) 

Bœufs,  buffles,  etc.  (Parc.) 

Moutons,  chèvres.  (Parc.) 

Porcs,  lapins,  etc.  (Parc.) 

Oiseaux  de  basse-cour.  (Parc.) 

Chiens  de  chasse  et  de  garde.  (Parc.) 

Insectes  utiles.  (Parc.) 

Poissons,  crustacés  et  mollusques.  (Parc.) 
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9e  GROUPE.  — Produits  vivants  et  spécimens  d' établissements  de  l horticulture. 

CLASSE  83.  — Serres  et  matériel  de  l’horticulture.  (Parc.) 

CLASSE  84.  — Fleurs  et  plantes  d’ornement.  (Parc.) 

CLASSE  83.  — Plantes  potagères.  (Parc.) 

CLASSE  86.  — Arbres  fruitiers.  (Parc.) 

CLASSE  87.  — Graines  et  plantes  d’essences  forestières.  (Parc.) 

CLASSE  88.  — Plantes  de  serres.  (Parc.) 

40e  groupe.  — Objets  spécialement  exposés  en  vue  d’améliorer  la  condition  physique 
et  morale  de  la  population. 

CLASSE  89.  — Matériel  et  méthodes  de  l’enseignement  des  enfants.  (Palais,  Galerie  II; 
Parc.) 

CLASSE  90.  Bibliothèques  et  matériel  de  l’enseignement  donné  aux  adultes  dans  a 

famille,  l’atelier,  la  commune  ou  la  corporation.  (Palais,  Galerie  II.) 
CLASSE  91.  — Meubles,  vêtements  et  aliments  de  toute  origine  distingués  par  les  qualités 
utiles,  unies  au  bon  marché.  (Palais,  Galeries  III,  IV  et  VII.) 

CLASSE  92.  — Spécimens  des  costumes  populaires  des  diverses  contrées.  (Palais, 
Galerie  IV.) 

CLASSE  93.  — Spécimens  d’habitations  caractérisées  par  le  bon  marché  uni  aux  conditions 
d’hygiène  et  de  bien-être.  (Parc.) 

CLASSE  94.  — Produits  de  toute  sorte  fabriqués  par  des  ouvriers  chefs  de  métier.  (Palais 
et  Parc.) 

CLASSE  93.  — Instruments  et  procédés  de  travail  spéciaux  aux  ouvriers  chefs  de  métier. 
(Palais,  Galerie  VI  ; Parc.) 

Art.  5.  Aucun  produit  exposé  dans  le  Palais  ou  dans  le  Parc  ne  peut  être  dessiné,  copié 
ni  reproduit  sous  une  forme  quelconque,  sans  une  autorisation  de  1 exposant  qui  en  est 
l’auteur.  La  Commission  impériale  se  réserve  d’autoriser  la  reproduction  des  vues 
d’ensemble.  ( Règlement  de  la  Commission  impériale,  art.  12.) 

Art.  6.  Aucun  produit  exposé  ne  peut  être  retiré  avant  la  clôture  de  l’Exposition,  sans 
une  autorisation  spéciale  de  la  Commission  impériale.  (Règlement  de  la  Commission  impé- 
riale, art.  13.)  _ 

Art.  7.  Les  exposants  n’ont  à payer  aucun  loyer  pour  la  place  qu’ils  occupent  a 1 Exposi- 
tion. Ceux  qui  ont  été  invités  à utiliser  quelque  établissement  de  menuiserie  (vitrine,  étagere, 
tablé,  cloison,  etc.),  pour  l’étalage  de  leurs  produits,  doivent  couvrir  les  dépenses  de  cette 
installation  dans  les  limites  déterminées  par  la  Commission  belge.  ( Règlement  de  la  Com- 
mission  impériale,  art.  14  modifié.) 

Art.  8.  Toute  communication  relative  à l’Exposition  doit  être  adressée  à M.  le  Presi- 
dent de  la  Commission  belge  de  l’Exposition  universelle  de  1867,  Avenue  de  la  Toison 
d’Or,  30,  à Bruxelles. 

L’affranchissement  n’est  pas  nécessaire  dans  le  ressort  du  service  postal  belge. 
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TITRE  IL 

DISPOSITIONS  SPÉCIALES  AUX  PRODUITS  DE  L’AGRICULTURE 
ET  DE  L’INDUSTRIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ADMISSION  ET  CLASSEMENT  DES  PRODUITS. 

Art.  9.  Sont  admissibles  à l’Exposition  tous  les  produits  de  l’agriculture  et  de  l’industrie, 
sauf  les  exceptions  et  les  réserves  mentionnées  à l’article  suivant.  {Règlement  de  la  Com- 
mission impériale,  art.  23.) 

Art.  10.  Sont  exclues  les  matières  détonantes,  fulminantes,  et  toute  autre  matière  jugée 
dangereuse. 

Ne  sont  reçus  que  dans  des  vases  solides,  appropriés  et  de  dimensions  restreintes,  les 
esprits  ou  alcools,  les  huiles  et  les  essences,  les  matières  corrosives  et  généralement  les 
corps  qui  peuvent  altérer  les  autres  produits  exposés  ou  incommoder  le  public. 

Les  capsules,  les  pièces  d’artifice,  les  allumettes  chimiques  et  autres  objets  analogues  ne 
peuvent  être  reçus  qu’à  l’état  d’imitation  et  sans  aucune  addition  de  matière  inflammable. 
{Règlement  de  la  Commission  impériale,  art.  24.) 

Art.  11.  Les  exposants  de  produits  incommodes  ou  insalubres  doivent  se  conformer,  en 
tout  temps,  aux  mesures  de  salubrité  qui  leur  sont  prescrites. 

La  Commission  impériale  se  réserve  le  droit  de  faire  retirer  les  produits  de  toute  prove- 
nance qui,  par  leur  nature  ou  leur  masse,  lui  paraîtraient  nuisibles  ou  incompatibles  avec  le 
but  et  les  convenances  de  l’Exposition.  {Règlement  delà  Commission  impériale,  art.  25.) 

Art.  12.  Chaque  exposant  belge  recevra,  avant  le  1er  février  1867,  un  bulletin  d’expo- 
sant, portant  son  numéro  d’ordre,  les  dimensions  de  l’espace  mis  à sa  disposition  et 
l’adresse  qui  devra  être  placée  sur  les  colis  à expédier.  {Règlement  de  la  Commission 
impériale,  art.  38  modifié.) 

CHAPITRE  II. 

ENVOI,  RÉCEPTION  ET  INSTALLATION  DES  PRODUITS  AU  PALAIS  ET  DANS  LE  PARC. 

Art.  13.  La  Commission  belge  prend  à sa  charge  tous  les  frais  de  transport  des  produits 
destinés  à l’Exposition,  depuis  la  gare  du  chemin  de  fer  où  les 'objets  sont  chargés  jusqu’à 
destination,  et  vice-versâ. 

Art.  14.  Les  colis  d’origine  belge  renfermant  des  produits  destinés  à l’Exposition 
doivent  porter  une  adresse  indiquant  en  caractères  lisibles  et  apparents  : 

1°  Les  nom  et  prénoms  où  la  raison  sociale  de  l’exposant; 

2°  La  résidence  (province  et  ville  ou  commune)  ; 

3°  La  nature  des  produits  et  l’indication  du  groupe  et  de  la  classe  à laquelle  ils  appartiennent; 

4°  Le  numéro  d’ordre  de  l’exposant,  et,  s’il  y a lieu,  l’adresse  de  son  représentant  à Paris. 

Une  adresse  semblable  sera  placée  sous  le  couvercle,  à l’intérieur,  ou  dans  l’emballage  de 
chaque  colis. 
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La  lettre  de  voiture  accompagnant  les  colis  répétera,  avec  le  nom  de  l’exposant,  ce 
numéro  d’ordre  et  cette  adresse. 

Art.  15.  Les  colis  devront  être  adressés  à l’entrepôt  royal  de  Bruxelles.  Néanmoins,  les 
machines  et  objets  pondéreux  pourront  être  expédiés  directement  à Paris,  après  que  les 
exposants  en  auront  demandé  et  obtenu  l’autorisation  spéciale  de  la  Commission  belge. 

Des  instructions  seront  transmises  par  ladite  Commission  aux  comités  locaux,  afin  de 
permettre  le  groupement  des  produits  dans  certains  centres  importants  et  leur  envoi  vers 
Paris  sans  passer  par  l’entrepôt  de  Bruxelles. 

Art.  16.  La  Commission  belge  remettra  aux  exposants  un  certain  nombre  de  formules 
d’adresse,  munies  de  son  sceau,  pour  être  apposées,  ainsi  qu’il  a été  dit  à l’article  précédent, 
sur  les  colis  dont  elle  aura  autorisé  l’envoi. 

Art.  17.  Chaque  exposant  devra  transmettre  à la  Commission  belge,  cinq  j-ours  au  moins 
avant  l’envoi  de  ses  produits,  deux  exemplaires  d’un  bulletin  d’expédition,  dont  le  modèle 
sera  fourni  par  la  Commission  et  qui  indiquera  : 

1°  Les  nom,  prénoms  ou  raison  sociale  de  l’exposant; 

2°  Le  nombre  de  colis  composant  son  envoi  ; 

3°  Le  détail  exact  et  complet  des  objets  renfermés  dans  chaque  colis,  ainsi  que  le  poids  et 
la  valeur  de  ces  objets,  et  les  marques  du  colis. 

Ce  bulletin  mentionnera  la  station  du  chemin  de  fer  par  laquelle  l’exposant  expédiera  ses 
produits. 

Il  fera  connaître  enfin,  s’il  y a lieu,  l’adresse  de  l’exposant  à Paris,  ou  celle  de  son 
représentant. 

Un  troisième  exemplaire  de  ce  bulletin  sera  joint  à la  lettre  de  voiture,  pour  rester  entre 
les  mains  de  la  douane  belge. 

Art.  18.  Afin  de  simplifier  les  opérations  d’expédition  et  de  déballage,  les  exposants  sont 
invités  à réunir,  autant  que  faire  se  pourra,  tous  leurs  produits  en  un  seul  colis.  Néanmoins, 
quand  les  produits  appartiendront  à des  classes  différentes,  l’emballage  des  produits  de 
chaque  classe  devra  être  effectué  séparément. 

Il  importe  que  l’emballage  soit  fait  avec  beaucoup  de  soin,  comme  pour  l’exportation,  et  que 
les  couvercles  des  caisses  soient  fixés  par  des  vis  à bois  et  non  par  des  clous. 

Art.  19.  Les  exposants  pourront,  s’ils  le  désirent,  pourvoir  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
agents  à la  réception  des  colis,  ainsi  qu’à  la  reconnaissance  et  au  placement  des  objets  qui  y 
sont  contenus.  Ceux  qui  désirent  user  de  cette  faculté  devront  faire  part  de  leur  intention,  au 
moment  de  l’envoi,  à M.  le  Président  de  la  Commission  belge,  à Bruxelles. 

Art.  20.  Dès  que  les  colis  seront  arrivés  au  Palais  de  l’Exposition,  à Paris,  l’exposant  qui  en 
aura  exprimé  le  désir  ou  son  agent  pourra  se  présenter  au  bureau  du  Commissariat  belge,  dans 
le  local  de  l’Exposition,  pour  procéder  ou  assister  au  déballage  et  au  placement  de  ses  produits. 

Art.  21.  Si  l’exposant  ou  son  représentant  à Paris  ne  se  présente  pas  lors  de  l’arrivée  de 
ses  produits,  la  Commission  belge  fera  procéder  d’office  à l’ouverture  des  colis  et  à l’instal- 
lation des  objets  ; toutefois  elle  décline  absolument  toute  responsabilité  au  sujet  des  suites  de 
cette  intervention  de  sa  part. 

Art.  22.  L’ouverture  des  caisses  aura  lieu  à l’intérieur  du  Palais  de  l’Exposition  et  en 
présence  des  employés  de  la  douane  française. 

Art.  23.  L’exposant  ou  son  représentant  fera  savoir  au  commissaire  belge,  lors  de 
l’arrivée  des  produits,  s’il  veut  enlever  les  caisses  vides  ou  s’il  désire  que  la  Commission  se 
charge  de  les  faire  emmagasiner.  Dans  le  premier  cas.,  les  caisses  devront  être  emportées 
immédiatement  après  le  déballage.  Dans  le  second  cas,  la  Commission  ne  pourra  encourir 
aucune  responsabilité  à raison  de  son  intervention. 
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art.  24.  Les  produits,  tant  français  qu’étrangers,  seront  admis  dans  l’enceinte  de  l’Expo- 
sition à partir  du  31  janvier  1867  jusques  et  y compris  le  10  mars  suivant. 

Ces  dates  pourront,  par  des  dispositions  spéciales  et  moyennant  l’autorisation  préalable  de 
la  Commission  belge,  être  différées  pour  les  objets  de  grande  valeur.  ( Reglement  de  la  Com- 
mission impériale,  art.  43.) 

Art.  25.  L’enceinte  de  l’Exposition  est  constituée  en  entrepôt  réel  de  douane. 

Art.  26.  La  Commission  belge  déterminera,  par  des  instructions  spéciales,  l’époque  à 
laquelle  les  matériaux  destinés  aux  constructions  formant  objet  d’exposition,  les  machines  et 
appareils  démontés,  les  objets  lourds  ou  encombrants,  ceux  qui  exigent  des  massifs  ou  des 
fondations  particulières,  devront  être  amenés  dans  l’enceinte  de  l’Exposition. 

Ces  travaux  de  construction  et  d’installation  seront  exécutés  par  les  exposants  et  à leurs 
frais,  conformément  aux  plans  présentés  par  eux  à l’approbation  de  la  Commission  belge. 
{Règlement  de  la  Commission  impériale,  art.  45  amendé.) 

Art.  27.  La  Commission  impériale  fournit  gratuitement  l’eau,  le  gaz,  la  vapeur  et  la  force 
motrice  pour  les  machines  qui  doivent  être  mises  en  mouvement.  Cette  force  est,  en  général, 
transmise  par  un  arbre  de  couche  dont  le  diamètre  est  de  0,09  centimètres,  et  le  nombre  de 
tours  de  420  par  minute. 

Les  exposants  ont  à fournir  la  poulie  sur  l’arbre  de  couche  (1),  les  poulies  conductrices, 
l’arbre  de  transmission  intermédiaire  destiné  à régler  la  vitesse  propre  de  l’appareil,  ainsi  que 
les  courroies  nécessaires  à chacune  de  ces  transmissions. 

Les  machines  à vapeur  qui  devraient  être  alimentées  par  leurs  propres  chaudières,  ne 
pouvant  être  exposées  dans  le  Palais,  seront  l’objet  d’instructions  spéciales.  ( Règlement  de 
la  Commission  impériale,  art.  46.) 

Art.  28.  La  Commission  belge  prend  à sa  charge  les  frais  résultant  : de  la  manutention  des 
produits  dans  le  Palais  de  l’Exposition,  de  l’enlèvement  et  de  la  conservation  des  caisses  et 
emballages,  sous  la  réserve  posée  à l'article  21,  de  la  construction  des  planchers,  cloisons 
de  clôture  et  autres  emménagements  d 'ensemble  du  compartiment  national.  Tous  autres  frais, 
résultant,  par  exemple,  des  constructions  et  installations  particulières  que  réclamera 
l’étalage  des  produits,  du  montage  des  machines  exposées,  etc.,  sont  à la  charge  des 
exposants. 

Art.  29.  Les  espaces  réservés  en  dehors  des  installations  des  produits  étant  strictement 
calculés  pour  les  besoins  de  la  circulation,  il  est  interdit  d’y  laisser  stationner  les  colis  ou  les 
caisses  vides. 

En  conséquence,  les  colis  devront  être  déballés  au  fur  et  à mesure  de  leur  réception. 
Ainsi  qu’il  a été  dit  à l’article  21 , la  Commission  belge  procédera  d’office,  aux  risques  et 
périls  des  exposants,  au  déballage  des  colis  abandonnés  par  eux  sur  les  voies  de  com- 
munication. 

Du  11  au  28  mars  1867,  les  produits  déjà  déballés  et  placés  dans  les  installations  devront 
y être  arrangés  et  étalés  pour  l’Exposition.  Le  29  et  le  30  mars  sont  réservés  pour  un 
nettoyage  général.  La  révision  de  toute  l’Exposition  aura  lieu  le  31  mars. 

La  Commission  belge  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  l’exposition  du 
compartiment  national  soit  complète,  au  28  mars,  dans  toutes  ses  partes.  En  conséquence, 
elle  disposera  de  toute  installation  qui,  au  10  mars,  n’aurait  pas  reçu  des  produits  en  quan- 
tité suffisante.  {Règlement  de  la  Commission  impériale,  art.  50  modifié.) 


(1)  Le  diamètre  de  cette  poulie  ne  pourra  excéder  0,90  centimètres. 
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CHAPITRE  III. 

ADMINISTRATION  ET  POLICE. 

Art.  30.  Les  produits  sont  exposés  sous  le  nom  du  producteur.  Ils  peuvent,  avec  l’agré- 
ment de  ce  dernier,  porter,  en  outre,  le  nom  du  négociant  qui  en  est  le  dépositaire  habituel. 

La  Commission  impériale  se  concerte,  au  besoin,  avec  des  négociants  pour  faire  figurer 
sous  leur  nom,  à l’Exposition,  des  produits  qui  ne  seraient  pas  présentés  par  les  produc- 
teurs. (Règlement  de  la  Commission  impériale,  art.  33.) 

Art.  34.  Les  exposants  sont  invités  à inscrire,  à la  suite  de  leur  nom  ou  de  leur  raison 
sociale,  les  noms  des  personnes  qui  ont  contribué  d’une  manière  spéciale  au  mérite  des  pro- 
duits exposés,  soit  à titre  d’inventeur,  soit  par  le  dessin  des  modèles,  soit  par  les  procédés 
d’exécution,  soit  par  l’habileté  exceptionnelle  du  travail  manuel.  (Règlement  de  la  Commis- 
sion impériale,  art.  34.) 

Art.  32.  Le  prix  de  vente  au  comptant  et  le  lieu  de  vente  peuvent  être  indiqués  sur  les 
objets  exposés.  Cette  indication  est  exigée  pour  tous  les  objets  compris  dans  la  classe  91. 
Dans  toutes  les  classes,  les  prix,  s’ils  sont  indiqués,  sont  obligatoires  pour  l’exposant  vis-à- 
vis  de  l’acheteur,  sous  peine  d’exclusion  du  concours. 

Les  objets  vendus  ne  peuvent  être  enlevés  avant  la  fin  de  l’Exposition,  à moins  d’une  autorisa- 
tion spéciale  de  la  Commission  impérial e.  (Règlement  de  la  Commission  impériale , art.  33.) 

Art.  33.  La  Commission  impériale  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  garantir  de 
toute  avarie  les  produits  exposés;  mais  elle  ne  sera,  en  aucune  façon,  responsable  des  incen- 
dies, accidents,  dégâts  ou  dommages  dont  ils  auraient  à souffrir,  quelle  qu’en  soit  la  cause 
ou  l’importance.  Elle  laisse  aux  exposants  le  soin  d’assurer  leurs  produits,  directement  et  à 
leurs  frais,  s’ils  jugent  à propos  de  recourir  à cette  garantie. 

Elle  fera  surveiller,  par  le  personnel  nécessaire,  les  produits  exposés,  mais  elle  ne  sera 
pas  responsable  des  vols  et  détournements  qui  pourraient  être  commis.  (Règlement  de  la 
Commission  impériale,  art.  36.) 

Art.  34.  Un  règlement  spécial,  affiché  dans  le  Palais  et  dans  le  Parc,  déterminera  l’ordre 
du  service  intérieur.  Il  fera  connaître  les  agents  chargés  de  venir  en  aide  aux  exposants  et 
de  veiller  à la  sécurité  de  l’Exposition.  (Règlement  de  la  Commission  impériale,  art.  57.) 

Art.  35.  Une  carte  d’entrée  gratuite  à l’Exposition  est  délivrée  à chaque  exposant.  Cette 
carte  est  personnelle.  Elle  est  retirée  s’il  est  constaté  qu’elle  a été  prêtée  ou  cédée  à une 
autre  personne,  le  tout  sans  préjudice  des  poursuites  de  droit. 

Pour  assurer  cette  partie  du  service,  la  carte  d’entrée  est  signée  par  le  titulaire.  Celui-ci 
est  tenu  d’entrer  par  des  portes  déterminées,  et  il  peut  être  requis  d’établir  son  identité  en 
apposant  sa  signature  sur  une  feuille  do  contrôle.  (Règlement  de  la  Commission  impériale, 
art.  58.) 

Art.  36.  Les  exposants  ont  la  faculté  de  faire  garder  leurs  produits  par  des  agents  de 
leur  choix,  qui  devront  être  agréés  par  la  Commission  belge. 

Des  cartes  d’entrée  gratuites  et  personnelles  sont  délivrées  à ces  agents,  sous  les  condi- 
tions énoncées  dans  l’article  précédent. 

Un  agent  d’exposants  ne  peut  avoir  plus  d’une  carte  d’entrée,  quel  que  soit  le  nombre  des 
exposants  qu’il  représente.  (Règlement  de  la  Commission  impériale,  art.  59  amendé.) 

Art.  37.  Les  exposants  ou  leurs  agents  s’abstiendront  de  provoquer  les  visiteurs  à faire 
des  achats  : ils  se  borneront  à répondre  aux  questions,  à délivrer  les  adresses,  prospectus 
et  prix  courants  qui  leur  seront  demandés.  (Règlement  de  la  Commission  impériale,  art.  60.) 

Art.  38.  La  Commission  impériale  fixera  ultérieurement  le  tarif  des  prix  d’entrée  que  les 
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visiteurs  auront  à payer  pour  être  admis  dans  l’enceinte  de  l’Exposition.  (Règlement  do  la 
Commission  impériale,  art.  61.) 

Art.  39.  Des  conférences  et  des  démonstrations  pourront  être  faites  dans  les  diverses 
parties  de  l’Exposition.  Des  cours  et  des  lectures  pourront  être,  en  outre,  organisés  dans 
une  salle  construite  à cet  effet.  Ces  divers  enseignements  ne  pourront  être  donnés  qu’en  vertu 
d’autorisations  spéciales  délivrées  par  la  Commission  impériale.  ( Règlement  de  la  Commis- 
sion impériale,  art.  64.) 

CHAPITRE  IV. 

PUBLICATION  DES  CATALOGUES. 

Art.  40.  Il  sera  dressé  un  catalogue  officiel  des  produits  de  toutes  les  nations  indiquant 
la  place  qu’ils  occupent  dans  le  Palais  ou  dans  le  Parç.  Ce  catalogue  contiendra  deux  réper- 
toires alphabétiques,  l’un  des  exposants,  l’autre  des  produits.  (Règlement  de  la  Commission 
impériale,  art.  9.) 

Art.  41.  Une  formule  pour  le  catalogue  sera  adressée,  par  les  soins  de  la  Commission 
belge,  aux  exposants,  qui  seront  tenus  de  la  renvoyer  à la  Commission  avant  le  20  jan- 
vier 1867,  après  y avoir  consigné  les  indications  demandées.  La  Commission  ne  saurait 
répondre  de  l’insertion  des  renseignements  demandés,  qui  lui  parviendraient  postérieure- 
ment à cette  date. 

Art.  42.  Un  catalogue  spécial  et  détaillé  des  produits  belges  figurant  à l’Exposition  sera 
imprimé  par  les  soins  de  la  Commission  belge.  Les  renseignements  nécessaires  pour  la 
rédaction  de  ce  catalogue  seront  réclamés  directement  aux  exposants,  en  temps  utile. 

CHAPITRE  V (1). 

RÉCOMPENSES  AUX  EXPOSANTS. 

Art.  43.  Il  est  institué  un  jury  international  chargé  d’attribuer  les  récompenses  qui  doi- 
vent être  décernées  à l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de  1867. 

Le  jury  international  est  composé  de  six  cents  membres,  répartis  entre  les  différentes 
nations,  d’après  la  proportion  des  surfaces  occupées  par  les  produits  de  chacune  d’elles  (2). 

Art.  44.  La  Commission  impériale,  après  s’être  concertée  avec  les  diverses  Commissions 
étrangères,  répartit  les  membres  du  jury  entre  les  classes. 

Art.  45.  Le  jury  international  doit  accomplir  ses  travaux  du  1er  avril  au  14  mai  1867. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  classes  52,  67  à 88  et  95  (3),  les  opérations  du  jury  se 
poursuivront  pendant  toute  la  durée  de  l’Exposition. 


(1)  Ce  chapitre  et  celui  qui  suit  sont  la  reproduction  littérale  du  règlement  spécial  du 
7 juin  1866,  publié  par  la  Commission  impériale  en  ce  qui  concerne  la  composition  et  les 
attributions  du  jury  international  des  récompenses.  L’art.  61  a été  amendé  au  point  de  vue 
national  et  les  art.  66  et  70  ont  été  introduits  par  la  Commission  belge . 

(2)  La  France  aura  260  jurés;  l’Angleterre,  85;  la  Prusse,  30;  l’Autriche,  30;  les  États  se- 
condaires de  l’Allemagne,  ensemble  30  ; l’Italie,  22;  la  Russie,  13  ; la  Suisse,  12;  les  Etats- 
Unis  d’Amérique,  10  ; la  Suède  et  la  Norwége,  9;  l’Espagne,  8 ; etc.  La  Belgique  est  auto- 
risée à désigner  25  jurés,  savoir  : 23  jurés  de  classe,  1 vice-président  de  jury  de  groupe  et 
4 juré  spécial  pour  le  nouvel  ordre  de  récompenses  institué  par  la  Commission  impériale. 
(Voir  ci-après,  art.  67  à 73.) 

(3)  Classe  52  : Moteurs,  générateurs  et  appareils  mécaniques,  spécialement  adaptés  aux 
besoins  de  l’Exposition.  — Classes  67  à 73  : 7e  grcupe,  aliments  à divers  degrés  de  prépa- 
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Art.  46.  La  distribution  solennelle  des  récompenses  est  fixée  au  1er  juillet  1867. 

Art.  47.  Les  récompenses  mises  à la  disposition  du  jury  international,  pour  les  produits 
de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  sont  réglées  comme  il  suit  : 

Grands  prix  et  allocations  en  argent  d’une  valeur  totale  de  deux  cent  cinquante  mille  francs; 

Cent  médailles  d’or  d’une  valeur  de  mille  francs  chacune  ; 

Mille  médailles  d’argent  ; 
j Trois  mille  médailles  de  bronze  ; 

Cinq  mille  mentions  honorables  au  plus. 

Toutes  les  médailles  ont  le  même  module. 

Art.  48.  Les  grands  prix  sont  destinés  à récompenser  le  mérite  des  inventions  ou  des 
perfectionnements  qui  ont  apporté  une  amélioration  considérable  dans  la  qualité  des  produits 
ou  dans  les  procédés  de  fabrication. 

Art.  49.  L’attribution  dos  récompenses  instituées  à l’art.  47,  pour  les  neuf  groupes  de 
l’agriculture  et  de  l’industrie,  résulte  des  opérations  successives  de  jurys  de  classe,  de  jurys 
de  groupe  et  d’un  Conseil  supérieur. 

Art.  50.  Chaque  jury  de  classe  se  réunit  à partir  du  1er  avril  1867.  Dans  sa  première 
réunion,  il  nomme  un  président,  un  vice-président  et  un  secrétaire.  Il  nomme  ultérieurement 
un  rapporteur,  dont  l’élection  doit  avoir  lieu  avant  le  10  avril. 

Art.  51.  Les  jurys  de  classe  peuvent  s’adjoindre  des  associés  ou  des  experts  choisis  soit 
parmi  les  autres  classes  du  jury  international,  soit  en  dehors  de  ce  jury;  dans  ce  dernier  cas, 
la  nomination  de  l’associé  ou  de  l’expert  doit  être  approuvée  par  la  Commission  impériale. 

Art.  52.  Les  exposants  qui  ont  accepté  les  fonctions  de  membre  du  jury  international 
sont,  par  ce  seul  fait,  mis  hors  de  concours  pour  les  récompenses. 

Les  exposants  adjoints  à un  jury  de  classe,  à titre  d’associés  ou  experts,  sont  également 
exclus  du  concours,  en  ce  qui  concerne  les  produits  de  la  classe  dans  laquelle  ils  sont 
appelés  à donner  leur  avis.  Toutefois,  la  Commission  impériale  se  réserve  d’autoriser  cer- 
taines exceptions  aux  exclusions  mentionnées  dans  les  paragraphes  précédents. 

Art.  53.  Les  Commissions  étrangères  sont  invitées  à désigner,  auprès  de  chacun  des 
jurys  de  classe,  des  délégués  chargés  de  fournir  tous  les  renseignements  de  nature  à éclairer 
le  jury,  en  ce  qui  touche  les  exposants  de  leur  pays.  Le  domicile  de  ces  délégués  devra  être 
notifié  à la  Commission  impériale  avant  le  20  mars  -1867. 

Les  mêmes  fonctions,  pour  la  section  française,  sont  remplies  auprès  de  chaque  jury  de 
classe  par  le  comité  d’admission  correspondant. 

Art.  54.  Du  1er  au  44  avril,  chaque  jury  de  classe  des  groupes  2,  3,  4,  5,  6 et  40  pro- 
cède à l’examen  des  produits  et  fait,  sans  distinction  de  nationalité,  le  classement  des  expo- 
sants qui  lui  paraissent  dignes  de  récompenses.  Le  jury  de  classe  dresse  ensuite  la  liste 
des  exposants  qui,  par  application  de  l’article  45,  se  trouvent  mis  hors  de  concours,  et  pro- 
pose les  exceptions  qu’il  juge  nécessaires.  11  classe  enfin,  sans  distinction  de  nationalité,  les 
collaborateurs,  contre-maîtres  et  ouvriers  qu’il  croit  devoir  signaler,  soit  pour  des  services 
rendu  i à l’agriculture  ou  à l’industrie,  soit  pour  leur  participation  à la  production  d’objets 
remarquables  figurant  à l’Exposition. 

Les  listes  de  classement,  revêtues  de  la  signature  des  membres  qui  ont  pris  part  au  travail, 


ration.  — Classes  74  â 82  : 8e  groupe,  produits  vivants  et  spécimens  d’établissements  de 
l’agriculture.  — Classes  83  à 88  : 9e  groupe,  produits  vivants  et  spécimens  d’établissements 
de  Thorticulture.  — Classe  95  : Instruments  et  procédés  de  travail  spéciaux  aux  ouvriers 
chefs  de  métier. 
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seront  déposées,  par  le  rapporteur,  au  Commissariat  général,  au  plus  tard  le  14  avril  1867. 
Les  jurys  de  classe  des  classes  52  et  95  fournissent  seulement  les  renseignements  néces- 
saires pour  fixer  le  nombre  des  récompenses  qu’il  convient  d’attribuer  à ces  classes,  et  pro- 
posent les  associés  qui  doivent  les  seconder  pour  l’examen  permanent  que  réclame  la  nature 
des  objets  exposés.  Si  un  jury  de  classe  n’avait  pas  présenté,  le  14  avril,  les  listes  indiquées 
ci-dessus,  la  Commission  impériale  pourvoirait  d’office  à l’établissementMe  ces  listes. 

Art.  55.  Du  1er  au  14  avril,  chaque  jury  de  classe  des  groupes  7,  8 et  9 dresse  la  liste 
des  associés  dont  il  demande  l’adjonction  pour  l’examen  successif  des  produits  pendant  la 
durée  de  l’Exposition,  et  fournit  les  renseignements  nécessaires  pour  fixer  le  nombre  des 
récompenses. 

Art.  56.  Les  présidents  et  les  rapporteurs  des  jurys  de  classe  sont  les  membres  des 
jurys  de  groupe;  les  présidents  sont,  en  cas  d’absence,  remplacés  par  les  vice-présidents. 

Un  président  et  deux  vice-présidents  sont  nommés,  en  dehors  de  ces  membres,  pour 
chaque  jury  de  groupe. 

Les  présidents  et  les  vice-présidents  français  sont  nommés  directement  par  la  Commission 
impériale  ; les  présidents  et  les  vice-présidents  étrangers  sont  désignés  par  les  Commissions 
nationales  étrangères.  Le  secrétaire  de  chaque  série  de  groupe  est  nommé  par  la  Commis- 
sion impériale. 

Art.  57.  Du  15  au  28  avril , chaque  jury  de  groupe  des  groupes  2,  3,  4,  5,  6 et  10  exa- 
mine les  réclamations  qui  sont  de  sa  compétence,  arrête  les  listes  de  classement  dressées 
par  les  jurys  de  classe,  et  inscrit  en  regard  de  chaque  nom  la  récompense  qu’il  propose 
d’accorder.  Pour  les  classes  52  et  95,  il  arrête  seulement  le  nombre  des  récompenses. 

Il  s’adjoint  successivement  chaque  jury  de  classe  pour  les  délibérations  qui  le  concernent. 
Les  membres  ainsi  adjoints  ont  voix  délibérative. 

Ces  premières  opérations  des  jurys  de  groupe  doivent  être  terminées,  et  le  résultat  doit  en 
être  remis  au  Commissariat  général,  le  28  avril,  au  plus  tard.  Si  les  travaux  ne  sont  pas 
achevés  dans  ce  délai,  la  Commission  impériale  y pourvoit  d’urgence. 

Art.  58.  Du  15  au  28  avril,  chaque  jury  de  groupe  des  groupes  7,  8 et  9 arrête  les  listes 
d’associés  dressées  par  les  jurys  de  classe,  et  remet  au  Commissariat  général  les  propositions 
relatives  au  nombre  de  récompenses  qu’il  convient  d’attribuer  à chaque  classe. 

Art.  59.  Les  présidents  et  les  vice-présidents  des  jurys  de  groupe  sont  appelés  à consti- 
tuer le  Conseil  supérieur  du  jury. 

La  présidence  de  ce  Conseil  appartient  à l’un  des  vice-présidents  de  la  Commission  impériale. 

Les  fonctions  de  secrétaire  sont  remplies  par  le  secrétaire  et  le  secrétaire-adjoint  de  la 
Commission  impériale. 

Art.  60.  Du  29  avril  au  5 mai,  le  Conseil  supérieur  répartit  entre  les  divers  groupes  le 
nombre  total  des  récompenses. 

Le  Conseil  peut,  s’il  paraît  utile  d’augmenter  le  nombre  des  médailles,  proposer  à la  Com- 
mission impériale  de  prélever,  à cet  effet,  50,000  francs,  au  maximum,  sur  la  somme 
affectée  aux  grands  prix  et  aux  allocations  en  argent. 

Ces  travaux  du  Conseil  supérieur  doivent  être  terminés  le  5 mai  au  plus  tard. 

Art.  61.  — Un  rapport  sur  l’Exposition  des  produits  de  l’agriculture  et  de  l’industrie 
sera  publié  sous  la  direction  et  la  surveillance  d’un  comité  dont  les  membres  seront  nommés 
par  la  Commission  impériale,  sur  la  proposition  du  Conseil  supérieur. 

Un  rapport  spécial  sera  rédigé  par  les  soins  de  la  Commission  et  de  la  section  belges  du 
jury  international  de  l’Exposition. 

Art.  62.  Du  6 au  12  mai,  chacun  des  jurys  de  groupe  mentionnés  à l’art.  57  répartit 
entre  les  classes  qui  le  concernent  les  récompensés  fixées  par  le  Conseil  supérieur. 
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Le  résultat  de  ce  travail  est  remis  au  Commissariat  général,  le  14  mai  au  plus  tard. 

Art.  63.  Pendant  toute  la  durée  de  l’Exposition,  la  Commission  impériale  nomme,  tous  les 
quinze  jours,  les  associés  temporaires  chargés  de  seconder  les  jurys  de  classe,  dans  l’examen  des 
produits,  procédés  ou  instruments  de  travail  des  classes  67  à 88 , présentés  à l’Exposition 
pour  le  concours  de  la  quinzaine  correspondante.  Ces  associés  sont  choisis  d’après  les  listes 
arrêtées  conformément  à l’art.  58. 

Dès  le  second  jour  de  chaque  quinzaine,  chaque  comité  temporaire  formé  des  jurés  et  des 
associés  classe  les  exposants,  collaborateurs  et  ouvriers  qu’il  juge  dignes  de  récompenses, 
et  les  range  en  quatre  catégories,  sous  les  titres  : premiers  prix,  deuxièmes  prix,  troisièmes 
prix,  mentions  honorables,  du  concours  partiel.  Cette  liste  pourra  être  immédiatement 
rendue  publique. 

Art.  64.  Du  15  au  20  octobre,  les  jurys  de  groupe  des  groupes  7,  8 et  9,  d’après  les 
relevés  des  prix  et  des  mentions  honorables  attribués  par  les  comités  temporaires,  en  confor- 
mité de  l’article  précédent,  dressent  pour  chaque  classe  la  liste  d'ensemble  des  exposants, 
ainsi  que  celle  des  collaborateurs  et  ouvriers,  et  décernent  les  récompenses  que  le  Conseil 
supérieur  a mises  à leur  disposition. 

Le  diplôme  porte  un  rappel  des  prix  et  mentions  que  les  divers  comités  temporaires  ont 
attribués  au  lauréat  pendant  la  durée  de  l’Exposition. 

Art.  65.  Les  jurys  de  classe  des  classes  52  et  95  présentent,  le  20  octobre  au  plus  tard, 
à la  Commission  impériale,  les  propositions  relatives  aux  récompenses  que  le  jury  de  groupe 
leur  a réservées. 

La  Commission  impériale  statue  immédiatement  sur  ces  propositions. 

Art.  66.  Pour  faciliter  la  tâche  du  jury  et  lui  permettre  de  se  prononcer  en  parfaite  con- 
naissance de  cause,  la  Commission  belge  transmettra  aux  exposants,  sous  forme  de  bulletin, 
une  série  de  questions  auxquelles  ils  seront  priés  de  vouloir  bien  répondre  avant  le  10  février 
1867. 


CHAPITRE  YI. 


DISPOSITIONS  spéciales  concernant  un  nouvel  ordre  de  récompenses. 

Art.  67.  Un  ordre  distinct  de  récompenses  est  créé  en  faveur  des  personnes,  des  établis- 
sements ou  des  localités  qui,  par  une  organisation  ou  des  institutions  spéciales,  ont  développé 
la  bonne  harmonie  entre  tous  ceux  qui  coopèrent  aux  mêmes  travaux , et  ont  assuré  aux 
ouvriers  le  bien-être  matériel , moral  et  intellectuel.  Ces  récompenses  comprennent  : 
dix  prix  d’une  valeur  totale  de  cent  mille  francs  (100,000  fr.)  et  vingt  mentions  honorables. 

Un  grand  prix  indivisible  de  cent  mille  francs  (100,000  fr.)  pourra  être,  en  outre,  décerné 
à la  personne,  l’établissement  ou  la  localité  qui  se  distinguerait,  sous  ce  rapport,  par  une 
supériorité  hors  ligne. 

Art.  68.  Un  jury  spécial  apprécie  les  mérites  qui  sont  signalés  pour  cet  ordre  de 
récompenses,  et  détermine  la  quotité  des  prix  et  la  forme  sous  laquelle  ils  sont  décernés. 

La  présidence  de  ce  jury  appartient  à l’un  des  vice-présidents  de  la  Commission  impé- 
riale. 

Le  nombre  total  des  membres  est  fixé  à vingt-cinq,  y compris  le  président. 

Les  fonctions  de  secrétaire  sont  remplies  par  le  secrétaire  de  la  Commission  impériale. 

Art.  69.  Le  nombre  des  membres  présents,  nécessaire  pour  rendre  valables  les  décisions 
du  jury,  est  fixé  à dix-huit.  Les  prix  et  les  mentions  honorables  sont  attribués  à la  majorité 
des  voix.  Le  grand  prix  ne  peut  être  décerné  qu’à  la  majorité  des  deux  tiers. 

Art.  70.  Les  demandes  et  documents  destinés  à signaler,  pour  le  nouvel  ordre  de  récom- 
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penses,  une  personne,  un  établissement  ou  une  localité,  devront  être  adressés,  avant  le 
20  janvier  1867,  à M.  le  Président  de  la  Commission  belge. 

Art.  71.  Le  jury  a tenu  une  première  session  le  1er  décembre  18G6,  afin  d’arrêter  les 
règles  à suivre  pour  l’instruction  des  demandes  et  de  commencer  leur  examen. 

Art.  72.  Dans  une  seconde  et  dernière  session,  du  15  avril  au  14  mai  1867,  le  jury  arrête 
définitivement  la  répartition  et  la  destination  des  prix.  Ces  prix  sont  distribués  en  même 
temps  que  les  autres  récompenses,  le  1er  juillet  1867. 

CHAPITRE  VII. 

CLÔTURE  DE  L’EXPOSITION  ET  ENLÈVEMENT  DES  PRODUITS. 

Art.  73.  Dès  la  clôture  de  l’Exposition,  l’exposant  ou  son  agent  pourra  se  présenter  pour 
assister  au  réemballage;  en  son  absence,  la  Commission  belge  y pourvoira  d’ofïice,  en  décli- 
nant toute  responsabilité  au  sujet  des  dommages  qui  pourraient  survenir. 

Si,  avant  le  15  novembre  1867,  les  colis  et  les  installations  n’ont  pas  été  retirés  par  l’expo- 
sant ou  par  son  agent,  et  si  aucune  instruction  contraire  n’a  été  adressée  au  commissaire 
belge,  ces  objets  seront  renvoyés  d’office,  par  les  soins  de  ce  dernier,  et  consignés  à la  sta- 
tion de  la  première  expédition,  à l’adresse  de  l’exposant. 

Art.  74.  Le  réemballage  sera  fait,  autant  que  possible,  dans  les  caisses  ayant  servi  à 
l’expédition,  ou  dans  des  caisses  en  même  nombre  et  qui  seront  marquées  de  la  même 
manière,  conformément  aux  bulletins  et  à l’adresse  restés  entre  les  mains  de  la  douane  belge. 

Art.  75.  Moyennant  l’accomplissement  des  formalités  prescrites  dans  le  présent  règle- 
ment, les  colis  pourront  être  délivrés  aux  destinataires  en  exemption  des  droits  et,  en  règle 
générale,  sans  visite,  lorsqu’ils  présenteront  toute  garantie  d’identité.  L’administration 
des  douanes  belges  se  réserve  formellement  de  pouvoir  faire  ouvrir  ceux  de  ces  colis  à 
l’égard  desquels  il  existerait  quelque  présomption  d’abus. 

Bruxelles,  le  5 janvier  1867. 

Le  Président, 

Les  Secrétaires,  Fortamps. 

Dulieu,  J.  Clerfeyt. 


La  Commission  a publié,  à ses  frais,  un  catalogue  détaillé 
des  produits  et  des  œuvres  d’art  exposés  par  la  Belgique  en 
1867;  ce  catalogue,  où  le  prix  des  objets  était  mentionné 
chaque  fois  que  l’exposant  en  avait  exprimé  le  désir,  renfer- 
mait tous  les  renseignements  propres  à faire  apprécier  la 
nature,  la  qualité  ou  la  nouveauté  des  produits  ; la  Commission 
y avait  fait  insérer  des  notices  sur  la  situation  économique  des 
diverses  industries  représentées. 

Le  catalogue  belge  a été  tiré  à 6,000  exemplaires,  qui  ont 
été  distribués  aux  pouvoirs  publics,  aux  corps  représentatifs 
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du  commerce,  de  l’industrie  et  de  l’agriculture,  aux  exposants, 
aux  jurés  de  toutes  les  nations,  etc.  ; il  a été  mis  en  vente  dans 
les  salles  de  l’Exposition. 

Comme  en  1851  et  en  1862,  un  certain  nombre  d’artisans  et 
d’ouvriers  ont  reçu  des  bourses  de  voyage  pour  aller  visiter  l’Ex- 
position universelle  de  Paris.  Le  Gouvernement  a réglé  tout  ce 
qui  se  rattachait  à ces  missions.  Dans  une  première  circulaire 
du  13  décembre  1866,  M.  le  Ministre  de  l’Intérieur  invitait 
MM.  les  Gouverneurs  à provoquer,  dans  les  principaux  centres 
industriels,  la  constitution  de  comités  spéciaux  qui  seraient 
chargés  de  former  un  fonds  commun,  destiné,  avec  le  crédit  de 
l’Exposition,  à être  réparti  en  bourses  de  voyage  ; les  Chambres 
de  commerce  et  les  administrations  communales  devaient,  en 
particulier,  être  chargées  de  cette  mission.  M.  le  Ministre 
autorisait,  d’ailleurs,  les  comités  qui  seraient  institués  à 
l’intervention  de  ces  autorités,  à lui  soumettre,  par  leur  entre- 
mise, des  propositions  auxquelles  l’administration  aurait  eu 
égard,  en  raison  même  de  l’importance  des  ressources  qu’ils 
seraient  parvenus  à recueillir.  Ce  haut  fonctionnaire  invitait, 
en  outre,  les  communes  industrielles  à fournir  leur  quote-part 
dans  le  fonds  commun  des  bourses  de  voyage,  et  il  prescrivait 
la  marche  qu’il  convenait  de  suivre  dans  l’instruction  des 
demandes.  « A titres  égaux,  disait-il,  il  convient  d’accorder  la 
préférence  aux  travailleurs  qui  ont  été  honorés  de  la  distinction 
instituée  par  les  arrêtés  royaux  du  7 novembre  1847  et  du 
17  mars  1848,  ainsi  qu’à  ceux  qui  fréquentent  une  école  indus- 
trielle ou  un  cours  spécial  de  dessin;  les  postulants  devront, 
d’ailleurs,  savoir  lire  et  écrire,  et  être  à même  de  rédiger  une 
relation  sommaire  de  leur  visite.  D’autres  conditions  encore 
sont  nécessaires.  Abstraction  faite  de  l’aptitude  personnelle,  il 
y a des  motifs  de  préférence  dans  la  profession  même  et  dans 
le  milieu  où  celle-ci  s’exerce.  Les  travailleurs  qui  s’adonnent 
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aux  arts  mécaniques;  ceux  qui,  en  qualité  de  dessinateurs  ou 
de  modeleurs,  coopèrent  à la  production  d’objets  dont  le  bon 
goût  et  l’élégance  constituent  le  principal  mérite;  ceux  qui, 
enfin,  à un  titre  quelconque,  peuvent  être  considérés  comme 
les  producteurs  immédiats  des  fabricats  auxquels  ils  s’appli- 
quent, sont,  à ce  qu’il  semble,  dans  les  meilleures  conditions 
pour  visiter  avec  fruit  l’Exposition.  Il  paraît  aussi  que,  sans 
exclure  les  contre-maîtres  ou  les  ouvriers  attachés  à des  usines 
ou  des  fabriques,  il  convient  de  venir  plutôt  en  aide  aux  arti- 
sans qui,  travaillant  à leur  compte,  n’ont  rien  à attendre  des 
secours  d’un  patron  ou  d’un  entrepreneur  d’industrie.  Des 
fabricants  qui  doivent  retirer  un  bénéfice  immédiat  de  l’instruc- 
tion acquise  par  ceux  qu’ils  emploient,  prendront  sans  doute ^ 
chaque  fois  qu’ils  y trouveront  un  intérêt  suffisant,  le  parti 
d’envoyer  à leurs  frais,  à l’Exposition,  leurs  contre-maîtres 
ou  leurs  ouvriers.  » 

Il  fut  généralement  tenu  compte  de  ces  recommandations 
dans  les  propositions  adressées  au  Département  de  l’Intérieur. 
Mais  il  restait  un  double  problème  à résoudre  : D’après  quelles 
règles  se  répartirait  le  crédit  voté  par  la  Législature  pour 
les  voyages  d’ouvriers?  et  comment  seraient  organisés  ces 
voyages,  la  nécessité  étant  reconnue  de  faire  accompagner 
les  boursiers  dans  leurs  visites  au  Champ  - de  - Mars , de 
veiller  à leur  logement  et  à leur  nourriture  dans  Paris,  etc.? 

Quant  au  premier  point,  M.  le  Ministre  de  l’Intérieur  décida 
que  l’intervention  du  Gouvernement  'dans  les  frais  des  bourses 
serait  exactement  mesurée  à celle  des  comités  locaux,  c’est-à- 
dire  qu’à  tel  comité  qui  était  disposé  à allouer  un  certain 
nombre  de  demi-bourses  ou  de  quarts  de  bourses,  il  accorderait 
un  nombre  pareil  de  demi-bourses  et  de  quarts  de  bourses. 
Dans  une  série  de  communications,  M.  le  Ministre  stimula 
d’ailleurs  le  zèle  des  comités  et  des  administrations  commu- 
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nales,  leur  démontrant  l’utilité  des  missions  dont  il  s’agit,  leur 
promettant  l’appui  de  l’État  pour  les  réaliser,  etc.  Plusieurs 
villes  ou  Chambres  de  commerce  votèrent  des  subventions, 
notamment  Bruxelles,  Anvers,  Gand,  Liège,  Namur,  Char- 
leroi,  etc.  A Anvers,  en  particulier,  un  comité  de  personnes 
dévouées  parvint  à réunir  des  ressources  très-importantes  et 
ne  s’épargna  aucune  démarche,  aucune  peine,  pour  en  faire 
une  application  intelligente  et  équitable.  En  somme,  les  fonds 
réunis  des  comités,  des  communes,  des  Chambres  de  com- 
merce, etc.,  ont  atteint  un  chiffre  de  29,235  francs,  et  l’État, 
de  son  côté,  y a suppléé  pour  une  somme  de  34,693  francs, 
soit  un  total  de  63,928  francs,  qui  a servi  à l’institution  de 
657  bourses  ou  portions  de  bourses  de  voyage. 

Ces  bourses  se  répartissent,  par  province,  comme  il  suit: 

RÉCAPITULATION  (Bourses  de  voyage). 


PROVINCES. 

NOMBRE 

de 

SUBSIDES  ALLOUÉS 

BOURSES 
ou  portions  de 
BOURSES. 

par  les 

COMMUNES,  ETC. 

par 

L’ÉTAT. 

Anvers 

100 

FR. 

4,750  » 

FR. 

4,700  » 

Brabant 

240 

12,390  » 

13,635  » 

Flandre  occidentale 

58 

2,800  » 

2,900  » 

Flandre  orientale 

42 

1,750  » 

2,300  » 

Hainaut 

86 

1,995  » 

3,823  » 

Liège 

78 

3,650  » 

4,085  » 

L imbourg 

9 

150  » 

700  » 

Luxembourg 

6 

» 

600  » 

Namur 

38 

1,750  » 

1,950  » 

Totaux.  . . 

657 

29,235  » 

34,693  » 

Fr.  63,928  » 

« 
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Il  restait  à fixer  l’époque  des  départs,  l’organisation  des 
brigades  excursionnistes,  les  conditions  de  leur  réception  et  de 
leur  hébergement  à Paris,  etc.  Tous  ces  points  ont  été  réglés 
en  conformité  d’une  circulaire  ministérielle  du  1er  juillet  1867, 
dont  le  texte  suit  : 


Monsieur  le  Gouverneur, 


Bruxelles,  le  1er  juillet  1867. 


J’ai  pris  diverses  mesures  pour  faciliter  aux  artisans  et  ouvriers  la  visite  de  l’Exposition 
universelle  de  Paris  : elles  concernent  à la  fois  les  travailleurs  auxquels  des  subsides  seront 
accordés  sur  les  fonds  de  l’État  et  des  communes,  et  ceux  qui,  ne  recevant  aucune  subven- 
tion, me  seront  recommandés  par  les  autorités  compétentes  comme  pouvant  tirer  un  parti 
utile  de  cette  visite. 

Ouvriers  subsidiés. — J’ai  fixé  à 100  francs  la  valeur  de  chaque  bourse;  cette  somme  est 
suffisante  pour  couvrir  tous  les  frais  de  l’excursion.  En  effet,  par  suite  des  réductions  con- 
senties par  le  Département  des  Travaux  publics  et  par  la  Compagnie  du  Nord,  le  voyage  de 
Paris,  aller  et  retour,  donnera  lieu  à une  dépense  de  18  francs. 

D’un  autre  côté,  j’ai  pris  des  arrangements  avec  la  Compagnie  des  logements  d’ouvriers, 
qui  dispose  de  locaux  très-convenables  sur  la  place  Rapp,  à quelques  pas  d’une  des  portes 
d’entrée  de  l’Exposition.  Quarante  lits  ont  été  retenus  à partir  du  1er  août  prochain,  de  ma- 
nière que,  voyageant  par  brigades  de  40  hommes,  et  se  remplaçant  de  semaine  en  semaine, 
les  ouvriers  pourront,  à tour  de  rôle,  visiter  l’Exposition  universelle  dans  les  conditions  de 
bon  marché  les  plus  favorables. 

La  part  de  chaque  bourse  payable  par  l’État  sera  remise  au  titulaire,  trois  jours  après  son 
arrivée,  par  les  soins  du  Commissariat  belge.  Les  frais  de  logement  en  seront  déduits,  à 
raison  de  1 fr.  25  c.  par  nuit,  prix  de  l’hébergement.  J’engage  les  communes  à solder,  au 
moment  du  départ  de  leurs  boursiers,  la  part  qui  leur  incombe  dans  les  frais  du  voyage.  Je 
ferai  connaître  aux  administrations  communales  la  date  du  départ  de  la  brigade  dans  laquelle 
ces  boursiers  se  trouvent  compris,  en  totalité  ou  en  partie.  Des  coupons  de  voyage,  valables 
pour  sept  jours  dans  un  délai  indiqué,  seront  transmis  à ces  derniers,  en  temps  utile,  par  les 
soins  de  mon  Département  et  par  l’entremise  des  autorités  locales. 

Chaque  brigade  de  délégués  sera  placée  sous  la  conduite  et  l’autorité  d’une  personne  indi- 
quée, qui  recevra  directement  les  instructions  nécessaires  pour  pouvoir  s’acquitter  avec  soin 
de  son  mandat.  Toutes  facilités  désirables  seront  d’ailleurs  fournies  aux  boursiers  dans  les 
salles  de  l’Exposition  même,  pour  la  visite  des  produits  dont  l’étude  les  intéresse,  etc.;  les 
explications  voulues  leur  seront  données  à cet  effet  par  les  agents  de  la  Commission  belge  que 
leurs  fonctions  retiennent  dans  le  Palais  du  Champ-de-Mars.  Autant  que  possible,  les  ouvriers 
seront  groupés  par  catégorie  d’industrie,  pour  éviter  une  dispersion  qui  nuirait  à la  régula- 
rité de  leurs  études.  L’appel  des  .aoms  d.es  délégués  sera  fait,  chaque  matin,  à l’entrée  du 
secteur  belge  faisant  face  à l'École  militaire;  le  payement  de  l’indemnité  de  voyage  promise 
par  l’État  sera  refusé  à ceux  qui  se  montreraient  indignes  de  la  faveur  dont  ils  sont  l’objet. 

Ouvriers  non  subsidiés.  — Une  espèce  de  patronage  moral  sera  établi  dans  l’intérêt  des 
ouvriers  qui,  n’étant  pas  subventionnés  par  l’État  ou  les  communes,  iront  visiter  l'Exposi- 
tion universelle  à leurs  frais  ou  aux  frais  de  leurs  patrons  : ils  seront,  au  même  titre  que  les 
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boursiers,  guidés  et  conseillés  par  les  agents  de  la  Commission  belge,  sur  l’exhibition  d’attes- 
tations favorables  émanant  de  la  commune.  Je  ferai,  de  plus,  accorder  une  remise  sur  les 
frais  de  voyage  des  ouvriers  dont  les  noms  me  seront  transmis,  au  moins  quinze  jours  à 
l’avance,  par  les  autorités  locales  : dans  ce  cas,  l’excursion  devra  être  accomplie  dans  le 
délai  mentionné  sur  les  bons  de  parcours  qui  seront  envoyés,  par  mes  soins,  aux  ouvriers 
ainsi  recommandés;  elle  ne  pourra,  en  aucun  cas,  durer  plus  de  huit  jours,  aux  termes  des 
instructions  émanées  du  Département  des  Travaux  publics. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  transmettre  très-prochainement,  Monsieur  le  Gouverneur,  la  liste 
des  travailleurs  de  votre  province  auxquels  un  subside  de  voyage  est  accordé  pour  leur  per- 
mettre de  visiter  l’Exposition  de  Paris.  Vous  recevrez  en  môme  temps  une  expédition  de  l’arrêté 
qui  alloue  ce  subside  à chacun  d’eux  ; cette  dernière  pièce  devra  rester  entre  les  mains  des 
intéressés,  qui  ne  s’en  dessaisiront  qu’au  moment  du  payement  qui  leur  sera  fait,  par  M.  le 
Commissaire  de  Belgique,  du  subside  de  voyage  incombant  à l’État.  Il  conviendra  de  faire  par- 
venir ces  titres  aux  intéressés,  par  l’entremise  des  administrations  communales,  et  de  les 
prier  de  se  tenir  prêts  à partir  pour  l’époque  qui  leur  sera  ultérieurement  désignée  par  la 
même  voie.  Afin  qu’aucun  des  lits  retenus  place  Rapp  ne  reste  vide,  les  boursiers  qui  ne  vou- 
draient pas  profiter  des  facilités  d’hébergement  indiquées  ci-dessus  devront  en  faire  part  à 
l’avance. 

Les  artisans  et  ouvriers  boursiers  devront  tenir  note  des  observations  qu’ils  seront  à 
même  de  faire  sur  la  partie  de  l’Exposition  relative  à l’industrie  qu’ils  exercent,  et  me  trans- 
mettre, à leur  retour,  un  rapport  sur  les  objets  ([ui  ont  frappé  leur  attention.  J’attache  beau- 
coup de  prix  à ces  travaux  ; les  communes  veilleront,  j’espère,  à ce  qu’aucun  des  ouvriers 
dont  elles  ont  aidé  la  mission  ne  néglige  de  me  transmettre  l’aperçu  de  ses  études. 

Quant  aux  boursiers  qui,  par  quelque  motif  que  ce  soit,  ne  croiront  pas  devoir  se  rendre 
à Paris,  ils  auront  à vous  en  informer  sans  retard  en  vous  renvoyant  l’arrêté  et  les  cartes 
qu’ils  auront  reçus. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

Alpii.  Vàndenpeereboom. 

Ces  dispositions  furent  complétées  par  celles  qui  ont  fait 
l’objet  d’une  circulaire  ministérielle  du  17  juillet  1867,  dont 
voici  la  teneur  : 

Bruxelles,  le  17  juillet  1867. 

Monsieur  le  Gouverneur, 

Par  suite  du  grand  nombre  de  boursiers  désignés  pour  visiter  l’Exposition  universelle  de 
Paris  et  de  la  nécessité  de  les  héberger  tous  dans  des  conditions  convenables,  j’ai  été 
amené  à augmenter  le  nombre  des  logements  qui  ont  été  retenus  place  Rapp,  aux  portes  de 
i’Exposition.  Les  délégations  ouvrières  qui  se  succéderont  hebdomadairement  au  Palais  du 
Champ-de-Mars  seront  donc  composées  chacune  de  60  personnes  (au  lieu  de  40),  à partir 
du  28  juillet  courant. 

Vous  ne  tarderez  pas  à recevoir,  Monsieur  le  Gouverneur,  la  liste  des  travailleurs  bour- 
siers de  votre  province;  j’y  ferai  indiquer,  pour  votre  direction,  les  sommes  allouées  par 
les  communes  afin  d’aider  à la  formation  des  bourses. 

Pour  éviter  tout  retard,  je  manderai  directement  aux  administrations  locales  le  délai  dans 
lequel  leurs  boursiers  devront  effectuer  le  voyage  de  Paris,  et  je  ferai  transmettre  à ces 
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derniers,  par  la  même  voie,  les  coupons  de  chemin  de  fer  donnant  droit  à une  remise  de 
50  p.  c.  sur  les  frais  du  parcours. 

Le  prix  d’entrée  à l’Exposition  devra  être  payé  par  les  boursiers,  les  démarches  qui  ont 
été  faites  par  la  Commission  belge  pour  obtenir  l’accès  gratuit  du  Palais  et  du  Parc  n’ayant 
pas  abouti.  Il  est  utile  d’appeler  l’attention  des  visiteurs  sur  l’avantage  résultant  pour  eux 
de  l’achat  de  billets  dits  de  semaine,  lesquels  sont  nominatifs  et  personnels,  et  donnent 
droit,  pour  le  jour  où  ils  sont  pris  et  les  six  jours  suivants  : 

4°  A l’entrée  de  l’Exposition  (Palais  et  Parc),  par  toutes  les  portes,  excepté  par  la  porte 
de  Trouville,  à partir  de  8 heures  (l’ouverture  générale  n’a  lieu  qu’à  10  heures),  jusqu’à  la 
clôture  du  Parc  ; 

2°  A la  visite,  sans  rétribution,  des  expositions  à péages  spéciaux,  telles  que  le  jardin 
d’horticulture,  le  champ  d’expériences  de  l'île  de  Billancourt,  etc. 

Ces  billets,  dont  le  prix  est  de  six  francs,  sont  délivrés  tous  les  jours  au  pavillon  du 
Commissariat  général,  avenue  de  La  Bourdonnaye,  2. 

Il  arrivera  que,  mettant  à profit  les  jours  de  chômage  qui  sont  la  suite  des  fêtes  commu- 
nales, un  certain  nombre  d’ouvriers,  d’artisans  ou  de  patrons  peu  aisés,  qui  d’ailleurs  ne 
participent  pas  à la  distribution  du  fonds  alloué  pour  les  bourses  de  voyage,  iront  visiter 
l’Exposition  universelle  de  Paris,  soit  pour  huit  jours,  soit  pour  un  terme  plus  long.  Il  est 
bon  que  ces  travailleurs  sachent  qu’indépendamment  de  l’entreprise  des  logements  de  la 
place  Rapp,  où  toutes  les  places  seront  probablement  retenues  pendant  les  mois  d’août  et 
de  septembre,  la  Commission  d’encouragement  des  délégations  ouvrières  dispose  de  cham- 
bres convenables  dans  la  rue  de  Mornay,  près  du  boulevard  Morland,  à quelques  minutes 
du  pont  d’Austerlitz  ; des  moyens  de  transport  économiques  et  rapides  (omnibus  et  bateaux 
à vapeur)  mettent  cet  établissement  en  communication  directe  avec  le  Champ-de-Mars. 

Je  mettrai  d’ailleurs  des  billets  de  parcours,  à prix  réduit,  à la  disposition  des  travailleurs 
de  cette  catégorie  dont  les  noms  me  seront  désignés  en  temps  utile. 

Pour  la  facilité  des  travailleurs,  boursiers  ou  non  boursiers,  qui  se  proposent  de  visiter 
l’Exposition,  j’ai  cru  devoir  faire  rédiger  une  note,  dans  laquelle  sont  indiqués  les  différents 
moyens  de  transport  convergeant  au  Palais  de  l’Exposition.  Veuillez  y attirer  l’attention  des 
communes  de  votre  province,  par  la  publicité  qui  résulte  de  l’insertion  au  Mémorial  admi- 
nistratif. 

La  Ministre  de  l’Intérieur, 

Alph.  Vandenpeereboom. 


La  Commission  a veillé,  en  ce  qui  la  concernait,  à l’exécu- 
tion de  ces  excellentes  mesures.  C’est  ainsi  qu’elle  a délégué 
un  employé  du  Commissariat  belge  pour  s’occuper  spécialement 
du  service  des  boursiers  délégués  ; ceux-ci  étaient  reçus  à la 
gare  du  Nord  par  cet  employé,  puis  conduits  à leurs  logements 
respectifs,  qui  avaient  été  retenus  à l’avance;  après  y avoir- 
reçu  leurs  billets  de  semaine,  ils  étaient  guidés  dans  leurs 
visites  à travers  les  galeries  et  le  Parc  de  l’Exposition;  les 
mêmes  soins  étaient  pris  pour  le  départ  des  ouvriers.  Quant 
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à la  part  de  bourse  payable  par  l’État,  elle  était  également 
remise  à chaque  boursier  par  les  soins  du  Commissariat,  après 
défalcation  du  prix  du  logement  et  du  billet  d’entrée. 

Accomplis  dans  les  conditions  rappelées  ci-dessus,  les  voyages 
des  boursiers  paraissent  appelés  à produire  .d’excellents 
fruits  au  point  de  vue  du  progrès  industriel,  de  l’instruction 
professionnelle  et  morale  des  classes  ouvrières. 

Lorsque  les  résultats  des  travaux  des  jurés  furent  connus, 
la  Commission  belge  crut  devoir  inviter  les  exposants  récom- 
pensés à lui  signaler  ceux  de  leurs  coopérateurs  qui,  par 
les  services  qu’ils  ont  rendus  à l’industrie  et  à raison  de  leur 
participation  à la  production  des  objets  exposés,  avaient  des 
titres  à la  décoration  instituée  par  les  arrêtés  royaux  des 
7 novembre  1847  et  1er  mars  1848.  Déjà  les  Commissions 
organisatrices  des  Expositions  universelles  de  1855  et  de  1862 
avaient  associé  ainsi  les  contre-maîtres  et  les  ouvriers  aux 
succès  obtenus  par  les  patrons,  et  il  était  équitable  et  rationnel 
d’imiter  ce  précédent.  Toutefois,  c’est  par  les  soins  du  Gouver- 
nement qu’a  été  faite  l’instruction  des  propositions  qui  nous 
avaient  été  adressées  en  faveur  d’un  très-grand  nombre  de 
travailleurs  méritants.  Le  travail  de  récompenses  a été  l’objet 
d’un  arrêté  royal  du  22  décembre  1867,  qui  n’a  paru  au 
Moniteur  que  le  lendemain  de  la  distribution  solennelle  des 
récompenses  aux  exposants  de  Paris.  Cette  cérémonie  a eu  lieu 
le  16  février  1868. 
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SECTION  ARTISTIQUE. 

Un  appel  spécial  a été  fait  aux  artistes  pour  les  engager  à 
participer  à l’Exposition  de  Paris.  Voici  la  circulaire  qui  leur 
a été  adressée  à cet  effet  : 

Bruxelles,  le  25  juin  1866. 

Messieurs, 

Les  artistes  belges  sont  appelés  à prendre  part  à l’Exposition  universelle  des  œuvres 
d’art  et  des  produits  de  l’industrie,  qui  aura  lieu  à Paris,  du  1er  avril  au  31  octobre  1867. 

A l’occasion  de  cette  Exposition,  le  Gouvernement  a institué  une  Commission  qui  est 
chargée  de  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  dans  l’intérêt  des  exposants  belges. 
La  liste  des  membres  de  cette  Commission  est  ci-contre. 

Nous  sommes  persuadés  que  l’école  belge,  justement  fière  de  son  passé,  voudra  s’élever 
à la  place  qui  lui  convient  dans  le  grand  concours  international  de  1867. 

Désirant  nous  rendre  compte  dès  à présent,  autant  que  possible,  du  nombre  et  de  l’impor- 
tance des  envois  des  artistes  belges,  nous  vous  adressons  une  formule  de  bulletin  d'inscrip- 
tion, avec  prière  de  nous  la  renvoyer,  exactement  remplie,  avant  le  1er  septembre  prochain. 

Vous  trouverez  ci-joint  un  exemplaire  du  règlement  qui  vient  d’être  adopté  relativement  à 
la  section  belge  des  beaux-arts. 

Aux  termes  des  articles  3 et  4 de  ce  règlement,  il  sera  formé  un  jury  d’admission,  dont 
les  membres,  au  nombre  de  douze,  seront  désignés  par  les  artistes  qui  désireront  prendre 
part  à l’Expflsition. 

Le  jury,  ayant  à tenir  compte  des  limites  de  l’espace  attribué  à la  Belgique,  sera  forcé- 
ment amené  à n’accueillir  que  les  œuvres  d’un  mérite  réel,  susceptibles  de  faire  apprécier 
les  progrès  réalisés  par  l’école  belge  depuis  1855. 

La  formule  de  bulletin  à remplir  en  vue  du  jury  d’admission  et  les  instructions  réglant 
l’envoi  des  ouvrages  à Bruxelles  et  à Anvers,  conformément  aux  articles  5 et  6 du  règle- 
ment, feront  l’objet  de  communications  ultérieures. 

Le  Président, 

Les  Secrétaires , Fortamps. 

Dulieu,  J.  Clerfeyt. 


Dispositions  concernant  l’admission  et  l'envoi  des  objets  d'art  belges. 

Art.  1er.  Sont  admissibles  à l’Exposition  universelle  de  1867,  les  œuvres  exécutées  par 
des  artistes  belges  depuis  le  -1er  janvier  1855,  et  qui  n’ont  pas  figuré  à l’Exposition  univer- 
selle de  ladite  année. 

Art.  2.  Sont  exclus  : 1°  les  copies  autres  que  gravures  ou  lithographies,  même  celles  qui 
reproduisent  les  ouvrages  dans  un  genre  différent  de  celui  de  l’original  ; 2°  les  tableaux  à 
l’huile,  miniatures,  aquarelles,  pastels,  dessins  et  cartons  de  vitraux  et  de  fresques,  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  encadrés;  3°  les  sculptures  en  terre  non  cuite. 

Art.  3.  Il  y aura  un  jury  d’admission  formé,  sauf  ce  qui  sera  dit  à l’art.  8,  de  douze 
membres,  savoir  : huit  peintres,  dont  au  moins  quatre  peintres  d’histoire,  deux  sculpteurs, 
un  graveur  et  un  architecte. 

Les  peintres  seront  désignés  exclusivement  par  les  peintres  ; les  sculpteurs  par  les  sculp- 
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teurs,  les  graveurs  en  médaille  et  les  ciseleurs:  le  graveur  par  les  graveurs  et  les  lithographes  ; 
l’architecte  par  les  architectes. 

Les  membres  du  jury  d’admission  délibéreront  en  commun. 

Si  les  votes  exprimés  dans  l’une  des  catégories  ne  sont  pas  au  nombre  de  dix  au  moins,  le 
choix  qui  appartient  à cette  catégorie  sera  déféré  à la  Commission  belge. 

Art.  4.  Sont  appelés  à participer  à la  formation  de  ce  jury,  les  artistes  belges  dont  les 
œuvres  auront  été  admises  à l’une  des  Expositions  triennales  des  beaux-arts  de  Bruxelles, 
Anvers  ou  Gand,  et  qui  voudront  envoyer  des  ouvrages  à l’Exposition  universelle  de  1867, 
à Paris.  * 

Art.  6.  Les  ouvrages  présentés  pour  l'Exposition  universelle  de  1867  devront  être 
déposés  aux  locaux  qui  seront  ultérieurement  désignés,  à Bruxelles,  à l’exception  des  œuvres 
de  sculpture,  qui  seront  examinées  à domicile. 

Les  ouvrages  dus  à des  artistes  belges  résidant  en  France  seront  examinés  à Paris. 

Des  mesures  seront  prises  à cet  égard  par  le  jury  d’admission,  d’accord  avec  la  Commis- 
sion belge. 

Le  jury  est  autorisé  à admettre,  sans  les  faire  déplacer,  les  ouvrages  ayant  figuré  avec 
distinction  à une  exposition  antérieure  ou  d’une  notoriété  incontestable,  et  qui  se  trouvent, 
soit  dans  un  musée  public,  soit  dans  une  collection  particulière,  en  Belgique  ou  à l’étranger. 

Les  ouvrages  n’appartenant  plus  à l’artiste  ne  seront  admis  que  s’il  est  produit  une 
autorisation  écrite  de  celui-ci. 

Art.  6.  Tout  artiste  qui  voudra  prendre  part  à l’Exposition  universelle  de  4867  accom- 
pagnera ses  ouvrages,  lors  du  dépôt  qu’il  en  fera,  conformément^  l’art.  5,  d’une  notice 
indiquant  ses  nom,  prénoms  et  domicile,  le  nom  de  ses  maîtres  ou  l’Académie  dans  laquelle 
il  a fait  ses  études,  et  les  récompenses  honorifiques  qu’il  a obtenues.  Les  artistes  qui 
remplissent  la  condition  énoncée  à l’art.  4 joindront  à cette  notice  un  bulletin  contenant 
les  noms  des  candidats  pour  le  jury  d’admission,  d’après  les  règles  tracées  à l’art.  3. 

Ce  bulletin  sera  placé  sous  une  enveloppe  spéciale,  fermée  et  portant  la  signature  de 
l’artiste,  ainsi  que  l’indication  de  la  dernière  Exposition  triennale  à laquelle  il  a pris  part. 

Les  artistes  belges  résidant  en  France  adresseront  à M.  le  Président  de  la  Commission 
belge  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  de  4867,  à Bruxelles,  avant  le  43  novem- 
bre 4866,  la  notice  et  le  bulletin  dont  il  est  parlé  au  paragraphe  qui  précède. 

Art.  7.  Les  bulletins  de  vote  seront  ouverts  par  la  Commission  belge,  dans  une  séance 
publique  qui  se  tiendra  le  2 2 novembre  4866,  à 4 heure,  au  Palais-Ducal. 

Il  sera  procédé  sur-le-champ  au  dépouillement  des  bulletins.  Les  artistes  qui  ont  obtenu  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages  sont  proclamés  membres  du  jury  d’admission.  En  cas  de 
parité  de  voix,  le  plus  âgé  des  candidats  l’emporte. 

Lors  du  dépouillement  des  bulletins,  les  enveloppes  sont  détruites  immédiatement  après 
leur  ouverture. 

Il  est  tenu  note  des  artistes  qui  ont  envoyé  des  bulletins. 

Les  bulletins  ne  sont  ouverts  qu’après  avoir  été  réunis  et  comptés. 

Si  une  enveloppe  renferme  deux  ou  plusieurs  bulletins,  ils  sont  tous  annulés.  Mention  en 
est  faite  au  procès-verbal. 

Il  est  donné  sur-le-champ  connaissance  du  résultat  du  scrutin  aux  membres  élus. 

En  cas  de  non  acceptation,  l’artiste  nommé  est  remplacé  par  celui  qui  le  suit  dans  l’ordre 
du  nombre  des  voix,  en  ayant  égard  aux  catégories  mentionnées  à l’art.  3. 

Art.  8.  La  Commission  belge  pourra  déléguer  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  pour  faire 
partie,  avec  voix  délibérative,  du  jury  d’admission;  néanmoins,  celui-ci  devra  être  formé  en 
majorité  des  membres  élus  par  les  artistes. 
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Art.  9.  Le  jury  d'admission  nomme  son  président  et  son  secrétaire. 

Lès  qu’il  aura  terminé  ses  travaux,  avis  de  ses  décisions  sera  immédiatement  notifié  aux 
intéressés. 

Art.  1U.  Le  jury  d’admission  aura  à tenir  compte  de  l’espace  réservé  aux  œuvres  d’art 
belges  à l’Exposition  universelle  de  Paris.  Il  s’attachera  à n’admettre  que  des  ouvrages  d’un 
mérite  véritable  qui  doivent  faire  honneur  à l’école  belge  et  soutenir  sa  réputation. 

Art.  41.  La  Commission  belge  prend  à sa  charge  les  frais  d’expédition,  de  placement  et 
de  réexpédition  des  œuvres  d’art  envoyées  par  ses  nationanx. 

Les  artistes  dont  les  ouvrages  auront  été  adn^s  recevront  en  temps  utile  les  indications 
concernant  l’envoi  de  leurs  œuvres. 

Art.  4 2.  La  Commission  belge  désignera  les  membres  de  la  Commission  de  placement; 
moitié  au  moins  des  membres  de  cette  Commission  sera  choisie  parmi  les  artistes  élus  pour 
faire  partie  du  jury  d’admission. 

Art.  13.  L’Exposition  universelle  sera  ouverte  au  Champ-de-Mars,  le  1er  avril  1837,  et 
fermée  le  31  octobre  de  la  même  année. 

Art.  14.  Des  récompenses  seront  décernées  pour  les  œuvres  d’art  par  un  jury  interna- 
tional (4). 

Art.  lo.  Les  artistes  belges  qui  désirent  se  servir  de  l’intermédiaire  de  la  Commission 
belge,  pour  la  vente  de  leurs  ouvrages,  lui  feront  connaître  le  prix  qu’ils  en  demandent. 

En  cas  de  vente,  la  Commission  opérera  une  retenue  de  deux  pour  cent  au  profit  de  la 
Caisse  centrale  des  artistes  belges. 

é Le  Président, 


Les  Secrétaires, 
Buueu,  J.  Clerfeyt. 


Fortamps. 


(l)Les  récompenses  mises  à Indisposition  du  jury  international,  pour  les  œuvres  d’art, 
sont  réglées  comme  il  suit  : 


17  Grands  prix,  chacun  d'une  valeur  de fr.  2,000 

32  Premiers  prix,  chacun  d'une  valeur  de 800 

44  Deuxièmes  prix,  chacun  d'une  valeur  de 500 

46  Troisièmes  prix,  chacun  d’une  valeur  de 400 


Ces  récompenses  sont  réparties  comme  il  suit  entre  les  quatre  sections  des  beaux-arts  : 

lre  section.  Classes  1 et  2 réunies  (peintures  à l’huile,  peintures  diverses  et  dessins)  : 
8 grands  prix,  15  premiers  prix,  20  deuxièmes  prix,  24  troisièmes  prix  ; 

2e  section.  Classe  3 (sculptures  et  gravures  sur  médailles)  : 4 grands  prix,  8 premiers 
prix,  12  deuxièmes  prix,  12  troisièmes  prix  ; 

3e  section.  Classe  4 (dessins  et  modelas  d’architecture)  : 3 grands  prix,  6 premiers  prix, 
8 deuxièmes  prix,  6 troisièmes  prix; 

4e  section.  Classe  5 (gravures  et  lithographies)  : 2 grands  prix,  3 premiers  prix,  4 deuxièmes 
prix,  4 troisièmes  prix. 

Le  jury  pour  le  groupe  des  œuvres  d’art  comprend  63  membres,  dont  29  membres  français 
et  34  membres  étrangers. 

Les  quatre  sections  peuvent  se  réunir  pour  proposer,  s’il  y a lieu,  des  modifications  à la 
répartition  des  récompenses,  telle  qu’elle  est  établie  plus  haut. 

La  Commission  impériale  désigne  un  de  ses  membres  pour  présider  les  quatre  sections 
réunies. 

(Extrait  du  règlement  de  la  Commission  impériale  en  date  du  7 juin  1866,  approuvé 
par  décret  impérial  du  9 du  même  mois.) 
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BULLETIN  D’INSCRIPTION  POUR  LES  ARTISTES. 


NOM 

ET  PRÉNOMS 
de 

l’artiste. 

DOMICILE. 

(Indiquer 
la  rue 
et 

le  numéro.) 

NATURE 

NOMBRE 

DIMENSIONS  DES  OBJETS  (*). 

Observations.^ 

des  œuvres  à exposer. 

Hauteur. 
(Mètres.  ) 

Largeur.  | 
(Mètres.)  | 

Surface 
carrée  (2). 
(Met. car*.) 

1 

(4)  On  voudra  bien  indiquer  séparément  la  dimension  de  chacune  des  œuvres 
(2)  Pour  les  sculptures,  piédestal  compris. 


A la  suite  de  cet  appel,  un  assez  grand  nombre  d’artistes 
exprimèrent  le  désir  d’exposer.  Mais  ici  des  difficultés  plus 
grandes  encore  qu’en  ce  qui  concerne  les  produits  de  l’indus- 
trie surgirent  quant  à la  nécessité  de  restreindre  les  admis- 
sions; et,  cependant,  une  certaine  réserve  était  commandée  à la 
fois  par  l’exiguïté  de  l’emplacement  dont  la  Commission  pou- 
vait disposer  et  par  la  convenance  de  n’autoriser  que  l’admis- 
sion d’œuvres  d’un  mérite  réel. 

Par  une  circulaire  du  4 janvier  1867,  la  Commission  prit 
les  mesures  requises  pour  la  nomination  du  jury  auquel,  aux 
termes  de  l’art.  3 du  règlement  reproduit  ci-dessus,  devait  être 
laissée  la  solution  de  ces  questions.  Voici  cette  circulaire  : 


Bruxelles,  le  4 janvier  1 86-3. 

Monsieur, 

Le  jury  d’admission  pour  les  œuvres  d’art  destinées  à l’Exposition  universelle  de  18G7  se 
réunira  à Bruxelles,  dans  le  courant  du  mois  de  janvier.  Comme  l’indique  l’art.  3 du  règlement 
annexé  à notre  circulaire  du  2o  juin  dernier,  ce  jury  sera  formé  de  douze  membres,  savoir  : 
huit  peintres,  dont  au  moins  quatre  peintres  d’histoire,  deux  sculpteurs,  un  graveur  et  un 
architecte.  Mais,  pour  modification  au  deuxième  paragraphe  dudit  article,  les  membres  appelés 
à représenter  les  diverses  branches  de  l’art  seront  nommés,  sans  distinction  de  catégorie, 
par  les  artistes  belges  dont  les  œuvres  auront  été  admises  à l’une  des  Expositions  triennales 
des  beaux-arts  de  Bruxelles,  Anvers  et  Gand,  et  qui  voudront  participer  à l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris. 
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L’art.  5 du  règlement  précité  a aussi  été  modifié,  en  ce  sens  que  les  ouvrages  présentés 
par  des  artistes  belges,  sauf  ceux  qui  habitent  Paris,  pour  l’Exposition  universelle,  devront 
tous  être  envoyés  à Bruxelles  où  le  jury  procédera  à leur  examen,  dans  un  local  spécial 
dépendant  de  l’entrepôt  royal.  Il  n’est  fait  d’exception  que  pour  les  œuvres  de  sculpture  : 
celles-ci,  pour  le  moment,  ne  doivent  pas  être  expédiées  à Bruxelles;  elles  seront  examinées 
à domicile. 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  transmettre  un  imprimé  que  nous  vous  prions  de  nous 
renvoyer  avant  Ig  12  janvier,  après  y avoir  désigné  douze  candidats  de  votre  choix.  Cet 
imprimé  devra  être  placé  sous  l’enveloppe  ci-jointe,  que  vous  voudrez  bien  revêtir  de  votre 
signature,  si  vous  avez  pris  part  à l’une  des  dernières  Expositions  triennales. 


Agréez,  etc. 


Le  Président, 


Fortàmps. 


Les  Secrétaires, 


Dulieu,  J.  Clerfeyt. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  PARIS  DE  1867. 

BEAUX-ARTS. 


JURY  D’ADMISSION. 


Je  présente  comme  membres  du  jury  d’admission  des  œuvres  d’art  destinées  à l’Exposition 
universelle  de  Paris  : 


Pour  la  peinture  (8  membres,  dont  au  moins  4 peintres  d’histoire). 


MM.  lo.. 
2°. 
3° 
4°.. 
3°. 
6° 
7o. 
8o. 

MM.  lo. 


Pour  la  sculpture  (2  membres). 


2o 


M.. 

M. 


Pour  la  gravure  (1  membre). 
Pour  l’architecture  (1  membre). 
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Les  artistes  qui  furent  appelés  par  leurs  pairs  à composer 
le  jury  d’admission  des  œuvres  d’art  étaient  MM.  Clays, 
Franck,  Egide  Melot,  Portaels,  Quinaux,- Robert,  Simonis, 
Slingeneyer,  Alfred  Stevens,  Süys,  Thomas  et  Verlat. 

Nous  croyons  utile,  pour  terminer,  de  transcrire  ici  le  ta- 
bleau général  des  dépenses  auxquelles  a donné  lieu  la  partici- 
pation de  nos  artistes,  de  nos  industriels  et  de  nos  horticulteurs 
à l’Exposition  universelle  de  Paris. 


RELEVÉ  GÉNÉRAL  DES  DÉPENSES. 


CHAPITRE. 

LIBELLÉ  DES  DÉPENSES. 

CRÉDITS 

UEMAKUÉS. 

TOTAL 

DES 

DÉPENSES. 

i 

I 

Errais  (l’adiniiiistration. 

j 

A. 

Personnel  du  Secrétariat  : deux  secrétaires, 
un  commis  aux  écritures  et  plusieurs  em- 
ployés temporaires  . . . 22,64 5 » 

B. 

Frais  d’impression  et  d’auto- 
graphie  ; fournitures  de  bu- 
reau; frais  de  correspon- 
dance, télégrammes,  etc.  . 

41,503  45 

1 

C. 

Personnel  du  Commissariat  : 
un  secrétaire,  un  ingénieur 
chargé  des  constructions  et 
delà  manutention, plusieurs 
commis  aux  écritures,  des- 
sinateurs, messagers  et  un 
concierge 

44,543  50 

1). 

Frais  de  bureau  et  frais  géné- 
raux du  Commissariat  : af- 
franchissements, télégram- 
mes, loyer  de  l'apparte- 
ment de  la  rue  Penthievre, 
à Paris,  etc 

48,332  88 

Fr. 

67,404  53 

50,000  •» 

67,404  53 

A reporter . . 

. . fr. 

50,000  » 

67,104  53 
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CHAPITRE- 

LIBELLÉ  DES  DÉPENSES. 

CRÉDITS 

DEMANDÉS. 

TOTAL 

DES 

DÉPENSES. 

Reports.  . 

. . . fr. 

50,000  » 

67,104  53 

11 

Transport  et  manutention. 

A.  Frais  d’expédition  et  de  réex- 
pédition des  produits  belges 
fr. 

108,384  83 

B.  Manutention  des  colis,  dé- 
ballage et  réemballage  . . 

70,080  97 

Fr. 

478,472  80 

80,000  » 

478,472  80 

III 

Matériel  et  frais  «le  placement  et  «Tar- 
ransenient  «les  olijcts  dans  le  local. 

(Frais  d installation  et  d’appropriation , four- 
nitures, etc.) 

Compte  de  l'entrepreneur  de 
Bruxelles fr. 

104,470  34 

Diverses  dépenses  d’installation 
faites  à Paris,  notamment 
pour  le  placement  et  l'arran- 
gement des  œuvres  d'art, 
pour  le  salon  royal,  les  bu- 
reaux belges  du  Palais  de 

1 Exposition,  1 annexe  des 
beaux-arts 

52,733  19 

Fr. 

4 57,203  53 

250,000  » 

157,203  53 

IV 

Entretien  et  surveillance  des  œuvres 
d'art  et  des  produits  industriels. 

A.  Traitements  des  trois  inspecteurs  et  d’un 
adjoint  à l’inspecteur  de  la  section  des 
machines fr.  -113,6:20  » 

D.  Salaires  des  gardiens  et  hom- 
mes de  peine 

51,475  » 

Fr. 

67,795  » 

75,000  » 

67,795  » 

V 

Missions  et  voyages. 

A.  Frais  de  route  et  de  séjour  des  jurés. 

fr.  52,448  40 

À reporter.  . . fr. 

52,448  40 

455,000  » 

1 

470,515  86 

1 
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CHAPITRE. 

LIBELLÉ  DES  DÉPENSES. 

1 

i CRÉDITS 

DEnAXOÉS. 

TOTAL 

DES 

DÉPEXSES 

Reports fr.  52,448  40 

455,000  » 

470,575  86 

B.  Frais  de  voyage  des  ouvriers 

délégués  par  le  Gouverne- 
ment et  les  communes  . . 35,447  10 

C.  Missions  diverses.  . . 42,402  95 

Fr.  400,298  45 

75,000  » 

4-00,298  45 

VI 

Frais  d’impression  du  catalogue  belge 
et  des  rapports  des  membres  de  la 
section  belge  du  jury  international. 

20,000  » 

35,000  » 

VII 

Constructions  diverses  élevées  dans  le 
Parc.  (Annexe  des  beaux-arls;  rotonde  et 
grande  galerie  pour  les  machines,  les  fers,  les 
produits  céramiques,  etc.;  dressage  des  sta- 
tues, etc.)  

50,000  » 

462,627  79 

VIII 

Dépenses  Imprévues  (Quote-part  de  la  Bel- 
gique dans  les  frais  de  l'Exposition  des  poids  et 
mesures  ; gratification  à la  police  ; frais  de  la 
cérémonie  des  récompenses  au  temple  des  Au- 
gustins,  etc.) 

» 

24,497  90 

Totaux fr. 

600,000  » 

790,000  » 

On  le  voit,  comme  aux  Expositions  précédentes  de  1851, 
1855  et  1862,  le  Gouvernement  a pris  à sa  charge  les  frais 
généraux  résultant  de  l’exhibition  des  produits  de  l’industrie  et 
des  oeuvres  d’art  belges,  notamment  les  dépenses  auxquelles  ont 
donné  lieu  l’expédition  et  la  réexpédition  des  objets,  la  remise 
et  l’arrangement  des  produits  dans  le  local  de  l’Exposition,  la 
nomination  des  surveillants  et  agents  préposés  à la  garde 
desdits  produits,  les  missions  et  voyages  des  jurés  et  autres 
délégués,  etc. 

Par  une  loi,  dont  le  texte  suit,  un  premier  crédit  de 
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600,000  francs  a été  alloué  pour  couvrir  les  dépenses  cle 
l’Exposition  cle  1867  : 


LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 
A tous  présents  et  à venir,  Salut. 


Les  Chambres  ont  adopté  et  Nous  sanctionnons  ce  qui  suit  : 


Article  unique.  Il  est  ouvert  au  Ministère  de  l’Intérieur  un  crédit  spécial  de  six  cent 
mille  francs  (600,000  fr.),  applicable  aux  dépenses  résultant  de  la  participation  des  produc- 
teurs belges  à l'Exposition  universelle  qui  doit  avoir  lieu  à Paris,  en  1887. 

Ce  crédit  sera  couvert  au  moyen  des  ressources  ordinaires. 

Promulguons  la  présente  loi,  ordonnons  qu’elle  soit  revêtue  du  sceau  de  l’État  et  publiée 
par  la  voie  du  Moniteur. 


Par  le  Roi  : 


Donné  à Bruxelles,  le  6 mars  1866. 
LÉOPOLD. 


Le  Ministre  de  l’Intérieur, 
Alp.  Vandenpeereboom. 


Ce  crédit  n’a  pu  suffire,  à une  différence  près  de  190,000  fr. 
Voici  le  texte  de  la  loi  qui  accorde  le  crédit  supplémentaire 
destiné  à couvrir  cette  différence  : 


LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 


À tous  présents  et  à venir,  Salut. 

Les  Chambres  ont  adopté  et  Nous  sanctionnons  ce  qui  suit  : 

Article  unique.  Il  est  ouvert  au  Département  de  l’Intérieur  un  crédit  de  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  (fr.  190,000),  applicable  aux  dépenses  résultant  de  la  participation  des 
producteurs  belges  à l’Exposition  universelle  de  Paris. 

Ce  crédit  sera  prélevé  sur  les  ressources  ordinaires  du  budget  de  1868  et  formera 
l’article  66 bis  du  chapitre  XIII  du  budget  du  Ministère  de  l’Intérieur  pour  ledit  exercice. 

Promulguons  la  présente  loi,  ordonnons  qu’elle  soit  revêtue  du  sceau  de  l’État  et  publiée 
par  la  voie  du  Moniteur. 

Donné  à Laeken,  le  2 juin  1868. 

LÉOPOLD. 


Par  le  Roi  : 


Le  Ministre  de  l’Intérieur, 
Eudore  Pirmez. 


M.  J.  Du  Pré,  ingénieur  en  chef  honoraire  des  ponts  et 
chaussées,  avait,  en  sa  qualité  de  membre  délégué  de  la  Com- 
mission belge,  la  haute  direction  des  employés  et  surveillants 
belges,  que  leurs  occupations  ont  retenu  d’une  manière  per- 
manente au  Palais  de  l’Exposition  de  Paris.  Le  personnel 
placé  sous  ses  ordres  comprenait,  outre  quelques  dessinateurs 
et  un  assez  grand  nombre  de  surveillants  : 

Un  secrétaire  (M.  Arthur  Renier,  élève  consul  attaché  au 
Ministère  des  Affaires  étrangères)  ; 

Un  ingénieur  chargé  des  constructions  et  remplissant  en 
même  temps  les  fonctions  d’inspecteur  pour  la  section  des 
produits  de  l’industrie  (M.  F.  Beckers,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées)  ; 

Deux  inspecteurs  et  un  inspecteur  adjoint  (MM.  Leloup, 
inspecteur  pour  la  section  des  machines  et  outils  ; Vanden- 
broeck,  inspecteur  pour  la  section  des  beaux-arts,  et  Paul 
Bouquié,  inspecteur  adjoint  pour  la  section  des  machines  et 
outils). 


NOTICE 


SUR 

LA  COMPOSITION  ET  LES  TRAVAUX  DES  JURYS. 


On  a vu,  par  le  règlement  publié  ci-dessus,  que  l’Exposition 
de  l’industrie,  de  l’agriculture  et  de  l’horticulture  comprenait 
95  classes,  et  que  l’Exposition  des  beaux-arts  comprenait 
5 classes. 

Chacune  de  ces  cent  classes  avait  un  jury  distinct,  composé, 
dans  une  proportion  variable,  de  membres  français  et  de  mem- 
bres étrangers.  Il  en  était  de  même  du  jury  chargé  d’apprécier 
le  mérite  des  concurrents  qui  s’étaient  fait  inscrire  pour  le 
nouvel  ordre  de  récompenses  « créé  en  faveur  des  personnes, 
des  établissements  ou  des  localités  qui,  par  une  organisation 
ou  des  institutions  spéciales,  ont  développé  la  bonne  harmonie 
entre  tous  ceux  qui  coopèrent  aux  mêmes  travaux,  et  ont  assuré 
aux  ouvriers  le  bien-être  matériel,  moral  et  intellectuel.  » 

Nous  renvoyons  aux  art.  43  à 73  du  règlement  général  de 
la  Commission  belge  (1)  pour  tout  ce  qui  concerne  la  composi- 
tion, les  attributions  et  les  travaux  des  divers  jurys. 

La  répartition  des  jurés  par  classes  ou  séries  de  classes,  et 
par  nationalité,  fut  .réglée  conformément  aux  indications  des 
tableaux  ci-après  : 


(4)  Voyez  pages  2o  à 29. 


I 


5e  Groupe  . 
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tableJ 

Nombre  des  membres  français  et  étran g. 
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chaque  subdivision  du  jury  international. 


GROUPES  ET  CLASSES. 

(Voir  le  système  de  classification  annexé  au  règlement  général.) 


JURY  DES  BEAU  I ^ 


Sections  du 


:i,: 


4re  section,  classes  1 et  2 réunies.  . . 

2e  section,  classe  3 

3e  section,  classe  4 ; 4e  section,  classe  S 

Classes  1 à S . . 

Président,  du  jury  de  groupe 


de  groupe 


42 

44  26  1 

I 

8 

45 

7 

8 45  I 

6 

11 

40 

12  22  I 

j 1 29 

34 

• 

1 

1 1 4 

* 1 

40e  Groupe  . 


JURY  DE  L’AGRICULTURE 

JW*# 

Classes  6,  7,  8,  9,  40,  44  et  43 

Classe  12 

Classes  6 à 4 3 

Classes  44,  46,  47,  48,  22,  24  et  26 
Classes  15,  49,  20,  24,  23  et  25 
Classes  14  à 

Classes  27,  28,  29,  30,  31,  33  et  34  . 

Classes  32,  36,  37,  38  et  39 

Classe  35 f 5 

Classes  27  à 39 H'  „ 

Classes  40,  43  et  44 B * 

Classes  41  et  46 jj  , 2 

Classes  42  et  45 ! ! ! ! H 2 

• .....  Classes  40  à 46  . . 1 

Classes  47,  48,  50,  54,  52,  53,  54,  56,  89, 'es*  et' MJ U î 

Classes  49,  60,  61,  62,  64  et  66  . fl  2 

Classes  55,  57  et  58 ! ! ! ! fl  1 

Classes  47  à 66  * . 

Classes  67,  68,  69,  70,  74,  72  et  73  . . ' ‘ fl  1 

Classes  67  à 73  B 0 

| Classes  74,  75,  76,  77,  78,  79,  80,  81  et  82  ! fl 

Classes  74  à 82  . . . fl  0 

| Classes  83,  84,  85,  86,  87  et  88  . . . . ‘ ‘ H 1 

Classes  83  à 8§  . fl  „ 

Classes  89,  90  et  95  ...  . ■ ? 

Classe  91 'fl  ^ 

| Classes  92,  93  et  94  . . . ...  fl  1 

Classes  89  à 95  | 


L’INDUSTRIE.  (Titre  III. 


Total  des  membres  des  jurys  de  classe 


44 


239 


405 

28 


24 


4 


I 


I 
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NOMBRE  DES  MEMBRES 

PAR  SÉRIES  DE  CLASSES. 

NOMBRES  TOTAUX. 

(Voir  le  système  de  classification  annexé  au  règlement  général.) 

| 

Français. 

Étrangers. 

Ensemble. 

Français.  Étrangers. 

Ensemble. 

Juryi 


2e  Groupe. 
3e  Groupe. 
4e  Groupe. 
5e  Groupe. 
6e  Groupe. 
7e  Groupe. 
8e  Groupe. 
9e  Groupe. 
10e  Groupe. 


Membres 

les  présidents  et  rapporteurs  des 

8 jurys  de  classe  .... 

» 

» 

16 

Membres 

idem 

13 

idem.  .... 

)> 

» 

26 

Membres 

idem 

13 

idem.  . . . 

» 

» 

26 

Membres 

idem 

7 

idem.  .... 

» 

» 

14 

Membres 

idem 

20 

idem.  .... 

» 

T. > 

40 

Membres 

idem 

7 

idem. 

» 

‘ » 

14 

Membres 

idem 

9 

idem. 

» 

» 

18 

Membres 

idem 

6 

idem. 

» 

» 

12 

Membres 

idem 

7 

idem. 

» ' 

» 

14 

Vice-présidents  des  9 jurys  de  groupe  . 

7 

14 

18 

7 

11 

Présidents  des  9 jurys  de  groupe  . . 

% 

4 

5 

9 

4 

5 

Groupes  2 a 10.  Membres  : les  présidents  et  vice-présidents  des  9 jurys  de  groupe 
Président  : l’un  des  vice-présidents  de  la  Commission  impériale. 


JURY  SPÉCIAL  DU  NOUVEL  ORDI | DE}  RÉCOMPENSES.  (Titre  IV. 


Membres 

Président  : l’un  des  vice-présidents  de  la  Commission  impériale 


Totaux . 


Réserve . 


Total  général 


16  1 27  1 

1 f 

* 1 * 1 

260 


310 
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TABLEAU  B . 


Répartition  des  membres  du  jury  international  entre  les  différents  États , 
basée  sur  les  espaces  que  ces  États  occupent  dans  l'Exposition. 


DÉSIGNATION  DES  ÉTATS. 

(Rangés  suivant  l’ordre  des  emplacements 
occupés  dans  le  Palais  du  Champ-de-Mars.) 

\ 

JURÏ 

D 

El 
( 2 

CD 

eS 

ce  •— « 

O»  ü 

If 
s jr 

CO 

<u 

'O  ; 

a. 

rs  DES  1 
E l’AGR 
• DE  l’i 

’itres  I 

p. 

s 

» 2 
a » 

<U  a) 

73  rs 

•S 

£ 

if 

BEAUX-A 

ICULTUI 

NDUSTR 

1 et  III 

© 

-Î2  s 
e g 

*©  73 

P- 

<D  ~ 

o 

c. 

RTS, 

tE 

IE. 

0 

j « 

g « 

O, 

d. 

JURY 

SPÉCIAL 

du 

nouvel 

ordre 

de 

récom- 

penses, 

ins- 

tituées 

au 

titre  IV. 

e. 

TOTAL 

par 

ÉTAT. 

f- 

Empire  français 

239 

5 

7 

251 

9 

260 

Royaume  des  Pays-Bas 

4 

4 

* 

W 

4 

Royaume  de  Belgique 

23 

1 

24 

1 

(0 

25 

Royaume  de  Prusse 

27 

1 

1 

29 

1 

30 

États  secondaires  de  l’Allemagne  .... 

27 

1 

1 

29 

1 

30 

Empire  d’Autriche 

27 

1 

1 

29 

1 

30 

Confédération  suisse 

10 

1 

11 

1 

12 

Royaume  d’Espagne 

7 

7 

1 

(*) 

8 

Royaume  de  Portugal 

4 

4 

* 

(•) 

4 

Royaume  de  Grèce 

4 

4 

* 

(2) 

4 

Royaume  de  Danemark 

O 

O 

3 

■* 

(3) 

3 

Royaumes  unis  de  Suède  et  de  Norwége  . . 

8 

8 

1 

(3) 

9 

Empire  de  Russie 

11 

1 

12 

1 

13 

Royaume  d’Italie 

20 

13 

21 

1 

(*) 

22 

États  Pontificaux 

1 

1 

1 

* 

w 

1 

Principautés  roumaines 

1 

1 

* 

(«) 

1 

Empire  ottoman 

5 

5 

1 

(3) 

6 

Vice-royauté  d’Égypte 

1 

1 

* 

(3) 

1 

États  divers  de  l’Asie 

2 

2 

1 

3 

Royaume  de  Perse 

1 

1 

* 

(3) 

1 

États  divers  de  l’Afrique  et  de  l’Océanie  . . 

2 

2 

(3) 

2 

États-Unis  d’Amérique 

8 

1 

9 

1 

10 

États  divers  de  l’Amérique 

5 

5 

1 

6 

Royaume  uni  de  Grande-Bretagne  et  d’Irlande. 

77 

2 

3 

82 

3 

85 

Totaux.  . . . 

Réserve 

Total  général.  . . . 

317 

10 

1 18 

545 

25 

570 

30 

600 

e.  Les  astérisques  avec  numéros  de  renvoi  indiquent  les  groupements  de  pays  que  l’on  a dû  faire  pour 

ne  pas  dépasser  le  nombre  25  dans  la  désignation  des  jurés  pour  le  nouvel  ordre  de  récompenses.  L’attri- 
bution du  juré  au  pays  le  plus  largement  représenté  n’est  faite  ici  que  pour  ordre. 
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Il  résulte  du  tableau  B ci-dessus  que  la  Belgique  avait  le 
droit  de  désigner  23  jurés  effectifs,  indépendamment  d’un  vice- 
président  de  groupe  et  d’un  juré  pour  le  nouvel  ordre  de  récom- 
penses dont  la  nomination  devait  être  proposée  à la  Commission 
impériale,  ce  juré  ayant  aussi  pour  mission  de  défendre  les 
intérêts  néerlandais  en  ce  qui  concerne  le  concours  qui  se  ratta- 
chait à cette  catégorie  distincte  de  récompenses  ; M.  Ch.  Faider, 
premier  avocat  général  près  la  Cour  de  cassation  et  ancien 
Ministre  de  la  Justice,  reçut  à cet  effet  une  délégation  directe 
de  la  Commission  impériale. 

Voici  maintenant  le  texte  de  l’arrêté  royal  réglant  la  com- 
position de  la  section  belge  du  jury  international  de  1 Exposi- 
tion de  1867  : 


MINISTÈRE  DE  L’INTÉRIEUR. 

LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 

A tous  présents  et  à venir,  Salut. 

Vu  la  décision  de  la  Commission  impériale  de  l’Exposition  universelle  de  Paris,  confirmée 
par  l’arrêté  du  Ministre  d’Ëtat,  attribuant  à la  Belgique  un  vice-président  de  groupe  et  vingt- 
trois  jurés,  dans  la  composition  du  jury  international  chargé  d’apprécier  et  de  juger  les  pro- 
duits exposés; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l’Intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  Notre  Frère  bien-aimé,  S.  A.  R.  le  Comte  de  Flandre,  est  nomme  président 
d’honneur  de  la  section  belge  du  jury  de  l’Exposition  universelle  de  Paris. 

Art.  2.  Sont  appelés  à faire  partie  du  jury  : 

En  qualité  de  vice-président  du  4e  groupe  : 

M.  Fortamps,  membre  du  Sénat,  président  de  la  Commission  belge  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1867,  ancien  membre  des  jurys  des  Expositions  universelles  de  1855  et  de 
1862; 

En  qualité  de  jurés  titulaires  : 

MM.  de  Cannart  d’Hamale,  sénateur, président  de  la  Fédération  des  Sociétés  d’horticulture 
du  royaume  et  de  la  Société  agricole  du  Nord  ; 

Laoureux,  sénateur,  ancien  membre  des  jurys  des  Expositions  universelles  de  1855  et 
de  1862; 

Jacquemyns,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  vice-président  de  la  Com- 
mission belge  de  l’Exposition  de  1867,  président  de  la  Société  agricole  de  la 
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Flandre  orientale  et  ancien  membre  du  jury  de  l’Exposition  universelle  de  1862; 

MM.  Jamar,  membre  de  la  Chambre  des  représentants  et  ancien  membre  du  jury  de 
l’Exposition  universelle  de  1862; 

Jonet,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  ancien  membre  du  jury  de  l’Expo- 
sition universelle  de  1862,  vice-président  du  Comité  des  maîtres  verriers  du  Hai- 
naut;  * 

Andries,  professeur  à l’École  spéciale  du  génie  civil  de  l’Université  de  Gand,  échevin 
de  la  ville  de  Gand  ; 

Chandelon,  professeur  à l’Université  de  Liège,  membre  de  l’Académie  royale  de 
médecine,  ancien  membre  du  jury  de  l’Exposition  universelle  de  1862; 

DeBrabandere,  ancien  fabricant,  membre  suppléant  du  jury  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1862; 

De  Boe,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  représentants  et  de  la  Commission  belge  de 
l’Exposition  universelle  de  1862,  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de 
l’enseignement  moyen  ; 

De  Laveleye  (Émile),  professeur  à l’Université  de  Liège; 

Duhayon-Brunfàut,  fabricant  de  dentelles  à Bruxelles  et  à Ypres,  ancien  membre  du 
jury  de  l’Exposition  universelle  de  1 862  ; 

Du  Pré,  ingénieur  en  chef  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  ancien  membre  des 
jurys  des  Expositions  universelles  de  1855  et  de  1862; 

Fétis,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  ancien  membre  des 
jurys  des  Expositions  de  1855  et  de  1862; 

Gernaert,  inspecteur  général  des  mines  ; 

Kindt,  inspecteur  général  de  l’industrie,  ancien  membre  des  jurys  des  Expositions 
universelles  de  1855  et  de  1862; 

Leclerc,  inspecteur  général  de  l’agriculture  et  des  chemins  vicinaux,  ancien  membre 
du  jury  de  l’Exposition  universelle  de  1862; 

Loos  (T.),  ancien  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  ancien  président  du 
Congrès  artistique  d’Anvers  ; 

Neuens,  colonel  de  l’état-major  de  l’artillerie,  directeur  de  la  fonderie  royale  de 
canons  de  Liège  ; 

Romberg  (Ed.),  vice-président  de  la  Commission  belge  de  1867,  directeur  général 
honoraire  des  beaux-arts,  des  lettres  et  des  sciences; 

Scribe  (G.),  ancien  constructeur  de  machines,  membre  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Gand ; 

Spitaels,  ancien  membre  du  Sénat  et  des  jurys  des  Expositions  universelles  de  1855 
et  de  1 862  ; 

Stas,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts,  ancien 
membre  des  jurys  des  Expositions  universelles  de  1855  et  de  1862; 

Trasenster,  professeur  à l’Université  de  Liège,  ancien  membre  des  jurys  des  Exposi- 
tions universelles  de  1855  et  de  1862. 

Art.  3.  Sont  nommés  membres  suppléants  de  la  section  belge  du  jury  : 

MM.  le  baron  de  L Abbeville,  sénateur; 

Hymans,  membre  de  la  Chambre  des  représentants  ; 

Cumont  (Ch.),  président  de  la  Chambre  de  commerce  d’Alost; 
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MM.  Daubresse  (J.),  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mons; 

De  Grelle  (Ch.),  ancien  commissaire  du  Gouvernement  belge  à l’Exposition  universelle 
de  4862; 

Delloye-Mathieu,  fabricant  et  bourgmestre  de  Huy  ; 

De  Mathelin,  membre  du  Conseil  supérieur  d’agriculture,  président  de  la  Commission 
provinciale  d’agriculture  du  Luxembourg  ; 

De  Rongé,  conseiller  à la  Cour  d’appel  de  Bruxelles,  membre  de  la  Commission 
administrative  du  Musée  royal  de  peinture  et  de  sculpture  ; 

Dwelshauwers-Dery,  répétiteur  à l’Université  de  Liège; 

Germain,  professeur  spécial  aux  cours  normaux  de  l’école  moyenne  de  Bruges  ; 

Gevaert,  compositeur  de  musique; 

Gillon,  professeur  à l’Université  de  Liège,  échevin  de  la  ville  de  Liège; 

Kékulé,  professeur  à l’Université  de  Gand,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  ; 

Lambert,  ingénieur  honoraire  des  mines,  membre  de  la  Commission  administrative 
du  Musée  de  l’industrie; 

Lemaire  - Dupret  , ancien  fabricant , membre  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Tournay ; 

Morren,  professeur  à l’Université  de  Liège,  membre  correspondant  de  l’Académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts,  secrétaire  de  la  Fédération  des 
Sociétés  horticoles  du  royaume  ; 

Offermann,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Verviers,  ancien  membre  sup- 
pléant de  la  section  belge  du  jury  de  l’Exposition  universelle  de  4862; 

Piron-Vanderton,  membre  de  la  Députation  permanente  du  Conseil  provincial  du 
Brabant  ; 

Poncelet,  ingénieur  en  chef,  ancien  membre  suppléant  du  jury  de  l’Exposition  univer- 
selle de  4862; 

Le  vicomte  Van  Lempoel  de  Nieuwmunster  , ancien  membre  du  Sénat  et  de  la 
Chambre  des  représentants  ; 

Van  Scherpenzeel-Thym,  ingénieur  principal  des  mines,  ancien  membre  suppléant 
du  jury  de  l’Exposition  universelle  de  4862; 

Vautier,  capitaine  commandant  d’artillerie,  professeur  à l’école  militaire; 

Wittocx,  fabricant  de  dentelles,  à Grammont. 

Art.  4.  M.  Fortamps  remplira  les  fonctions  de  président,  et  MM.  Dulieu  et  Clerfeyt  (J.), 
secrétaires  de  la  Commission  directrice , rempliront  celles  de  secrétaires  de  la  section  belge 
du  jury. 

Art.  5.  Les  membres  de  la  section  belge  du  jury  se  réuniront  en  commission  pour  la 
rédaction  d’un  rapport  sur  l’Exposition  universelle,  spécialement  au  point  de  vue  de 
l’industrie  nationale. 

Art.  6.  Notre  Ministre  de  l’Intérieur  est  chargé  de  l’exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à Bruxelles,  le  8 février  4867. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l’Intérieur, 

ÀLP.  Yandenpeereboom. 
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La  Commission  impériale  ayant  désigné  les  classes  dans 
lesquelles  la  Belgique  avait  le  droit  de  se  faire  représenter,  la 
répartition  des  membres  titulaires  du  jury  ne  pouvait  être 
réglée  que  nominativement  par  la  Commission  belge;  elle  le 
fut  de  la  manière  suivante  : 

JURÉS  TITULAIRES. 


BEAUX-ARTS. 


4rc  classe.  — Peinture  à l'huile MM.  de  Layeleye. 

2e  » — Sculpture  et  gravure  sur  médailles  . . Loos. 


INDUSTRIE  ET  HORTICULTURE. 


6e 

classe.  — Imprimerie  et  librairie  ...... 

Jamar. 

10e 

» — Instruments  de  musique 

Fétis. 

44e 

45e 

| » — Meubles  et  objets  d’ameublement.  . . 

Romberg. 

46e 

» — Cristaux,  verrerie  de  luxe  et  vitraux . . 

JONET. 

47e 

» — Porcelaines,  faïences,  etc 

Chàndelon. 

28e 

» — Fils  et  tissus  de  lin,  de  chanvre,  etc.  . 

De  Brabandere. 

30e 

» — — laine  cardée .... 

Laoureux. 

33e 

» — Dentelles,  tulles,  broderies,  etc.  . . . 

Dühayon-Brunfaut. 

34e 

» — Bonneterie,  lingerie,  etc 

Kindt. 

37e 

» — Armes  portatives 

Neüens. 

4oe 

» — Spécimens  des  procédés  chimiques  de 

blanchiment,  de  teinture,  d’impres- 

sion et  d’apprêts 

Kékulé  (1). 

47e 

» — Matériel  et  procédés  d’exploitation  des 

mines  et  de  la  métallurgie  .... 

Gernaert. 

48e 

» — Matériel  et  procédés  des  exploitations 

rurales  et  forestières 

Leclerc. 

52e 

» — Moteurs  et  générateurs  adaptés  aux  be- 

soins de  l’Exposition 

Du  Pré. 

53e 

» — Machines  et  appareils  de  la  mécanique 

générale  

Andries. 

54e 

» — Machines-outils 

Scribe. 

63e 

» — Matériel  des  chemins  de  fer  . . . . 

Spitaels. 

83e 

» — Serres  et  matériel  de  l’horticulture  . . 

Trasenster. 

88e 

» — Plantes  de  serre 

de  Cannart  d'Hamale. 

(1)  En  remplacement  de  M.  Stas,  qui  n'accepta  pas  les  fonctions  de  juré. 
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89e  classe.  — Matériel  et  méthodes  de  l’enseignement 

des  enfants MM.  De  Boe. 

91e  » — Meubles,  vêtements  et  aliments  à bon 

marché Jacquemyns. 

Il  importait  que  les  intérêts  des  industriels  groupés  dans 
les  autres  classes  ne  fussent  pas  délaissés  et  qu’ils  jouissent,  à 
titre  officieux,  du  patronage  des  membres  du  jury.  Il  y avait 
lieu,  dès  lors,  de  distribuer  ces  classes  entre  les  jurés,  soit 
titulaires,  soit  assistants,  de  la  même  manière  qu’en  ce  qui 
concernait  les  classes  qui  avaient  fait  l’objet  de  la  répartition 
officielle  signifiée  à la  Commission  belge.  Mais  il  convenait 
préalablement  de  soumettre  cette  combinaison  aux  jurys 
mêmes,  qui  statueraient,  en  raison  des  circonstances,  sur  la 
question  de  savoir  si  la  qualité  d 'associés  pouvait,  aux  termes 
de  l’article  51  du  règlement  rappelé  ci-dessus  (1),  être  conférée 
aux  personnes  ainsi  proposées  par  la  Commission  belge.  Voici 
la  liste  des  jurés  belges  auxquels  cette  qualité  d’associés  a été 
attribuée  : 


ASSOCIÉS. 


7e 

classe. 

— Objets  de  papeterie,  reliures , etc.  . . 

MM.  Jamar  ( juré  titul.). 

8e 

y> 

— Application  du  dessin  et  de  la  plastique 
aux  arts  usuels 

Piron-Vanderton  ( suppl .). 

9e 

y> 

— Épreuves  et  appareils  de  photographie  . 

Devylder  (2). 

42e 

* 

— Instruments  de  précision  et  matériel  de 
l’enseignement  des  sciences  . . . 

Lambert  (suppl.). 

48e 

» 

— Tapis,  tapisseries  et  autres  tissus 
d’ameublement 

Clerfeyt  (secret,  du  jury). 

49e 

n 

— Papiers  peints 

Romberg  (titul.). 

20e 

» 

— Coutellerie 

Kindt  (titul.). 

24« 

» 

— Orfèvrerie 

Romberg  (titul.). 

22e 

» 

— Bronzes  d’art,  etc 

E.  de  Laveleye  (titul.). 

23e 

p 

— Horlogerie 

Kindt  (titul.). 

(1)  Voir  page  26. 

(2)  Bien  qu’il  n’ait  pas  été  compris  dans  l’arrêté  royal  cité  ci-dessus,  M.  Devylder  a été 
autorisé  à remplir  les  fonctions  d’associé,  sur  la  proposition  de  la  Commission  belge. 
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24e  classe. 

— Appareils  et  procédés  de  chauffage  et 
d’éclairage IV 

25e 

» 

— Parfumerie 

26e 

3 

— Objets  de  maroquinerie,  de  tabletterie  et 
de  vannerie 

27e 

y> 

— Fils  et  tissus  de  coton 

29e 

3 

— Fils  et  tissus  de  laine  peignée  . . . 

31e 

» 

— Soies  et  tissus  de  soie 

32e 

3 

— Châles 

35e 

» 

— Habillements  des  deux  sexes  .... 

36e 

» 

Joaillerie  et  bijouterie 

40e 

» 

— Produits  de  l’exploitation  des  mines  et 
de  la  métallurgie 

41e 

» 

— Produits  des  exploitations  et  des  indus- 
tries forestières 

42e 

3 

— Produits  de  la  chasse,  de  la  pêche  et 
des  cueillettes 

43e 

3 

— Produits  agricoles  non  alimentaires . . 

44e 

3 

— Produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 

46e 

3 

— Cuirs  et  peaux 

50e 

3 

— Matériel  et  procédés  des  usines  agricoles 
et  des  industries  alimentaires.  . . 

51e 

» 

— Matériel  des  arts  chimiques,  de  la  phar- 
macie et  de  la  tannerie 

55e 

3 

— Matériel  et  procédés  du  filage  et  de  la 
corderie 

56e 

3 

— Matériel  et  procédés  du  tissage  . . . 

57e 

3 

— Matériel  et  procédés  de  la  couture  et  de 
la  confection  des  vêtements  . . . 

61e 

3 

— Carrosserie  et  charronnage  .... 

62e 

3 

— Bourrellerie  et  sellerie 

64e 

3 

— Matériel  et  procédés  de  la  télégraphie  . 

60e 

» 

— Matériel  et  procédés  du  génie  civil,  des 
travaux  publics  et  de  l’architecture  . 

66e 

3 

— Matériel  delà  navigation  et  du  sauvetage. 

67e 

3 

— Céréales  et  autres  produits  farineux  co- 
mestibles   

68e 

3 

— Produits  de  la  boulangerie  et  de  la  pâtis- 
serie   

69e 

3 

— Corps  gras  alimentaires;  laitages  et 
œufs 

Romberg  (titul.). 
Kékulé  (titul.). 

De  Grelle  (suppl.). 
Jacquemyns  ( tit .). 
Laoureux  (tit.). 

Kindt  (tit.). 

Id. 

De  Brabandere  (lit.). 
Romberg  (tit.). 

Trasenster  (tit.). 

Jacquemyns  (tit.). 


Id. 

Id. 

Kékulé  (tit.). 
Piret-Pauchet  (1). 

Leclerc  (tit.). 

Chandelon  (tit.). 

Scribe  (tit.). 

Id. 


Id. 

Du  Pré  (tit.). 
Vautier  (suppl.). 
VlNCHENT  (2). 

Andries  (tit.). 
Loos  (tit.). 

Jacquemyns  (tit.). 

id! 


Id. 


(4)  M.  Piret-Pauchet  a été  appelé  à Paris  par  la  Commission  belge,  la  présence  d’un  juré 
pour  les  cuirs  ayant  été  reconnue  indispensable  ; il  a rempli  les  fonctions  d’associé  pour  la 
46e  classe. 

(2)  M.  Yinchent  a été  agréé  au  même  titre  que  MM.  Devylder  et  Piret-Pauchet. 


70e  classe.  — Viandes  et  poissons M.  Jacquemyns  ( tit .). 

71e  » — Légumes  et  fruits Id<- 

72e  » — Condiments  et  stimulants;  sucres  et 

produits  de  la  confiserie  ....  Id. 

73e  » — Boissons  fermentées Id. 


MM.  Gevaert,  OiFermann,  Wittocx,  Van  Scherpenzeel  et 
Morren,  jurés  suppléants,  secondèrent  très-activement  les 
titulaires  appelés  à défendre  respectivement  les  intérêts  des 
exposants  belges  des  classes  10,  29  et  30,  33,  47  et  88. 

M.  le  capitaine  Vautier  fut  appelé  à faire  partie  d’une  Com- 
mission présidée  par  le  maréchal  Canrobert,  pour  l’examen 
des  bouches  à feu. 


RÉCOMPENSES 


ET 

t 

DISTINCTIONS 

DÉCERNÉES  A L’OCCASION 


f 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 


PAR  LE 


JURY  INTERNATIONAL  ET  LE  GOUVERNEMENT  BELGE. 


. 


. 

. 

■ 


. 


■ 


COMPTE  RENDU 


DE  LA  CÉRÉMONIE  DU  16  FÉVRIER  1868. 


La  distribution  solennelle  des  récompenses  décernées  à l'oc- 
casion de  l’Exposition  universelle  de  Paris  a eu  lieu  le 
16  février  1868,  à onze  heures,  au  Temple  des  Augustins,  en 
présence  d’un  grand  nombre  d’invités.  Dans  la  nef  principale 
du  Temple  étaient  placés  les  exposants  auxquels  le  jury 
international  avait  accordé,  soit  un  prix,  soit  la  médaille  d’or, 
ou  qui  allaient  recevoir  des  mains  du  Roi  d’honorables  récom- 
penses; à côté  d’eux  étaient  assis  les  coopérateurs,  contre- 
maîtres ou  ouvriers,  qui  avaient  à recevoir  la  décoration  de 
première  classe  des  travailleurs  industriels  ou  agricoles.  Sur 
les  gradins  s’élevant  dans  l’hémicycle,  derrière  le  bureau, 
étaient  les  exposants.  Le  public  occupait  en  partie  la  nef 
principale  ainsi  que  les  galeries  latérales,  et  pas  une  place 
n’était  demeurée  inoccupée. 

La  salle  avait  été  élégamment  décorée  ; des  pyramides  d’ar- 
bustes et  de  fleurs  s’élevaient  au-devant  de  l’estrade  et  sur  les 
côtés  de  la  loge  royale. 

Des  sièges  avaient  été  réservés,  derrière  le  bureau,  à 
MM.  les  membres  de  la  Commission  et  du  jury  belges. 
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Quelques  personnes  de  distinction  étaient  placées  dans  la 
loge  de  gauche  faisant  face  à la  loge  royale. 

A onze  heures  précises,  on  a annonoé  l’arrivée  de  Leurs 
Majestés  et  de  Leurs  Altesses  Royales  Monseigneur  le  Comte 
et  Madame  la  Comtesse  de  Flandre.  MM.  Pirmez,  Ministre 
de  l’Intérieur,  et  Jamar,  Ministre  des  Travaux  publics,  MM.  le 
président,  les  vice  - présidents , les  secrétaires  et  les  membres 
de  la  Commission  belge  ainsi  que  les  membres  du  jury  sont 
allés  recevoir  la  Famille  royale  à la  grande  porte  du  Temple, 
devant  laquelle  stationnait  une  compagnie  d’infanterie. 

A leur  entrée  dans  la  salle,  Leurs  Majestés  ont  été  saluées 
par  les  acclamations  prolongées  des  assistants  et  les  plus  vifs 
applaudissements . 

Le  Roi,  ayant  pris  place  dans  la  loge  royale,  avait  à sa  droite 
Sa  Majesté  la  Reine,  à sa  gauche  S.  A.  R.  Madame  la  Com- 
tesse de  Flandre;  derrière  la  Famille  royale  ont  pris  place 
M.  le  comte  Th.  Vander  Straeten-Ponthoz,  grand  maréchal, 
M.  le  comte  de  Lannoy,  grand-maître  de  la  maison  de  la 
Reine,  les  dames  du  palais,  les  aides  de  camp  et  officiers  d’or- 
donnance. 

S.  A.  R.  Monseigneur  le  Comte  de  Flandre,  qui  allait  pré- 
sider cette  cérémonie,  s’est  placé  au  bureau.  Il  avait,  à sa 
droite,  M.  Pirmez,  Ministre  de  l’Intérieur,  et  M.  Fortamps, 
président  de  la  Commission  belge;  et  à sa  gauche,  M.  Jamar, 
Ministre  des  Travaux  publics,  et  M.  Stevens,  secrétaire 
général  du  Ministère  de  l’Intérieur. 

Au  bureau  se  trouvaient  encore  MM.  Bellefroid,  directeur 
général  de  l’agriculture  et  de  l’industrie  ; Ed.  Romberg  et  Jac- 
quemyns,  vice-présidents  de  la  Commission;  Ronnberg,  chef  de 
la  division  de  l’agriculture  ; Dujeux,  chef  de  la  division  de 
l’industrie;  Dulieu  et  J.  Clerfeyt,  secrétaires  de  la  Commis- 
sion belge. 
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La  cérémonie  a aussitôt  commencé. 

S.  A.  R.  Monseigneur  le  Comte  de  Flandre,  président,  a 
accordé  la  parole  à M.  Fortamps,  président  de  la  Commission 
belge,  qui  s’est  exprimé  en  ces  termes  : 

Sire,  Madame, 

Avant  de  rendre  compte  des  succès  éclatants  remportés  par  nos  nationaux  à l'Exposition 
universelle  de  Paris,  qu’il  me  soit  permis  de  remercier  Vos  Majestés,  au  nom  de  la  Commis- 
sion et  du  jury  belges,  de  la  preuve  de  sympathie  qu’Elles  donnent  aux  exposants  en  assis- 
tant aujourd’hui  à la  distribution  des  récompenses.  Le  pays  ne  peut  oublier  qu’avant  de  monter 
sur  le  Trône,  Monseigneur  le  Duc  de  Brabant  avait  accepté  la  présidence  d’honneur  des  Com- 
missions belges  lors  des  Expositions  universelles  de  4862  et  de  1867  ; le  pays  se  rappelle 
aussi  avec  reconnaissance  que,  le  premier  entre  tous  les  souverains  étrangers,  Votre  Majesté 
a voulu  parcourir  ce  Palais  qui  contenait  tant  de  merveilles.  Dans  les  nombreuses  visites  que 
le  Roi  et  la  Pleine  ont  consacrées  à l’étude  des  produits  et  des  œuvres  réunis  à Paris,  la  Bel- 
gique a eu  la  plus  large  part,  et  les  exposants  conserveront  toujours  le  plus  reconnaissant 
souvenir  du  bienveillant  accueil  que  Vos  Majestés  leur  ont  fait. 

Monseigneur  le  Comte  de  Flandre,  en  venant  présider  aujourd’hui  cette  grande  solennité 
nationale,  après  avoir  témoigné  le  plus  vif  intérêt  aux  travaux  de  la  Commission  et  du  jury, 
a suivi  les  nobles  exemples  de  Votre  Majesté.  Permettez-nous,  Sire,  d’associer  Leurs  Altesses 
Royales  Monseigneur  le  Comte  et  Madame  la  Comtesse  de  Flandre  aux  sentiments  de  gratitude 
que  nous  exprimons  ici. 

Monseigneur,  Messieurs, 

L’Exposition  universelle  de  4867  comptera  parmi  les  grands  faits  du  xixe  siècle.  Ce  qua- 
trième appel  adressé  aux  producteurs  du  monde  entier  a été  couronné  du  plus  magnifique 
succès,  et  il  semble  que  tous  les  peuples,  las  de  lutter  sur  les  champs  de  bataille,  ont  voulu 
faire  taire  leurs  dissentiments,  pour  étaler  aux  yeux  de  tous  les  merveilles  de  leurs  artistes 
et  de  leurs  travailleurs. 

Le  système  de  classification  arrêté  par  la  Commission  impériale  et  les  dispositions  géné- 
rales de  l’édifice  offraient  l’avantage  de  grouper  les  produits  par  nationalités,  tout  en  réunis- 
sant dans  des  séries  spéciales  les  objets  de  même  nature.  Un  secteur  était  attribué  à chaque 
pays,  des  ellipses^concentriques  étaient  consacrées  à chaque  groupe  d’objets  exposés. 

Aucune  branche  de  l’activité  humaine  n’était  exclue  du  concours,  et  la  galerie  de  l’histoire 
du  travail  permettait  de  suivre  la  trace  des  progrès  accomplis  par  toutes  les  nations  depuis 
les  époques  les  plus  reculées  jusqu’à  nos  jours. 

Le  Gouvernement  belge  mit  le  plus  grand  empressement  à répondre  à l’appel  de  la  France. 
Après  avoir  nommé  un  premier  comité  dès  le  43  avril  4863,  il  institua,  par  arrêté  royal  du 
9 août  suivant,  une  Commission,  dont  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Duc  de  Brabant  accepta  la 
présidence  d’honneur,  et  qui  fut  chargée  de  diriger  la  participation  des  agriculteurs,  des 
industriels  et  des  artistes  belges  à l’Exposition  universelle  de  4867.  Le  pouvoir  législatif 
vota,  à l’unanimité,  les  fonds  jugés  nécessaires  pour  couvrir  les  dépenses  incombant  à l’État. 

La  Commission  impériale,  tenant  compte  non  moins  de  ces  dispositions  sympathiques  que 
de  l’importance  industrielle  de  la  Belgique,  attribua  à notre  pays,  dans  la  partie  la  plus  favo- 
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rable  du  Palais,  une  quantité  d’espace  presque  égale  à celle  réservée  à l'Autriche  et  à la 
Prusse.  Que  le  gouvernement  français,  la  Commission  impériale  et  les  membres  du  jury 
international  reçoivent  ici  l’expression  de  notre  vive  gratitude  pour  l’accueil  bienveillant  qu’ils 


ont  fait  à tous  les  Belges,  pendant  la  durée  de  l’Exposition. 

La  section  belge  comprenait  une  surface  couverte  dans  le  Palais  de  6,816  mètres  carrés. 
Deux  annexes  dans  le  parc  belge,  d’une  superficie  de  ....  2,724  — ( 

Et,  enfin,  un  parc  dans  lequel  furent  placés  des  statues,  des  trophées 
et  des  machines,  d’une  superficie  de 8,726  — 

Total 18,266  mètres  carrés, 


ou  près  de  deux  hectares. 

Le  nombre  des  exposants  belges,  pour  la  partie  agricole,  industrielle  et  artistique,  avait 
été  : 

A Londres,  en  4881,  de  810  industriels. 

A Paris,  en  1888,  de  697  industriels,  142  artistes. 

A Londres,  en  1862,  de  723  industriels,  70  artistes. 


Il  fut  à Paris,  en  1867  : 

Pour  les  produits  agricoles  et  industriels,  de 4,777 

Pour  les  beaux-arts,  de 123 


Total 4,900 


Le  jury  international  a décerné  aux  exposants  belges  : 

Pour  le  nouvel  ordre  de  récompenses  : 

4 grand  prix,  à la  Société  de  la  Vieille-Montagne. 

A 4 mention  honorable. 

4 citations  au  rapport. 

Pour  la  section  artistique  : 

1 grand  prix  pour  la  peinture,  à M.  le  baron  Leys. 

2 premiers  prix  pour  la  peinture. 

4 deuxième  prix  pour  la  peinture. 

4 troisième  prix  pour  la  sculpture. 

1 troisième  prix  pour  l’architecture. 

4 deuxième  prix  pour  la  gravure. 

Pour  la  section  agricole  et  industrielle  .■ 

2 grands  prix,  à MM.  Linden  et  Chaudron. 

38  médailles  d’or. 

212  — d’argent. 

381  — de  bronze. 

341  mentions  honorables. 

Total.  . . 984 

Parmi  ces  récompenses  se  trouvent  comprises  143  distinctions  accordées  aux  coopéra- 
teurs. 

Il  y a eu,  en  outre,  huit  classifications  hors  concours  : pour  le  Gouvernement  belge 
(mesures  prises  contre  le  typhus  contagieux  des  bêtes  à cornes),  pour  le  Ministère  de  la 
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Guerre  (cartes  de  Belgique),  pour  le  Ministère  des  Travaux  publics  (cartes  et  plans)  et  pour 
cinq  exposants,  membres  du  jury. 

La  Belgique  a donc  obtenu,  en  résumé,  sur  1,900  exposants,  984  récompenses,  soit  une 
proportion  de  51  6/10  p.  c. 

La  France,  qui  comptait  15,025  exposants,  a recueilli  9,122  nominations,  soit  une  proportion 
de  60  p.  c. 

Le  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne,  sur  6,176  exposants,  1,626  nominations,  — 
proportion,  26  4/10  p.  c. 

L’empire  d’Autriche , sur  2,094  exposants  , 916  nominations , soit  une  proportion  de 
43  75/100  p.  c. 

La  Prusse,  sur  2,249  exposants,  485  nominations,  ou  21  p.  c. 

La  Belgique  a donc  été  classée  au  second  rang  quant  au  nombre  des  récompenses,  comparé 
à celui  des  exposants. 

Le  nombre  total  des  exposants  ayant  été  de  50,226  et  celui  des  récompenses  de  toute 
nature  de  18,840,  la  proportion  moyenne  a été  de  37  1/2  récompenses  pour  100  exposants. 

Il  est  impossible  d’énumérer  ici  même  les  distinctions  les  plus  hautes,  obtenues  par  la 
Belgique  ; cependant,  je  constate  que,  dans  toutes  les  grandes  subdivisions  adoptées  par  la 
Commission  impériale,  notre  pays  a été  l’objet  de  distinctions  élevées. 

Un  nouvel  ordre  de  récompenses  avait  été  établi  en  faveur  des  personnes,  des  localité^,  des 
établissements  qui,  par  une  organisation  ou  des  institutions  spéciales,  ont  développé  la 
bonne  harmonie  entre  tous  ceux  qui  coopèrent  aux  mêmes  travaux. 

L’un  des  douze  prix  décernés  à cette  occasion,  par  un  jury  international  spécial,  a été 
accordé  à la  Société  des  mines  et  fonderies  de  la  Vieille-Montagne,  à Angleur. 

La  Belgique  a recueilli  aussi,  en  faveur  de  l’établissement  des  mines  et  fonderies  de  Bley- 
berg,  l’une  des  vingt-quatre  mentions  honorables. 

Enfin,  il  a été  également  attribué  à notre  pays  quatre  citations  au  rapport  pour  : 

A.  Les  ateliers  d’apprentissage  des  Flandres,  sous  la  direction  et  l’influence  de  : 

MM.  Ch.  Rogier,  Ministre  de  l’Intérieur; 

De  Jaegher,  gouverneur  ; 

Baron  de  Vrière,  id.  ; 

Vrambout,  id.  ; 

Éd.  Romberg,  directeur  de  l’industrie; 

Renier,  inspecteur; 

De  Grave,  id. 

B.  M.  le  Conseiller  des  mines  Auguste  Visschers,  à titre  de  promoteur  des  Caisses  com- 
munes de  prévoyance  pour  les  ouvriers  mineurs. 

C.  La  Société  des  charbonnages  et  hauts  fourneaux  de  Couillet. 

D.  La  Société  des  charbonnages  du  Bois-du-Luc. 

Comme  à Paris  en  1855  et  à Londres  en  1862,  l’Exposition  belge  des  beaux-arts  a été 
jugée  une  des  plus  remarquables  et  a vivement  attiré  l’attention  publique. 

Le  nombre  des  récompenses  en  faveur  des  beaux-arts  ayant  été  extrêmement  limité  par  la 
Commission  impériale,  aussi  malgré  le  mérite  distingué  de  la  plupart  des  œuvres  exposées, 
il  n’a  pu  être  accordé  à la  Belgique  qu’un  grand  prix,  lequel  a été  décerné  à M.  le  baron  Leys, 
dont  les  œuvres  si  remarquables  ont  été  universellement  admirées;  deux  premiers  prix  et 
un  deuxième  prix  pour  la  peinture  ; un  deuxième  pour  la  gravure  et  deux  troisièmes  pour 
la  sculpture  et  l’architecture. 
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Une  lacune  regrettable  a été  remarquée  dans  la  section  artistique  belge,  la  plupart  de  nos 
sculpteurs  les  plus  distingués  s’étant  abstenus  de  prendre  part  à l'Exposition. 

Un  groupe  spécial  comprenait  les  produits  vivants  et  les  spécimens  d’établissements 
d’horticulture.  Cinquante  et  un  exposants  ont  pris  part  aux  différents  concours;  l’un  d'eux, 
M.  Linden,  a obtenu  un  succès  exceptionnel  : trente-quatre  premiers  prix.  Le  jury  interna- 
tional lui  a,  en  outre,  décerné  le  grand  prix,  en  y joignant  un  objet  d’art. 

C’est  l'unique  exposant  auquel  cette  distinction  spéciale  ait  été  accordée.  M.  Linden  a donc 
été  placé  seul  tout  au  premier  rang. 

. La  peste  bovine  qui  sévissait  en  Belgique,  en  1866,  n’a  pas  permis  à nos  éleveurs  de 
prendre  part  à l’Exposition  du  bétail.  Cependant  ce  fléau  même  a été  l’occasion  pour  la 
Belgique  d un  hommage  éclatant.  Le  jury  international  a reconnu  et  proclamé  l’excellence  des 
dispositions  adoptées  par  le  Ministre  de  l’Intérieur,  l’honorable  M.  Vandenpeereboom,  pour 
arrêter  le  progrès  de  cette  épizootie  terrible,  en  classant  le  Gouvernement  belge  hors 
concours  « .pour  les  mesures  prises  contre  le  typhus  contagieux  des  bêtes  à cornes.  » 

Une  médaille  d’or  a été  décernée  à l’honorable  M.  Bellefroid,  directeur  général  de  l’agri- 
culture au  Ministère  de  l’Intérieur,  en  qualité  de  coopérateur,  pour  avoir  assuré  avec  autant 
d énergie  que  d intelligence  1 exécution  des  mesures  prises  par  M.  Vandenpeereboom. 

Le  quatrième  grand  prix  accordé  à nos  nationaux  a été  décerné  à M.  Chaudron,  ingénieur 
des  mines,  pour  le  procédé  Kind  et  Chaudron  appliqué  au  fonçage  des  puits  de  houillères. 

Toutes  les  grandes  industries,  à fort  peu  d’exceptions  près,  ont  tenu  à honneur  d’exposer 
leurs  produits  à Paris;  les  minerais  de  toute  espèce,  les  machines  extractives  et  autres,  le 
matériel  des  chemins  de  fer,  les  rails,  les  locomotives,  les  machines  agricoles,  les  produits 
réfractaires,  les  verreries,  etc.,  etc.,  étaient  très-largement  représentés. 

Les  armes  de  guerre  et  de  luxe  avaient  fourni  un  contingent  important. 

L’exposition  des  produits  lainiers  de  Verviers  a été  justement  appréciée. 

1 eûtes  nos  grandes  filatures  de  lin  avaient  répondu  à l’appel  du  pays  ; les  toiles  de  toute 
espèce  formaient  une  exposition  des  plus  remarquables. 

L industrie  cotonnière,  dans  ses  subdivisions  si  nombreuses,  n’avait  pas  fait  défaut  cette 
fois,  et  le  jury  international  a décerné  une  médaille  d’or  collective  à la  ville  de  Gand. 

Les  dentelles  de  Bruxelles,  d’Ypres,  de  Grammont  et  de  tant  d’autres  localités,  étaient  l'un 
des  plus  grands  ornements  de  la  section  belge.  Sur  dix-huit  médailles  d’or  accordées  par  le 
jui  y inlei  national  à cette  industrie,  quatre  ont  été  décernées  à la  Belgique  et  trois  a la  France. 

La  ganterie,  les  chaussures  ordinaires  et  de  luxe,  les  vêtements  confectionnés,  les 
meubles,  les  tapis  de  luxe  et  tant  d'autres  produits,  attestaient  les  progrès  réalisés  depuis 
quelques  années  par  nos  producteurs. 

Malgré  tous  ces  succès,  peut- on  dire  que  l'industrie  belge  ait  atteint  le  degré  de  perfection 
auquel  .1  lui  est  permis  d’arriver?  Ce  serait  faire  acte  de  faiblesse  que  de  ne  pas  proclamer 
ici  qu  il  reste  beaucoup  à faire,  quels  que  soient  les  résultats  déjà  obtenus. 

Certes  nos  ouvriers  peuvent  lutter  avantageusement  avec  ceux  des  autres  pays  : un  grand 
nombre  d’entre  eux  sont  disséminés  à l’étranger,  où  ils  sont  comptés  parmi  les  meilleurs. 
Leur  esprit  d ordre  et  leur  moralité  sont  généralement  exemplaires.  Plusieurs  centaines 
d ouvriers  belges  ont  visité  1 Exposition  de  Paris.  L’État,  les  -provinces,  les  communes  se 
sont  associés  pour  leur  procurer  les  moyens  d’accomplir  ce  voyage  si  instructif.  Partout  ils 
ont  été  accueillis  avec  sympathie  et  ils  ont  laissé  les  meilleurs  souvenirs.  Ces  voyages  porte- 
ront leurs  fruits,  et  déjà  un  grand  nombre  de  ces  travailleurs  d’élite  ont  rédigé  des  rapports 
qui  indiquent  de  sérieuses  études  et  un  esprit  d’observation  remarquable.  * 

Bappelons  ici,  non  sans  un  légitime  orgueil  pour  notre  patrie,  que  la  Belgique  est  le 
premier  pays  dans  lequel  une  décoration  spéciale  a été  instituée  en  faveur  des  travailleurs 
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et  ce  n’est  pas  l’un  des  moindres  titres  de  gloire  d’un  grand  Roi  que  cet  arrêté  du  7 novem- 
bre 1847,  pris  sur  la  proposition  de  l’honorable  M.  Rogier,  par  lequel  cette  distinction  a été 
créée. 

Aujourd’hui  encore  plus  de  quatre  cents  de  ces  bons  et  utiles  citoyens  vont  recevoir  cette 
croix  des  travailleurs,  qui  est  pour  eux  la  récompense  d’une  honorable  carrière  industrielle, 
jointe  à une  moralité  reconnue. 

Mais  c’est  surtout  par  le  développement  de  l’instruction  générale,  del  ’enseignement  du 
dessin,  la  propagation  des  bonnes  méthodes,  que  nos  classes  ouvrières  doivent  s’élever 
encore,  et  la  société  tout  entière  doit  les  aider,  afin  de  leur  faciliter  de  plus  en  plus  l’intel- 
iigence  du  beau  et  l’application  de  la  science  et  du  goût  à l’industrie. 

Notre  industrie,  notre  commerce  doivent  chercher  de  nouveaux  débouchés,  s’ouvrir,  de 
plus  en  plus,  les  marchés  lointains  ; les  principes  de  liberté  commerciale  appliqués  presque 
partout  leur  facilitent  l’accomplissement  de  cette  tâche  utile.  Pour  engager  nos  concitoyens  à 
entrer  dans  cette  voie,  récapitulons,  en  peu  de  mots,  les  résultats  qui  se  sont  produits  en 
quelques  années  en  Belgique,  et  notamment  à partir  de  la  première  Exposition  universelle 
de  '1851. 

Les  importations  spéciales  atteignaient  : 

En  1851,  218  millions  de  francs. 

En  1855,  384  — 

En  1862,  587  — 

En  1866,  747  — 

Les  exportations  des  produits  belges  s’élevaient  : 

En  1851  à 200  millions  de  francs. 

En  1855  à 34  \ — 

En  1862  à 501  — 

En  1866  à 643  — 

Comparons  maintenant  l’exportation  de  quelques-uns  des  produits  les  plus  importants  : 


Charbons  de  terre 

Fontes  et  fers  bruts  et  ouvrés 

Armes  de  guerre  et  de  luxe . 

Machines  et  mécaniques 

Zinc 

Verreries 

Papiers 

1851. 

. . 30,855,750 

. . 12,092,402 

1866. 

38,330,960 
36,1 69,73  4 
12,503,000 
14,581,844 
16,460,058 
16,476,735 
15,779,045 

Industrie  cotonnière 

Industrie  lainière 

Industrie  linière 

32,502,996 

66,399,602 

59,516,983 

37,066,278 

158,419,581 

Soit,  pour  ces  trois  industries  manufacturières,  une  progression  en  1 5 ans  de  320  p.  c. 

Un  accroissement  aussi  rapide  n’est-il  pas  un  encouragement  sérieux  et  un  exemple  dont.il 
faut  tenir  compte? 

N oublions  pas,  Messieurs,  que  nous  vivons  dans  un  pays  libre  dont  les  institutions  per- 
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mettent  l’application  de  toutes  les  idées  généreuses  ; notre  Constitution  établit  la  liberté  de 
la  presse , cette  sauvegarde  de  toutes  les  autres , la  liberté  d’association,  la  liberté  des 
cultes,  la  liberté  des  réunions. 

Rappelons-nous  souvent  les  nobles  paroles  prononcées  le  17  décembre  1865  par  le  premier 
Roi  des  Belges  auquel  la  Belgique  ait  donné  le  jour  : « Aimons,  comme  Lui,  ces  grandes 
» institutions  qui  garantissent  l’ordre  en  même  temps  que  la  liberté,  et  sont  la  base  la  plus 
» solide  du  Trône  ; inspirons  ces  sentiments  à nos  enfants  ; soyons  convaincus  que  l’édifice 
» dont  le  Congrès  a jeté  les  fondements  peut  s’élever  et  s’élèvera  encore,  et  que  le  sympa- 
» thique  concours  du  Roi  est  assuré  à tous  ceux  qui  dévoueraient  à cette  œuvre  leur  intelli- 
» gence  et  leur  travail.  Considérons  l’avenir  de  la  Belgique  avec  cette  confiance  qu’inspire 
» le  droit  d’une  nation  libre,  honnête  et  courageuse,  qui  veut  son  indépendance,  qui  a su  la 
» conquérir  et  s’en  montrer  digne,  et  qui  saura  la  garder.  » 

Exprimons  enfin  ces  sentiments  par  un  cri  qui  les  résume  tous  : 

Vive  le  Roi  î 

Après  ce  discours,  qui  a été  vivement  applaudi,  Monseigneur 
le  Comte  de  Flandre  a accordé  la  parole  à M.  le  Ministre  de 
l’Intérieur,  dont  nous  reproduisons  ici  le  discours  : 


Sire,  Madame, 

Il  y a longtemps  que  la  Belgique  connaît  la  sollicitude  de  Vos  Majestés  pour  tout  ce  qui 
touche  à sa  splendeur  artistique  et  à sa  prospérité  industrielle. 

Le  pays  a été  heureux  des  témoignages  d’intérêt  éclairé  que  Leurs  Souverains  prodiguaient 
pendant  le  cours  de  l’Exposition  internationale  à ceux  de  nos  concitoyens  qui  soutenaient  la 
vieille  renommée  de  nos  provinces. 

En  venant  aujourd’hui  rehausser  de  leur  présence  cette  solennité  où  nous  accueillons  les 
triomphateurs  de  cette  lutte  pacifique,  Vos  Majestés  et  S.  A.  R.  Madame  la  Comtesse  de 
Flandre  donnent  aux  arts  et  à l’industrie  un  nouveau  gage  de  cette  sollicitude  qui  leur  est  un 
appui  et  un  encouragement  dont  le  souvenir  sera  conservé. 

Monseigneur, 

Votre  Altesse  Royale  remplit  aujourd’hui  le  dernier  devoir  de  cette  présidence  d’honneur  de 
la  Commission  de  l’Exposition  qu’Elle  a bien  voulu  accepter. 

Je  suis  assuré  d’exprimer  le  sentiment  public  en  remerciant  Votre  Altesse  Royale  de  Son 
haut  et  patriotique  concours. 

Messieurs, 

Les  grandes  Expositions  auxquelles  successivement  la  France  et  l’Angleterre  ont  convoqué 
toutes  les  nations  du  monde,  sont  devenues  des  événements  qui  excitent  l’émulation  des  peu- 
ples, rapprochent  les  souverains  et  prennent  ainsi  place  dans  l’histoire. 

Les  faits  qui  chaque  jour  se  succèdent  sous  nos  yeux  échappent  à notre  attention  ; de  grands 
changements  s’opèrent  ainsi  devant  nous  sans  que  nous  ayons  conscience  de  leur  importance. 
Il  faut  qu’une  circonstance  exceptionnelle  vienne  forcer  à la  réflexion  pour  que,  comparant  ce 
qui  est  avec  ce  qui  a été,  nous  jugions  le  présent  par  le  passé. 
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Les  Expositions  internationales  provoquent  à ces  utiles  comparaisons. 

Notre  époque  seule  pouvait  concevoir  et  réaliser  cette  réunion  des  produits  de  toutes  les 
nations  affluant  en  un  seul  point,  pour  y constituer  ce  qu’on  pourrait  appeler  l’œuvre  indus- 
trielle de  l’humanité.  La  possibilité  d’accomplir  une  pareille  entreprise  est  une  preuve  écla- 
tante de  progrès. 

Qu’eût' été,  il  y a un  siècle,  la  tentative  d’une  Exposition  universelle? 

L’appel  à ce  concours,  repoussé  par  les  autres  nations,  n’eût  sans  doute  pas  même  été 
entendu  dans  le  pays  qui  en  eût  pris  l’initiative.  Chaque  province  eût  craint  de  livrer  à une 
autre  quelque  secret  de  prospérité.  La  nature,  au  besoin,  se  fût  opposée  à des  relations  plus 
étendues  ; la  lenteur  et  presque  partout  les  difficultés  des  communications  eussent  été  un 
obstacle  insurmontable  au  succès  de  l’entreprise. 

Sans  doute  l’architecture  eût  pu  donner  le  plan  d’un  palais  digne  de  recevoir  tout  ce  que  le 
génie  de  l’homme  peut  produire  ; mais  une  génération  n’eût  pas  suffi  à élever  ce  palais  qui, 
comme  tant  d’autres  monuments,  nous  eût  peut-être  été  légué  inachevé.  On  eût  pu  étaler 
aux  yeux  de  nos  ancêtres  des  prodiges  de  patience  et  d’habileté  individuelle,  mais  com- 
bien eût  été  courte  la  liste  des  appareils  de  production  destinés  à satisfaire  aux  besoins  de 
l’humanité  ! 

Quels  changements  opérés  depuis  ! 

On  comprend  aujourd’hui  que  la  prospérité  matérielle  d’un  peuple,  loin  de  diminuer,  accroît 
celle  de  ses  voisins,  et  que  la  richesse  de  l’un  sert  à la  richesse  de  l’autre  ; les  barrières  inté- 
rieures sont  partout  tombées  ; les  obstacles  des  frontières  s’abaissent  chaque  jour;  la  science 
économique,  regardée,  il  y a peu  d’années  encore,  comme  une  utopie,  a ruiné  ces  restrictions 
protectionnistes  qui  isolaient  les  peuples.  Les  connaissances  scientifiques,  en  se  répandant, 
tuent  les  secrets  industriels;  à la  crainte  de  laisser  connaître  ses  procédés  a succédé 
l’orgueil  de  les  montrer. 

Les  distances  s’effacent;  on  traverse  aujourd’hui  l’Europe  plus  facilement  qu’il  y a peu 
d’années  la  France;  les  fleuves  et  les  montagnes  sont  franchis;  le  marin  ne  doit  plus  attendre 
les  vents  favorables  après  lesquels  soupiraient  parfois  si  longtemps  les  héros  classiques  ; le 
concours  des  produits  de  l’Amérique  et  de  l’Inde  étonne  moins  que  ne  l’eût  fait  jadis  la  coo- 
pération de  nations  qui  nous  semblent  aujourd’hui  voisines. 

Il  fallait,  pour  renfermer  ces  productions  du  monde  entier,  des  palais  nouveaux.  L’industrie 
a donné  le  fer  à l’architecture  ; un  homme  de  génie  s’en  est  emparé,  et  quelques  mois  suffisent 
aujourd’hui  à élever  un  édifice  plus  vaste  que  Saint-Pierre  de  Rome  ou  que  le  château  de  Ver- 
sailles. 

Quelles  que  soient  les  merveilles  des  produits  industriels,  les  résultats  obtenus  frappent 
moins  que  les  moyens  employés  pour  les  atteindre.  On  pouvait  proclamer,  à l’époque  où  je 
me  reportais,  que  le  cheval  est  la  plus  noble  conquête  de  l’homme  ; la  vapeur  a fourni  des 
forces  qui  agissent  avec  une  puissance,  une  rapidité  et  une  précision  que  la  nature  n’atteint 
que  dans  les  mouvements  des  corps  célestes.  Une  entreprise  plus  audacieuse  que  toutes  les 
autres  est  tentée  et  elle  atteindra  son  but  : le  génie  de  l’homme  parviendra  à s’asservir  la 
foudre.  Déjà  l’électricité  porte  nos  messages,  grave  le  cuivre,  éclaire  nos  côtes  et  concourt 
à nos  trop  nombreux  engins  de  destruction  ; et  s’il  ne  nous  est  pas  donné  de  voir  toute  sa 
puissance  utilisée,  sans  doute  nos  descendants  la  verront  servir  à de  nouveaux  prodiges 
industriels. 

Il  faut  se  demander  quelquefois,  quand  nous  entendons  louer  le  passé  aux  dépens  du  pré- 
sent, quelle  serait  notre  situation  si  les  conquêtes  de  l’industrie  moderne  nous  étaient  enle 
vées  : les  filatures  mécaniques  faisant  place  au  rouet  et  même  à la  quenouille  ; les  puissantes 
machines  d’extraction  des  mines  remplacées  par  quelque  malheureux  cheval  tournant  péni- 


blement  un  axe  élévateur  ; la  fonte  fabriquée  dans  vingt-cinq  hauts  fourneaux  qui,  en  absorbant 
le  bois  de  toute  une  province,  n’atteindraient  pas  la  production  d’un  fourneau  moderne  ; le 
marteau  régnant  presque  seul  dans  la  fabrication  du  fer  ; les  papeteries  primitives,  impuis- 
santes à fournir  à la  consommation,  nous  ramenant  au  régime  des  rares  et  petits  journaux 
d’autrefois  ; le  gaz  qui  éclaire  nos  rues  et  nos  théâtres  remplacé  par  ces  lampes  fumeuses  qui 
avaient  traversé  des  siècles  sans  s’amender  ; les  voies  ferrées  disparaissant  pour  laisser  les 
transports  s’accomplir  sur  les  routes  anciennes,  regardées  cependant  naguère  comme  un 
admirable  progrès  ; les  voyageurs  qu’irrite  un  retard  de  quelques  minutes  dans  un  voyage 
de  cent  lieues  accompli  en  dix  heures,  renfermés  pendant  des  journées  entières  dans  ces 
anciennes  voitures  publiques  dont  un  musée  achètera  un  jour  un  spécimen  pour  en  conserver 
le  souvenir! 

Ces  comparaisons  nous  étonnent,  et  cependant  il  suffirait  de  se  reporter  à l’époque  où  la 
Belgique  a affirmé  son  indépendance,  pour  se  trouver  en  face  d’une  situation  si  différente  de 
celle  dans  laquelle  nous  vivons. 

Si  je  rappelle  les  progrès  accomplis,  c’est  d'abord  pour  rendre  un  légitime  hommage  à ce 
que  l’industrie  a fait,  c’est  ensuite  pour  signaler  ce  qu'imposent  la  rapidité  et  la  grandeur 
même  de  ces  progrès. 

La  révolution  que  l’industrie  a faite  dans  le  monde  est-elle  à son  terme?  Les  années  qui 
vont  s’ouvrir  devant  nous  seront-elles  aussi  fertiles  en  changements  que  celles  qui  se  sont 
écoulées  depuis  4830?  On  l’ignore;  mais  si  la  Belgique  a su  de  bonne  heure  tirer  parti  de  la 
richesse  de  son  sol  et  de  sa  situation  commerciale,  d’autres  peuples,  plus  lents  à se  mêler  au 
mouvement  industriel,  témoignent  vouloir,  par  un  redoublement  d'énergie,  reprendre  une 
place  qu’ils  semblaient  avoir  abandonnée.  Pour  ne  pas  déchoir  nous  devons  avancer,  progres- 
ser toujours. 

Mais  pour  soutenir  cette  lutte,  il  est  un  élément  que  les  chefs  d’industrie  ne  doivent  pas 
oublier  : c’est  à la  fois  un  devoir  pour  eux  et  un  habile  calcul  que  de  s’occuper  de  la  situation 
matérielle  et  morale  de  leurs  ouvriers. 

Dans  un  pays  de  liberté  comme  le  nôtre,  la  contrainte  réussit  peu,  et  les  progrès  doivent 
s’appuyer  sur  les  efforts  privés. 

Il  appartient  aux  chefs  d’industrie  de  veiller  à ce  que  les  forces  de  l’enfance  ne  soient  pas 
épuisées,  à ce  que  les  ateliers  soient  sains,  à ce  que  le  travail  se  fasse  partout  dans  les  meil- 
leures conditions  hygiéniques,  à ce  que  les  transitions  soient  ménagées,  même  par  des  sacri- 
fices, entre  les  périodes  de  prospérité  et  les  temps  de  crise. 

Le  Gouvernement  établit  des  caisses  d’épargne,  crée  des  écoles  ; c’est  aux  chefs  d’industrie 
surtout  qu’il  incombe  de  répandre  l’esprit  d’ordre,  qui  permet  d’épargner,  et  le  désir  d’instruc- 
tion, qui  peuple  les  écoles. 

Ce  n’est  pas  . une  chose  indifférente  à l'industrie  que  d’avoir  une  classe  ouvrière  saine  et 
forte  de  corps,  dont  l’esprit  a reçu  une  première  instruction,  et  qui  comprend  les  devoirs  de 
courage  et  de  patience  que  Dieu  impose  aux  hommes. 

Par  de  généreux  efforts,  le  niveau  intellectuel  et  moral  des  classes  ouvrières  s’élèvera,  et 
si  le  succès  dans  une  pareille  tâche  n’était  pas  une  récompense  plus  grande  que  toutes  les 
mtres,  les  maîtres  devraient  encore  s’y  vouer,  en  pensant  qu’ils  prépareront  ainsi  la  pha- 
ange  de  travailleurs  qui  pourra  le  mieux  combattre  pour  notre  prospérité  industrielle. 

Mais  c’est  assez,  Messieurs,  vous  entretenir  de  l’industrie. 

Chez  les  peuples  libres,  les  richesses  commerciales  ont  presque  toujours  été  rehaussées 
par  le  lustre  des  arts.  Comme  Athènes  et  Florence,  nos  riches  communes  flamandes  ont  jadis 
confirmé  cette  loi.  La  dernière  Exposition  a montré  que  la  Belgique  moderne  n’y  fera  pas 
exception. 
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Nos  peintres  ont  répondu  à ce  que  l’on  pouvait  attendre  de  la  patrie  de  Yan  Eyck  et  de 

RlLe  mérite  de  nos  éminents  artistes  a été  hautement  reconnu,  et,  à côté  de  premiers  prix,  une 
distinction  exceptionnelle  a été  conférée  à lune  de  nos  gloires  artistiques. 

L’Ecole  belge  trouve  dans  les  Expositions  universelles  une  occasion  de  briller,  mais  elle 
est  assez  féconde  pour  produire  ses  œuvres  isolément,  et  quelque  répétées  que  soient  nos 
Expositions  périodiques,  elle  en  soutient  l’intérêt  et  1 éclat. 

Protecteur  éclairé  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  Belgique  aussi  brillante  que  libre  et  pros- 
père, le  Roi  sait  encourager  les  arts  et  récompenser  ceux  qui  les  cultivent  avec  succès.  Si 
dans  cette  solennité  les  distinctions  honorifiques  ne  sont  conférées  ni  à nos  peintres  ni  a nos 
sculpteurs,  si  des  promotions  ne  sont  pas  accordées  à ceux  de  nos  artistes  qui,  ayant  déjà 
reçu  des  témoignages  de  haute  bienveillance  du  Roi,  se  sont  acquis  de  nouveaux  titres  à 
l’admiration  reconnaissante  du  pays,  c’est  que,  d’une  part,  les  succès  ont  été  assez  éclatants 
pour  qu’on  ne  soupçonne  ni  oubli,  ni  indifférence,  et  que,  d’autre  part,  le  Gouvernement  a 
pensé  que  les  solennités  nationales  sont  les  occasions  naturelles  de  récompenser  eeux  de  nos 
artistes  qui  en  font  la  gloire. 

Le  pays  doit  de  la  reconnaissance  à tous  ceux  qui,  comme  membres  de  la  Commission  ou 
comme  jurés,  ont  assumé  la  tâche  difficile  de  l’organisation  et  de  l’appréciation  des  objets 
exposés.  Je  leur  adresse,  au  nom  du  Gouvernement,  de  sincères  remercîments.  Que  l’hono- 
rable sénateur  qui,  pour  la  seconde  fois,  a présidé  à l’organisation  d’une  grande  Exposition, 
les  reçoive  pour  le  dévouement  avec  lequel  il  a accepté  cette  mission  et  1 intelligente  persévé- 
rance avec  laquelle  il  l’a  accomplie. 

L’honorable  président  vient,  en  terminant  son  intéressant  exposé,  de  rappeler  à la  fois  et 
les  grandes  libertés  de  notre  pacte  fondamental  et  les  augustes  paroles  qui  ont  inauguré  le 
nouveau  règne. 

En  célébrant,  aujourd’hui  le  succès  remporté  par  nos  industriels  et  nos  artistes  à l’étranger, 
nous  ne  devons  pas  oublier  ces  biens  précieux  de  posséder  des  institutions  libres  et  un  Roi 
qui  les  aime. 

Si,  élargissant  encore  le  cadre  déjà  si  vaste  des  Expositions,  oiî  y ouvre  un  jour  une  sec- 
tion du  gouvernement  des  peuples,  nous  serons  fiers  d’y  exposer  la  Constitution  de  1831,  et 
de  l’y  porter  au  cri  de  : Vive  le  Roi! 


Des  applaudissements  réitérés  ont  accueilli  ce  discours. 

Un  des  membres  du  bureau,  M.  Ronnberg,  a proclamé 
ensuite  les  noms  des  exposants  belges  auxquels  des  prix  ou 
des  médailles  d’or  ont  été  décernés  par  le  jury  international  de 
l’Expo-sition  universelle  de  Paris.  Ces  récompenses  ont  été 
remises  par  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  Comte  de 
Flandre  aux  personnes  qui  les  avaient  obtenues.  Puis  est  venu 
l’appel  des  ouvriers,  contre-maîtres  ^et  artisans,  auxquels  le 
Gouvernement  a accordé,  pour  habileté  et  bonne  conduite,  la 
décoration  industrielle  de  première  classe,  en  or. 
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Toutes  ces  distinctions  ont  également  été  remises  par  le 
Prince. 

Ce  défilé  de  travailleurs  méritants,  probes,  d’une  irrépro- 
chable conduite,  a été  des  plus  intéressants. 

La  cérémonie  s’est  terminée  par  la  lecture  des  arrêtés  royaux 
qui  confèrent  la  croix  de  chevalier  de  l’Ordre  de  Léopold  à qua- 
rante-six fabricants,  jurés,  etc.,  et  accordent  la  promotion  au 
grade  d’officier  à neuf  exposants  et  jurés. 

Leurs  Majestés  se  sont  retirées  à une  heure,  avec  le  céré- 
monial qui  avait  accompagné  leur  arrivée. 

La  musique  du  régiment  des  guides  -avait  été  appelée  à prêter 
son  concours  à la  fête;  elle  s’est,  comme  toujours,  acquittée  de 
cette  tâche  de  la  manière  la  plus  distinguée. 


\ 


LISTE  DES  RECOMPENSES 

DÉCERNÉES  AUX  EXPOSANTS  BELGES 


PAR  LE  JURY  INTERNATIONAL 


DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  PARIS. 


NOUVEL  ORDRE  DE  RÉCOMPENSES. 

Établissements  et  localités  ou  régnent  à nn  degré  éminent  l’harmonie 
sociale  et  le  bien-être  des  populations. 


PRIX. 


Société  anonyme  des  mines  et  fonde-  Institutions  créées  en  faveur  des  ouvriers 
ries  de  la  Vieille-Montagne,  à Angleur  de  la  Société, 
près  Liège.  (Voir  classe  40.) 

MENTION  HONORABLE.' 

Société  anonyme  du  Bleyberg,  à Bley-  I Institutions  créées  en  faveur  des  ouvriers  de 
berg-ès-Montzen  (Liège).  (V.  classe  40.)  | l’établissement. 

CITATIONS  AU  RAPPORT. 

A.  Les  ateliers  d’apprentissage  des  Flandres,  sous  la  direction  et  l’influence  de  MM.  Ch. 
Rogier,  ministre,  — de  Jaegher,  de  Vrière,  Vrambout,  gouverneurs,  — Ed.  Romberg, 
directeur  de  l'industrie,  — Renier  et  De  Grave,  inspecteurs. 

B.  aM.  Aug.  Visschers,  conseiller  à la  cour  des  mines,  à titre  de  promoteur  et  conser- 
vateur des  Caisses  communes  de  prévoyance  pour  les  ouvriers  mineurs. 

C.  La  Société  des  charbonnages  et  hauts  fourneaux  de  Marcinelle  et  Couillet. 

D.  La  Société  des  charbonnages  de  Bois-du-Luc. 


BEAUX-ARTS. 


Premier  groupe.  — Œuvres  d'art. 


CLASSES  1 et  2 RÉUNIES. 

PEINTURE  ET  DESSIN. 

GRAND  PRIX. 

Leys  (baron  Henri),  à Anvers. 

PREMIERS  PRIX. 

Stevens  (Alfred),  à Paris. 

Willems  (Florent),  à Paris. 

DEUXIÈME  PRIX. 

Clays  (P. -J.),  à Bruxelles. 

CLASSE  3. 

SCULPTURE. 

TROISIÈME  PRIX. 

Pickery  (Henri),  à Bruges.  ( Voir  classes 
44  et  45.) 


CLASSE  4. 

ARCHITECTURE. 

TROISIÈME  PRIX. 

Carpentier  (Eugène),  à Belœil  (Hai- 
naut). 

CLASSE  5. 

GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 

DEUXIÈME  PRIX. 

Bal  (Joseph),  à Anvers. 


AGRICULTURE  ET  INDUSTRIE. 

Deuxieme  groupe.  Matériel  et  applications  des  arts  libéraux. 


CLASSE  6. 


PRODUITS  D’IMPRIMERIE  ET  DE  LIBRAIRIE. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Dessain  (H.),  àMalines.  (Voir  classe  7.) 
Annoot-Braeckman  (Hippolyte),  firme 
sociale  (C.),  à Gand. 

Muquardt  (Ch.),  à Bruxelles. 

Van  Doosselaere  (Isid.-S.),  à Gand. 


Livres  de  liturgie. 
Spécimens  de  typographie. 

Livres  illustrés. 

Livres. 


Brepols  et  Dierckx  zoon , 
(Anvers).  (Voir  classe  7.) 

Van  Genechten  (Antoine), 
hout  (Anvers).  (Voir  classe  7.) 
Lelong  (Charles),  à Bruxelles. 
Guyot  (Eugène),  à Bruxelles. 
Casterman  (Henri),  àTournay. 


Livres  et  impressions  diverses. 
Livres. 

Livres. 

Impressions  diverses. 
Impressions  diverses. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

à Turnhout 
à Turn- 
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Daveluy  d’Elhoungne  (Edouard),  à 

Bruges.  ( Voir  classe  7.) 

Smets  (Gustave),  à Anvers. 

Gaillard  (Edw.)  et  Ce,  à Bruges. 

Gouweloos  frères  et  sœur,  à Bruxelles. 

( Voir  classe  7.) 

Coopérateurs  : 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Reylof,  chef  d’atelier  chez  M.  Annoot-Braeckman,  à Gand. 

MENTIONS  HONORABLES. 

Verbeke,  contremaître  chez  M Daveluy  d’Elhoungne,  à Bruges. 
Snel,  chef  d’atelier  chez  M.  Lelong,  à Bruxelles. 


•omo-lithograplnes. 

Clichés  galvanoplastiques. 
Impressions  diverses. 
Impressions  diverses. 


CLASSE  7. 

OBJETS  DE  PAPETERIE,  RELIURES,  MATÉRIEL  DES  ARTS  DE  LA  PEINTURE  ET 

DU  DESSIN. 


Société  anonyme  des  papeteries  belges 
de  Basse-Wavre  et  Gastuche,  à Gas- 
tuche  (Brabant). 

Schavye  (Josse-G.-E.),  à Bruxelles. 


MEDAILLES  D ARGENT. 

Papiers. 


Reliure  ancienne  et  moderne. 


Gouweloos  frères  et  sœur,  à Bruxelles. 
( Voir  classe  6.) 

Van  Loey-Nouri  (Jean-Henri),  à Saint- 
Josse-ten-Noode. 

Brepols  et  Dierckx  zoon,  à Turnhout  (An- 
vers). ( Voir  classe  6.) 

Baveluy  d’Elhoungne  (Edouard),  à 

Bruges.  ( Voir  classe  6.) 

Van  Genechten  (Antoi)ne,  à Turnhout 
(Anvers).  ( Voir  classe  6.) 


MEDAILLES  DE  BRONZE. 

Registres. 


Encres  et  vernis  pour  imprimerie. 
Reliures. 

Cartes  à jouer  pour  tous  les  pays. 
Papiers  de  fantaisie  et  cartes  à jouer. 


MENTIONS  HONORABLES. 


De  Naeyer  et  Ce,  à Bruxelles. 

Olin  et  fils,  à Bruxelles. 

Poissonniez  (J. -B.)  et  Godfroid  (Ch.),  à 
Bruxelles. 

Dessain  (H.),  à Malines.  (Voir  classe  6.) 
Van  Campenliout  frères  et  sœurs,  à 
Bruxelles. 


Pâtes  à papier. 
Papiers. 

Cartonnages. 

Reliures. 

Registres  et  buvards. 


CLASSE  8. 

APPLICATIONS  DU  DESSIN  ET  DE  LA  PLASTIQUE  AUX  ARTS  USUELS. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 


Herman  (Jean),  à Liège.  | Dessins  d’armes  et  d'ameublements. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Petyt  (Edmond),  à Gand.  Manuscrit  enluminé. 

Henrard  ( Aug.  ) , à Bruxelles.  ( Voir  Imitations  de  fruits, 
classe  42.) 


MENTION  HONORABLE. 


Tschaggeny  (Edmond),  à Bruxelles.  (Voir 
classe  42.) 


Dessins  anatomiques. 


CLASSE  9. 

ÉPREUVES  ET  APPAREILS  DE  PHOTOGRAPHIE. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Neyt  (A.-L.),  à Gand.  Épreuves  micrographiques. 

Fierlants  et  Ce,  à Bruxelles.  Reproductions  de  tableaux. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Simonau  et  Toovey,  à Bruxelles.  ! Photolithographies. 

Van  Monckhoven  (Désiré),  à Gand.  | Appareils  à agrandissement. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Joostens  (Florent),  à Anvers. 
Maes  (Joseph),  à Anvers. 
Daveluy  (Victor),  à Bruges. 
Géruzet  frères,  à Bruxelles. 


Photographies. 

Photographies. 

Portraits. 

Portraits. 


CLASSE  10. 


INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

MÉDAILLE  D’OR. 


Société  anonyme  pour  la  fabrication 
des  grandes  orgues  (établissement  Mer- 
klin-Schutze),  à Ixelles  lez-Bruxelles. 


Orgues. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Gunther  (Jacques),  à Bruxelles. 
Sternberg  (L.),  à Bruxelles. 
Vogelsangs  (Henri),  à Bruxelles. 


Pianos. 

Pianos. 

Pianos. 


Berden  (Fr.)  et  Ce,  à Bruxelles. 
Vuillaume  (Nie. -Fr.),  à Bruxelles. 
Mahillon  (Ch.)  père  et  Mahillon  (V.-Ch.) 

fils,  à Molenbeek-St-Jean. 

Albert  (Eugène),  à Bruxelles. 


Pianos. 

Instruments  à archet. 
Instruments  à vent  (cuivre). 

Instruments  à vent  (bois). 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Darche  ( Claude  - François)  aîné  , à Instruments  à archet. 

Bruxelles. 

Hoeberechts  (L.)  et  fils,  à Liège.  Pianos. 

MENTION  HONORABLE. 

Dopéré  (Édouard),  à Bruxelles.  | Pianos. 

Coopérateurs  : 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Scheyven  (P.),  chef  d’atelier  dans  rétablissement  de  M.  Merklin-Schutze , à Ixeües  lez- 
Bruxelles. 

Lepaon,  contre-maître  chezM.  Merklin-Schutze. 

Dois  (G.),  chezM.  Sternberg,  à Bruxelles. 

MENTIONS  HONORABLES. 

Crytsager  (F.),  chez  M.  Eug.  Albert,  à Bruxelles. 

Percy  (Éd.),  chez  MM.  Mahillon  père  et  fils,  à Bruxelles. 

Blanchard,  chez  MM.  Berden  et  Ce  à Bruxelles. 

Pinçon  (L.),  attaché  à l’établissement  de  Merklin-Schutze. 

Claus  (J.),  id. 

Game  (J.),  id. 

CLASSE  11. 


APPAREILS  ET  INSTRUMENTS  DE  L’ART  MÉDICAL. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Uytterhoeven  (André),  à Ixelles  lez- 
Bruxelles. 

Laurys  sœurs  et  Ce,  à Louvain. 

Vanden  Hende  (Romain),  à Steenhuy- 
sen-Wynhuysen  près  Grammont. 


Appareils  à fractures. 

Tissus  élastiques. 

Sondes  œsophagiennes  pour  grands  rumi- 
nants. 


CLASSE  12. 


INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION  ET  MATÉRIEL  DE  L'ENSEIGNEMENT  DES 

SCIENCES. 

MÉDAILLES  DARGENT. 

Sacré  (Édouard-Marie),  à Bruxelles.  Balances. 

Tschaggeny  (Edmond),  à Bruxelles.  Atlas  d'anatomie  du  bœuf. 

(Voir  classe  8.) 
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MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Jaspar  (Joseph),  à Liège.  Régulateur  de  lumière  électrique  et  appa- 

_ TT  reils  divers. 

De  Hennauitet  fils,  à Fontaine-l’Évêque.  Instruments  de  précision. 


MENTION  HONORABLE. 


Demunter  (Gaspard),  à Bruxelles.  ( Voir 
classe  89.) 


Modèles  en  bois  pW  l’enseignement. 


CLASSE  13. 


CARTES  ET  APPAREILS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DE  COSMOGRAPHIE. 

Hors  concours. 

Dépôt  de  la  guerre,  à Bruxelles.  | Cartes  de  Belgique. 

Troisième  groupe.  — Meubles  et  autres  objets  destinés  à l'habitation. 


CLASSES  14  et  15. 

MEUBLES  DE  LUXE  ET  OUVRACES  DE  TAPISSIER  ET  DE  DÉCORATEUR. 
MÉDAILLE  D’OR. 

Leclercq  (Auguste-Joseph)  et  fils,  à ! Marbres 
Bruxelles. 


MÉDAILLES 

Tasson  et  Washer,  à Bruxelles. 

Goysrs  (Joseph  et  Henri)  frères,  à Lou- 
vain. 

Snyers-Rang,  à Bruxelles. 

Pohlmann  (G.)  et  Dalk  (A.),  à 
Bruxelles.  ’ 

Melot  (Louis),  à Bruxelles. 


d’argent. 

Parquets. 

Chaire  de  vérité. 

Meubles. 

Cadres. 

Marbres. 


médailles 

Fickery  (Henri),  à Bruges.  (Folr  classe  S ) 

vrander  Meersch  (Jean-Baptiste-Ch.) 
à Gand. 

Beernaert  (Antoine),  à Auderghem  lez- 
Bruxelles. 


DE  BRONZE. 

Autel  et  Vierge  gothiques. 
Imitations  de  bois. 

Cheminées  en  marbre. 


MENTIONS  HONORABLES. 

Cambier  (t,  et  H.)  frères,  à Ath  (Hainaut).  I Sièges  pliants. 
{Voir  classe  91.) 

Croquet  (E.)  et  Courhain,  à Beaumont  Marbres. 
(Hainaut). 
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Luppens  (Henri),  à Bruxelles. 

De  Villers  et  Ce,  à Cureghem  lez- 
Bruxelles. 

Rousseaux  (Jean-Joseph),  à Anvers. 

De  Gobart  (Em.),  à Gand.  ( Voir  classe  91). 
Vanginderdeuren  (J. -F.),  à Bruxelles. 

Coopéraleurs  : 


Pendules  en  marbre. 
Cheminées  de  marbre. 

Cheminées  de  marbre. 
Meubles. 

Bois  sculptés. 


MENTIONS  HONORABLES. 

Brodeau  (Léopold),  sculpteur  chez  MM.  Leclercq  et  fils,  à Bruxelles. 
Hermanus  (Alex.),  dessinateur  chez  M.  Snyers-Rang,  à Bruxelles. 
Schmidt  (Jean),  chez  MM.  Tasson  et  Washer,  à Bruxelles. 

CLASSE  16. 

CRISTAUX,  VERRERIE  DE  LUXE  ET  VITRAUX. 
Hors  concours . 

Jonet  (membre  du  jury),  a Charleroi. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Bennert  et  Bivort,  à Jumet  près  Charleroi.  Verre  à vitres. 

Société  anonyme  d’Herbatte,  à Herbatte  Cristaux. 
lez-Namur. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


De  Dorlodot  de  Moriamé  et  fils,  à Lo- 
delinsart. 

Daubresse  frères,  à LaLouvière,  commune 
de  Saint-Vaast. 

Mondron  (Léon),  à Lodelinsart. 
Fourcault-Frison  (A.)  et  Ce,  à Dampremy. 
Société  des  verreries  de  Gosselies,  à 

Gosselies-Courcelies. 

Andris-Lambert  et  Ce,à  Mardi ienne-au- 
Pont. 

Schmidt,  Brasseur  et  Evrard,  à Monti- 
gny-sur-Sambre. 

Houtart-Roullier  (Henri),  à Charleroi. 
Lebrun  (H.)  et  Ce,  à Roux. 


Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 
Verre  à vitres. 
Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 

Bouteilles. 
Verre  à vitres. 


MENTIONS  HONORABLES. 

Dobbelaere  (Henri),  à Bruges.  j Vitraux. 

Vander  Borght-De  Gand  (F.),  à Boussu  j Verrerie  d’éclairage, 
près  Mons. 

Ledoux  (J-B.),  à Jumet.  j Verre  à vitres  et  bouteilles. 

Lefèvre  frères,  à Lodelinsart.  I Bouteilles. 
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And  ris  (A.)  et  Ce,  à Lodelinsart. 
Devillez(Jos.)  et  Ce,  à Lodelinsart. 
Gobbe-Hocquemiller,  à Lodelinsart. 

Hindel  (Phil.),  à Lodelinsart. 

Morel  (Alp.),  à Lodelinsart. 

Francart  et  Pouplier,  à Gilly. 

Schmidt  (Is.)  et  fils,  à Lodelinsart. 
Schmidt-Devillez  et  Ce,  à Dampremy. 
Vanderpoorten  (J-L.),  à Bruxelles. 

Coopérateurs  : 

Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 

Verre  à vitres. 

Vitraux. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Dumler  (Gabriel),  directeur  de  la  cristal- 
lerie d’Herbatte  lez-Namur. 

Vitraux. 

Bievez  (D.),  à Haine-Saint-Pierre. 

Four  d’étendage. 

MENTIONS  HONORABLES. 


Baudoux  (Léon),  directeur  de  verreries,  à 
Charleroi. 

Machine  à supporter  la  canne  du  verrier. 

Bauthière  (Édouard),  mécanicien  à Monti- 
gny-sur-Sambre. 

Procédé  pour  l’étendage. 

Pihet  (Jos.),  à la  Compagnie  d’Herbatte. 
Amiable  (Alex.),  verrier  à la  Compagnie 
d’Herbatte. 

Id. 

Id. 

CLASSE  17. 

PORCELAINES,  FAÏENCES  ET  AUTRES  POTERIES  DE  LUXE. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Boch  frères  , à Kéramis  lez-Saint-Vaast  et  à I Porcelaine  tendre,  faïence,  grès. 
Tournay. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Demol  (Jean)  et  fils,  à Bruxelles. 

Monseu  (J.)  et  Ce,  à Haine -Saint -Pierre 
(Hainaut). 

Faïences  peintes. 

Grès  cérames. 

MENTIONS  HONORABLES. 


Barth  (D.),  à Andenelle  près  Namur. 

Lecat  (A.),  à Baume-Saint-Vaast  près  Char- 
leroi. ( Voir  classe  SI.) 

Pipes  en  terre. 

Poterie  de  grès. 

1 
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CLASSE  18. 

TAPIS,  TAPISSERIES  ET  AUTRES  TISSUS  D’AMEUBLEMENT. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Manufacture  royale  de  Tournay,  à Tapis. 

Bruxelles.  (Voir  classe  56.) 

Braquenié  frères  et  Ce  , à Ingelmunster  Tapis  et  tapisseries. 

(Flandre  occidentale). 

MEDAILLE  DE  BRONZE. 

Dumortier-Vanderghote,  à Tournay.  | Tapis. 

CLASSE  19. 


PAPIERS  PEINTS. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Learch  (Ad.),  à Bruxelles.  Imitation  de  cuirs  en  relief. 

Everaerts-Fizenne  (P.),  à Louvain.  Papiers  peints. 


CLASSE  20. 

COUTELLERIE. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Masset-Licot  (J- J.),  à Namur.  | Coutellerie  en  tout  genre. 

MENTION  HONORABLE. 

Baudoin  et  Dethier,  à Gembloux.  | Coutellerie  de  table  et  couteaux  fermants. 

CLASSE  21. 

ORFÈVRERIE. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Bourdon-De  Bruyne  (A.),  à Gand.  | Orfèvrerie  d’église. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

v Sandoz  (V.),  à Bruxelles.  Gravure  sur  métaux. 

Dufour  (Jean)  et  frères,  à Bruxelles.  Orfèvrerie. 


Fallon  (F.),  à Namur. 
Roger-Van  Aken,  à Anvers. 
Dehin  (J.-J.),  à Liège. 


MENTIONS  HONORABLES. 

Orfèvrerie  d’église. 
Orfèvrerie. 
Orfèvrerie  d’église. 


CLASSE  22. 

BRONZES  D'ART,  FONTES  D’ART  DIVERSES  ET  OBJETS  EN  MÉTAUX  REPOUSSÉS. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 


Compagnie  anonyme  pour  la  fabrication 
duzinc  et  des  bronzes  d’art,  à Bruxelles. 


Statues  colossales. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Dryepondt  (Ed.),  à Bruges. 
Wilmotte  (Jos.),  fils,  à Liège. 
Requilé  et  Pecqueur,  à Liège. 


Cuivre  repoussé. 

Ornements  d’église  en  bronze. 

Fonte  de  fer,  ornements,  vases,  coupes,  etc. 


Coopèrateurs  : 


MENTIONS  HONORABLES. 


Rasquinet,  mouleur  chez  MM.  Requilé  et  Pecqueur,  à Liège. 
Gérard,  mouleur  à la  Compagnie  anonyme  de  Bruxelles. 
Dussart  (Pierre),  ajusteur  à la  Compagnie  de  Bruxelles. 
Valcker  (Philippe),  ciseleur  à la  Compagnie  de  Bruxelles. 


CLASSE  23. 

HORLOGERIE. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Heckmann  (J. -N.),  à Bruxelles.  | Montres. 

MENTION  HONORABLE. 

Gérard,  à Liège.  | Horloges  et  pendules. 


CLASSE  24. 

APPAREILS  DE  CHAUFFAGE  ET  D’ÉCLAIRAGE. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Mertens  (G.),  à Overboulaere  près  de 
Grammont.  (Voir  classe  44.) 

Mertens  (Balth.)  et  Ce,  à Lessines.  ( Voir 
classe  44.) 

Vande  Wiele  (A.),  à Bruxelles. 

De  Lairesse  (S.),  à Liège. 
Mathys-Declerck,  à Bruxelles. 


Allumettes  amorphes  et  autres. 

Allumettes  diverses. 

Chauffage. 

Chauffage. 

Chauffage. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Ramboux  (C.),  à Bruxelles. 

De  Roubaix,  Oedenkoven  et  Ce,  à He- 
mixem  lez-Anvers.  (VotV  classe  44.) 

De  Roo-Collette,  à Bruges. 


Foyers  de  hixe. 
Allumettes  en  cire. 

Chauffoge. 


CLASSE  25. 

PARFUMERIE. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 


Descressonnières  ( Veuve  ) et  fils  , à I Parfumerie,  savons. 
Bruxelles.  ( Voir  classe  44.) 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Eeckelaers  (L.),  à Saint-Josse-ten-Noode  Parfumerie. 

lez-Bruxelles.  ( Voir  classe  44.) 

Vandenput  (V.),  à Bruxelles.  (F.  classe  44.)  Parfumerie. 


MENTION  HONORABLE. 

Eyckens  (J.),  à Anvers.  | Parfumerie. 

CLASSE  26. 


OBJETS  DE  MAROQUINERIE,  DE  TABLETTERIE  ET  DE  VANNERIE. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Jehin-Turin  (H. -J),  àSpa. 
Henrard-Cajot,  à Spa. 

Somzé-Mahy  (M.-H.),  àLiége. 

De  Ryckere  (E.)  et  frères,  à Iseghem 
près  Roulers. 


Ouvrages  de  Spa. 
Ouvrages  de  Spa. 
Ouvrages  en  brosses. 
Brosserie. 


MENTIONS  HONORABLES. 

Daems-Dewrée  ( Jean -Baptiste  ),  à!  Objets  sculptés  en  bois. 

Bruxelles. 

Brodure  (Math.),  à Spa.  I Pendule  en  bois  sculpté. 

Dua  (F.),  à Gand.  I Objets  tournés  en  bois  et  en  ivoire.  t 


Quatrième  groupe.  — Vêtements  (tissus  compris)  et  autres  objets 
portés  par  la  personne. 

CLASSE  27. 

FILS  ET  TISSUS  DE  COTON. 

MÉDAILLE  D’OR. 

Exposition  collective  de  l’arrondisse-  I Fils  et  tissus  de  coton, 
ment  de  Gand.  | 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Société  anonyme  de  Stalle,  à Bruxelles.  I Tissus  imprimés. 
Dumonceau  (F.),  à Bruxelles.  | Tissus  mélangés. 
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Exposition  collective  de  l’arrondisse- 
ment de  Tournay. 

Exposition  collective  de  l’arrondisse- 
ment de  Courtrai. 

Exposition  collective  de  Renaix. 

Vandersmissen  frères , à Alost.  ( Voir 
classe  45.) 

Dujardin  (J.  et  E.),  à Bruges. 


Tissus  laine  et  coton. 

Tissus  mélangés. 

Tissus  mélangés. 

Fils  à coudre. 

Fils  de  coton. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Exposition  collective  de  Termonde.  Tissus  et  couvertures  de  coton. 

J oniaux  frères,  à Bruxelles.  Tissus  mélangés. 

Duchamps  (G.),  à Bruxelles. 

Berlemont-Rey,  à Bruxelles. 

Exposition  collective  des  ateliers  d’ap- 
prentissage des  deux  Flandres.  ( Voir 
classes  28  et  33.) 

Coopérateurs  : 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Dietz,  directeur  de  l’établissement  de  la  Société  anonyme  de  Stalle,  à Stalle  sous  Uccle  lez- 
Bruxelles. 

Dhauw  (F.),  directeur  de  la  filature  de  MM.  Dujardin,  à Bruges. 

Lodewyck  (Louis),  contre-maître  chez  MM.  Hooreman-Cambier  et  fils,  à Gand. 


Tissus  mélangés. 
Impressions. 

Tissus  unis  et  façonnés. 


MENTION  HONORABLE. 

Delécluze  (J.-L.),  contre  maître  chez  MM.  Salfre  et  Graveline,  à Mouscron. 


CLASSE  28. 


FILS  ET  TISSUS  DE  LIN  ET  DE  CHANVRE. 

MÉDAILLES  D’OR. 

Société  linière  gantoise,  à Gand. 

Société  de  la  Lys,  à Gand. 

Rey  aîné,  à Bruxelles. 

Jelie  (J. -B.),  à Alost. 

Exposition  collective  des  fabricants  de 
Roulers,  Isegliem  et  Rumbeke. 


Fils  écrus  et  blanchis. 
Fils. 

Toiles. 

Fils  à coudre. 

Fils  et  toiles. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Société  linière  de  Bruxelles. 

Van  Ackere  (J.-C.),  à Courtrai.  ( Voir 
classe  43.) 

De  Roubaix  (Henri),  à Courtrai. 

Beck  père  et  fils,  à Courtrai. 

Denys  (Ernest),  à Courtrai. 


Fils  et  toiles  de  lin. 
Toiles  et  mouchoirs. 

Tissus  de  lin. 

Fils  et  toiles. 

Toiles. 


Société linière  de  Saint-Léonard, àLiége. 
Moerman-Van  Laere  (J.),  à Gand. 

Société  anonyme  pour  la  filature  de  lin 
et  d’étoupe  à la  mécanique,  à Malines. 
Simon-Boucher,  àWarchin  lez-Tournay. 
Wilford  (W.),à  Tamise  (Flandre  orientale). 
Thienpont  (L.)  et  fils,  à Gand. 
Sak-Volders,  àTurnhout. 

Exposition  collective  des  ateliers  d’ap- 
prentissage des  deux  Flandres.  (Voir 
classes  27  et  33.) 

Van  de  Wynckele  frères  et  Alsberge,  à 
Gand. 

MÉDAILLES 

Devos  (F.)  et  Decoene  (H.),  à Courtrai. 
Franckx  (Veuve),  à Alost. 

Roelandts  et  Ce,  à Courtrai. 

De  Brandt  (Jacques),  à Alost. 

Tack  frères,  à Meulebeke  (Flandre  occident*5). 
Société  linière  de  la  Liève,  à Gand. 

Dathis  (A.),  à Courtrai. 

Sirejacob  et  Coucke,  à Bruxelles. 

Van  Brabander  (H.),  à Courtrai. 

Desmet  (Désiré),  à Gand. 

Verriest  (P.),  à Courtrai. 
Marcelli-Steyaert  (A.),  à Courtrai. 
Leleup-Giet,  àYpres. 

Dierman-Seth  (F.),  à Gand. 

Decasper  (Amélie),  à Bruxelles. 

Lefébure  (J. -J.),  à Bruxelles.  (Voir  classe 
50.) 

MENTIONS  I 

Ménard  et  Dendievel,  à Courtrai. 

Andries  et  Brys,  à Tamise. 

Wauters,  Descamps,  Ritter  et  Cc,  à Alh. 
Noël  frères,  à Alost. 

Vandenhove  (A.),  à Gand. 

Moens-Meert,  à Alost. 

Van  Doorne-De  Sutter,  à Eecloo. 
Vandenbranden  (T.),  à Enghien. 
Heysse-Claeys  (J. -B.)  et  Van  Meldert- 
Claeys,  à Eecloo  et  à Bruxelles, 
Franchomme  (L.)  et  Ce,  à Molenbeek- 
Saint-Jean  lez-Bruxelles. 

Felhoen-Aubry  (J.),  à Courtrai. 

Usines  de  Florival  sur  la  Dyle  (Brabant). 


Fils  de  lin  et  d’étoupe. 
Toiles. 

Fils. 

Fils  de  lin  et  de  chanvre. 
Toiles  à voiles. 

Toiles  et  damas. 

Coutils. 

Toiles  et  tissus  divers. 


Fils  blanchis. 

DE  BRONZE. 

Fils  à la  main. 

Linge  de  table. 

Coutils. 

Linge  ouvré  et  damassé. 

Toiles. 

Fils  de  lin. 

Toiles. 

Toiles  ouvrées  et  damassées. 

Toiles. 

Toiles. 

Coutils. 

Toiles  et  coutils. 

Toiles. 

Tissus  de  lin. 

Toiles  fines. 

Fils  de  lin  ; traitement  des  lins  et  chanvres. 


Toiles. 

Fils  de  lin,  de  chanvre  et  de  jute. 
Fils  de  lin. 

Linge  de  table. 

Toiles. 

Toiles  blanches. 

Toiles. 

Toiles  diverses. 

Toiles. 

Coutils. 

Toiles. 

Toiles. 
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Coopérateurs  : 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Remer  (G.-L.),  à Bruges,  inspecteur  des  ateliers  d’apprentissage  de  la  Flandre  occidentale. 
De  Dauw  (Pierre),  à Gand,  directeur  de  filature  à la  Société  liniôre  gantoise. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Maréchal  (Julie),  à Wevelghem.  1 0nt  flIé  des  fiIs  a ,a  main>  d’une  finesse 

Joye  (Barbe),  à Rumbeke.  * ( exceptionnelle,  exposés  par  MM.  Devos 

) et  Decoene,  de  Courtrai. 

Dehaes  (François),  employé  à la  Société  linière  de  Bruxelles,  à Saint-Gilles. 

Verbeke  (François),  à Saint-Gilles  lez-Bruxelles,  employé  à la  même  administration. 

De  Bruille,  chez  M.  Van  Ackere,  de  Courtrai. 

Attack  (John),  contre-maître  de  la  Société  linière  de  Saint-Léonard  (Liège). 

MENTIONS  HONORABLES. 

Verstraeten  (Édouard),  à la  Société  linière  gantoise,  contre-maître  en  chef  du  peignage 
à Gand. 

Musselis  (Colette),  à Wevelghem.  ) 0nt  fild  des  fils  à Ia  main>  d une  fînesse 

Werbrouck  (Thérèse),  à Rumbeke.  I exceptionnelle,  exposés  par  MM.  Devos 

/ et  Decoene,  de  Courtrai. 

Verhult  (Eugénie),  à Wevelghem. 

De  Leu,  chez  M.  Van  Ackere,  de  Courtrai. 

Buelens,  employé  à la  Société  linière  de  Malines. 

Van  Durne  (Jean),  employé  à la  Société  linière  de  Bruxelles,  à Saint-Gilles. 

Baisieux,  chez  M.  Simon-Boucher,  à Tournay,  contre-maître  en  chef  de  la  filature. 

Van  Outryve,  chez  M.  Parmentier,  fabricant  de  toiles,  à Iseghem,  contre-maître  tisserand. 
Matthys  (D.),  chez  M.  Moerman-Van  Laere,  à Gand,  contre-maître  et  directeur. 
Steenmayer  et  Rasson,  chez  MM.  Bertrand  et  Milcent,  à Courtrai,  contre-maîtres  tisse- 
rands. 

Glimez  et  Gryspeert  (Ch.-L.),  chez  M.  Dathis,  à Courtrai,  contre-maîtres  tisserands. 

De  Meurice,  chez  M.  Maes-Van  Campenhoudt,  à Iseghem,  contre-maître. 

Hannet  (Franç.),  chez  MM.  Thienpont  et  fils,  à Gand,  contre-maître  directeur. 

Gheysens  (Jean),  chez  MM.  Beck  père  et  fils,  à Courtrai,  contre-maître. 

CLASSE  29. 

FILS  ET  TISSUS  DE  LAINE  PEIGNÉE. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Société  anonyme  de  Loth  lez-Bruxelles.  I Fils,  tissus  de  laine  et  de  coton  et  de  laine 

| peignée. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Exposition  collective  de  Saint-Nicolas.  I Tissus. 

( Voir  classe  32.)  J 


MENTION  HONORABLE. 


Fabrique  belge  de  laines  peignées,  à I Tissus  de  laine  peignée. 
Tournay.  I 


Coopérateur  : 


MÉDAILLE  DE  BRONZE. 


Sedain  (Victor),  contre-maître  de  tissage  mécanique  chez  M.  Vanhaute-Denis,  à Saint- 
Nicolas. 


CLASSE  30. 

FILS  ET  TISSUS  DE  LAINE  CARDÉE. 

Hors  concours. 

Laoureux  (G.-S.),  membre  du  jury.  | Filatures  et  draperies. 


MÉDAILLE  d’or. 

Arrondissement  de  Verviers.  | Draps  et  filatures. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Simonis  (Iwan),  à Verviers. 

Biolley  (Franç.),  et  fils,  à Verviers. 
Lieutenant  (H.),  à Verviers. 

Hauzeur  fils  aîné  et  Ce,  à Verviers. 
Peltzer  et  fils,  à Verviers. 
Lejeune-Vincent  (H. -J.),  à Dison. 
Hauzeur-Gérard  fils,  à Verviers. 
Bonvoisin  fils,  à Verviers. 

Dreze  (H.  et  J.),  à Dison. 

Henrion  (J. -J.),  à Verviers. 
Bettonville  (Clément),  à Hodimont. 
Garot(L.  et  J.),  à Verviers. 

Chambre  de  commerce  de  Verviers. 


Draperies. 

Draperies. 

Fils  de  laine  et  draperies. 
Draperies. 

Draperies. 

Draperies. 

Fils  de  laine  cardée. 
Filatures. 

Draperies. 

Draperies. 

Draperies. 

Draperies. 

Draps  militaires. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Lefort  (Charles),  à Verviers. 

Lhoest  et  Devaux,  à Verviers. 
Lahaye  (M.)  et  Ce,  à Hodimont. 
Berck  (Charles),  à Herve. 

Ghatten  (Mathieu)  et  Ce,  à Dison. 
Jacobs,  Poelaert  et  Ce,  à Bruxelles. 
Taelemans  (Jean),  à Bruxelles. 
Frère  (Walthère),  à Ensival. 
Olivier  (J. -J.)  et  fils,  à Verviers. 
Tasté  (Jean)  et  Ce,  à Verviers. 
Winandy-Veuster,  à Dison. 
Leclercq  (Nicolas),  à Dison. 
Mullendorff  et  Ce,  à Verviers. 
Bouten-Holvoet,  à Rculers. 


Draperies. 

Nouveautés. 

Draperies. 

Filatures. 

Draperies. 

Couvertures. 

Baies. 

Filatures. 

Draperies. 

Nouveautés. 

Draperies. 

Draperies. 

Filatures. 

Tissus  de  laine. 
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MENTIONS  HONORABLES. 


Drèze  frères,  à Dison. 

Lecloux  (G. -J.),  à Dison. 
Sagehomme-Lutaster  (S.),  à Dison. 
Siegerist  et  Schuermans,  à Louvain. 
Desonay  (André),  à Dison. 

Simon  Diet  et  Grandjean,  à Ensival. 
Polinard  (M.),  à Dison. 

Sirtaine  (François),  à Dison. 


Begasse  (C.),  à Liège. 
Delcour  (L.-F.),  à Grand-Ry. 
Vercken  et  Neef,  à Liège. 
Fonsny  frères,  à Dison. 
Xhrouet(A-),  à Dison. 

Coopérateurs  : 


Draperies. 
Draperies. 
Draperies. 
Couvertures. 
Draperies. 
Filatures. 
Draperies. 
Draperies. 
Couvertures. 
Filatures. 
Filatures. 
Draperies. 
Draperies. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Jamin  (Alexandre),  directeur  de  fabrique  chez  M.  G.-J.  Laoureux,  à Verviers.  Six 
années  de  services  exceptionnels. 

Nannan  (Joseph),  directeur  de  fabrique  chez  MM.  F.  Biolley  et  fils,  à Verviers.  Services 
exceptionnels. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Liégeois  (Jean-Antoine),  chef  tisserand  chez  M.  G.-J.  Laoureux,  à Verviers.  Quarante 
années  de  service. 

Lemestre  (Ferdinand- Joseph),  chef  comptable  chez  MM.  Biolley  et  fils,  à Verviers. 

Polis  (Henri),  directeur  de  tissage  chez  MM.  Peltzer  et  fils,  à Verviers. 


MENTIONS  HONORABLES. 

Fuyat  (Jean),  sous-directeur  de  fabrique  chez  MM.  Biolley  et  fils,  à Verviers. 
Hollander  (Jean),  directeur  de  fabrique  chez  M.  H.  Lieutenant,  à Verviers. 

Hinant  (Jean),  chef  tisserand  chez  MM.  Biolley  et  fils,  à Verviers. 

CLASSE  31. 

FILS  ET  TISSUS  DE  SOIE. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Thys  (Ch.),  à Bruxelles.  Soies  écrues  et  teintes. 

Levionnois-Dekens,  à Alost.  Taffetas. 

MENTION  HONORABLE. 

Fonteyn  frères,  à Alost.  | Tissus  de  soie. 

Coopérateurs  : 

MENTIONS  HONORABLES. 

Vande  Wiele  (Pierre),  contre-maître,  présenté  par  M.  Levionnois-Dekens,  à Alost. 
De  Sadeleer  (Pierre),  chef  ouvrier,  présenté  par  M.  Levionnois-Dekens,  à Alost. 


CLASSE  32. 


CHALES. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Saint-Nicolas  (exposition  collective).  1 Châles  tartans. 
(Voir  classe  29.) 


CLASSE  33. 


DENTELLES,  TULLES,  BRODERIES  ET  PASSEMENTERIES. 

MÉDAILLES  D’OR. 


Industrie  des  dentelles  d’Ypres. 
Industrie  des  dentelles  de  Grammont. 
Hoorickxet  Ce,  à Bruxelles. 

Normand  et  Ghandon,  à Bruxelles. 


Exposition  collective. 
Exposition  collective. 
Dentelles. 

Dentelles. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Everaert  (Julie)  et  sœurs,  à Bruxelles. 
Buchholtz  et  Ce,  à Bruxelles. 

Vander  Smissen-Vanden  Bossche,  à 
Alost. 

Strehler  (Jacques),  à Bruxelles. 
Mullié-Truyffaut,  à Courtrai. 

Washer  (Veuve),  à Bruxelles. 

Melotte  (Eugène),  à Bruxelles. 
Brangwyn  (Guill.),  à Bruges. 


Dentelles. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Tulles  pour  applications. 
Broderies. 

Broderies  d’église. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Van  Rossum  (J. -B.),  à Hal. 

Lefebvre  (Léon),  à Alost. 
Clément-Lambin  ( Ed.  ) et  Eggermont 
(Eugénie),  à Bruxelles. 

Calvet  (Veuve),  à Bruxelles. 

Francfort  et  Elie,  à Bruxelles. 

Beels  (Delphine),  à Gand. 

Houtmans  et  Christiaens,  à Bruxelles. 
Vanderplancke  sœurs,  à Courtrai. 
Vandezande-Goemaere  (J.),  à Courtrai. 
Coppin  (C.),  à Saint-Josse-ten-Noode. 
Lambelin  et  Ce  (Compagnie  malinoise  pour 
la  fabrication  du  tulle),  à Malines. 
Christiaensen  (G. -H. -J.),  à Anvers. 


Dentelles. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Tapis  de  table. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Tulles. 

Broderies. 
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MENTIONS  HONORABLES. 


Atelier  d’apprentissage  de  Sweveghem. 

( Voir  classes  27  et  28.) 

Delodder  - Lobelle , à Iseghem  (Flandre 
occidentale). 

Renders-Van  Dyck  (A.),  à Bruges. 

Van  Loco  (J.),  à Turnhout. 

Mabesoone  et  sœurs,  à Saint  - André  lez- 
Bruges. 


Broderies. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Dentelles. 

Dentelles. 


Coopérateurs  : 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Griffon  (Justine),  patronneuse  dentellière,  à Ypres. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Van  Liedekerke  (François),  chef  d’atelier  chez  M.  Hoorickx,  à Bruxelles. 

Van  Hoorde  (François),  patronneur,  à Grammont. 

Thienpondt  (Rosalie),  dentellière  chez  MM.  Normand  et  Chandon,  à Bruxelles. 
Braeckeveld  (Julie),  dentellière  chez  M.  Mullie-Truyffaut,  à Courtrai. 

Allard  (Blondine),  dentellière,  à Ypres. 

Nevelsteyn  (Yquve  Leroi),  dentellière,  à Ypres. 

Fagel  (Clémence),  dentellière,  à Ypres. 

Batheus  (Sylvie),  dentellière,  à Grammont. 

Lion  (Herminie),  dentellière,  à Grammont. 

Demoor  (Sophie),  dentellière,  à Grammont. 

Mehauden  (François),  piqueur,  à Grammont. 

Rimeur  (J. -B),  piqueur,  à Grammont. 


MENTIONS  HONORABLES'. 

Bioos  (Charlotte),  dentellière,  à Grammont. 

Van  Liefferinge,  dentellière,  à Grammont. 


CLASSE  34. 


BONNETERIE,  LINGERIE  ET  OBJETS  ACCESSOIRES  DE  VÊTEMENT. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Jonniaux  (E.)  et  Ce,  à Bruxelles. 
Vanderborght  (Jean),  à Tournay. 

Colin -Renson  ( H.  ),  à Bruxelles.  ( Voir 
classe  46.) 

Lotte  (L.),  à Bruxelles. 


Ganterie. 

Bonneterie. 

Gants  de  peau. 

Boutons  à l’aiguille. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Wattiez  (Phil.),  à Tournay. 
Jacquot  (Ch.),  à Lokeren. 


Bonneterie. 

Gorsets. 
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Loutrel-Bastin  (Veuve),  à Bruxelles.  Corsets. 

Vanderplaetsen  (P.),  à Saint-Josse-ten-  Ganterie. 

Noode  lez-Bruxelles. 


MENTIONS  HONORABLES. 

Mabille  (A.),  à Saint-Gilles. 

Canler-Feys,  à Tournay. 

Hegle  fils  et  Ce,  à Bruxelles 
Picquet  (Ch.),  à Tournay. 

Lainglet  (J.),  à Bruxelles. 

Coopérateurs  : 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Compain  (Léon),  contre-maître  en  bonneterie  chez  M.  Vanderborght,  à Tournay. 
Schoonjans  (Pierre),  contre-maître  coupeur  en  ganterie  chez  MM.  Jonniaux  et  Ce,  à 
Bruxelles. 

CLASSE  35. 


Boutons. 
Bonneterie. 
Ganterie. 
Bonneterie. 
Corsets  de  luxe. 


HABILLEMENTS  DES  DEUX  SEXES. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Vandenbos-Poelman  (G.),  à Gand. 
Vimenet  (J.)  fils,  à Cureghem  lez-Bruxelles. 
Lhœst  (Dieudonné),  à Liège. 

Dardenne  frères  et  Nathan,  à Bruxelles. 
Bertrand  (Joseph),  à Roclenge  - sur - 
Geer  (Limbourg). 


Chaussures. 

Chapeaux. 

Chapeaux  de  paille. 
Confections  militaires. 
Tresses  de  paille. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Frenay  frères,  à Roclenge-sur-Geer  (Lim- 
bourg). 

Liévain  (Louis),  à Malines. 

Watrigant  (A.),  à Bruxelles. 
Myle-Vandermeersch  (L.),  à Ypres. 
Finner  (maison),  successeur  Louette-Fin- 
ner,  à Bruxelles. 

De  Vacht  (Gustave)  et  Ce,  à Bruxelles. 

De  Voldere-Mathys  (J.),  à Bruges. 
Olivier  et  C«,  à Bruxelles. 

Hogge  (Jules),  à Liège.  (Voir  classe  46.) 
Dumoulin-Wilmotte,  à Liège. 


Tresses  de  paille. 

Chapeaux. 

Chaussures. 

Chapeaux. 

Chaussures. 

Ouvrages  en  cheveux. 
Chaussures. 

Confections  pour  hommes. 
Equipements  militaires. 
Chaussures. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Baugnée  et  Vanveekhoven,  à Bruxelles. 
Choquet  (Aug.),  à Leuze. 

Dieudonné  (P.),  à Malines. 


Chapeaux. 

Chapeaux. 

Chapeaux. 
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Fagel-Vallaeys  (B.),  à Ypres. 
Pirson-Nizet  (H.),  à Seraing  lez-Liége. 
De  Vechten  (P. -G.),  à Anvers. 
Lambert  (J. -B.)  et  Ce,  à Bruxelles. 
Orphelinat  de  Durbuy  (Luxembourg). 
Candeil  (J.),  à Bruxelles. 
Caerdinael-Nefors,  à Gand. 

Gollignon  frères,  à Anvers. 
Dierick-Delobelle,  à Iseghem. 
Goossens,  à Wavre. 

Jadin  et  Ce,  à Bruxelles. 
Nonkel-Desmet,  à Iseghem. 
Vanderlinden  (N.)  et  fils,  à Anvers. 
Van  Doorne  frères  et  sœurs,  à Iseghem. 
Vienne  (Nicolas),  à Mons. 

Dierick-Van  Pachtebeke,  à Iseghem. 


Chaussures. 

Chaussures. 

Chaussures. 

Chaussures. 

Chaussures. 

Chaussures. 

Chaussures. 

Chaussures. 

Chaussures. 

Chaussures. 

Chaussures. 


Chapeaux  de  mineurs. 
Chapeaux. 

Confections  pour  hommes. 
Chapeaux  de  paille. 


Chapeaux. 


Coopérateurs  : 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


De  Craene  (Jeannette),  première  ouvrière,  depuis  dix-sept  ans,  chez  M.  Vandenbos- 
Poelman,  fabricant  de  chaussures,  à Gand. 

Decorte  (Victor),  ouvrier  chez  MM.  Dardenne  frères  et  Nathan,  fabricants  d’habillements 
militaires,  à Bruxelles. 

Lenaerts  (Marie-Anne),  ouvrière,  depuis  quarante-cinq  ans,  chez  M.  J.  Bertrand, 
fabricant  de  tresses  de  paille,  à Roclenge. 

Beurdeley  (Jean),  ouvrier  chez  M.  Vimenet,  fabricant  de  chapeaux,  à Cureghem  lez- 
Bruxelles. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Dehaeseleer  (Clémentine),  ouvrière  chez  MM.  Dardenne  frères  et  Nathan,  fabricants 
d’habits  militaires,  à Bruxelles. 

Delahaye  (Jeannette),  ouvrière  chez  les  mêmes  fabricants,  à Bruxelles. 

Coufflard  (Marie),  ouvrière,  depuis  vingt-cinq  ans,  chez  M.  Bertrand,  fabricant  de 
tresses  de  paille,  à Roclenge. 

Fraikin  (Marie-Catherine),  ouvrière  chez  MM.  J.  Frenay  frères,  fabricants  de  cha- 
peaux de  paille,  à Roclenge-. 

Thomard  (Joseph),  ouvrier  chez  MM.  Frenay  frères,  à Roclenge. 

Lambert  (Charles),  ouvrier  chez  MM.  J.  Frenay  frères,  à Roclenge. 

Depaifve  (Elisabeth),  ouvrière  tresseuse  en  paille,  à l’orphelinat  de  Durbuy  (Luxembourg.) 

Gaillard  (Françoise),  ouvrière  chez  M.  Lhoest,  fabricant  de  chapeaux  de  paille,  à Liège. 

Lhoest  (Pierre- Joseph),  ouvrier  chez  M.  Lhoest,  à Liège. 

Daleyden  (Ch.),  ouvrier  chez  M.  Vimenet,  fabricant  de  chapeaux,  à Cureghem  lez- 
Bruxelles. 

Vanderlinden  (Eugène),  dessinateur  chez  MM. «Vanderlinden  et  fils,  fabricants  de 
chaussures,  à Anvers. 

Fastré  (Henri),  ouvrier  chez  M.  Watrigant,  fabricant  de  chaussures,  à Bruxelles. 

Leponce,  ouvrier  chez  M.  Dumoulin-Wilmotte,  fabricant  de  chaussures,  à Liège. 
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Léonis,  ouvrier  chez  M.  Dumoulin-Wilmotte,  à Liège. 

Speltjens  (Veuve),  ouvrière  chez  M.  Devacht,  fabricant  d’ouvrages  en  cheveux,  à Bruxelles. 

CLASSE  36. 


JOAILLERIE  ET  BIJOUTERIE. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Leysen-Kreybich,  à Bruxelles.  | Joaillerie  et  bijouterie. 


MENTION  HONORABLE. 

Bordinckx  (C.),  à Anvers.  I Diverses  tailles  de  diamants. 

Coopérateur  ; 

MENTION  HONORABLE. 

Foucher,  contre-maître,  présenté  par  M.  Leysen-Kreybich,  à Bruxelles. 


CLASSE  37. 


ARMES  PORTATIVES. 

MÉDAILLE  D’OR. 


Industrie  armurière  de  la  ville  de 
Liège. 


Armes  à feu. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Heuse  - Lemoine  et  G«,  à Nessonvaux 
(Liège). 

Ghaye  (L.-J.-J.),  à Liège. 

Lemille  (Joseph),  à Liège. 

Malherbe  (P. -J.)  et  C*,  à Liège. 

Dresse,  Ancion,  Laloux  et  Ce,  à Liège. 
Simonis  (N.)  et  Ce,  à Val -Benoît  près 
Liège. 

Dumoulin  Lambin  on  (G.),  à Liège. 
Lepage  (Alphonse  ) et  Chauvot  (F.  ),  à 

Liège. 

Jansen  (Adolphe),  à Bruxelles. 
Manufacture  liégeoise  d’armes  à feu,  à 

Liège. 

Bayet  frères,  à Liège. 


Canons  de  fusil. 

Armes  à feu. 

Armes  de  guerre  et  de  chasse. 
Armes  de  guerre. 

Armes  de  guerre. 

Canons  laminés. 

Armes  de  luxe. 

Armes  de  chasse. 

Fusils  de  chasse. 

Armes  à feu. 

Armes  à feu. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Wasseige-Dewalque  et  Cf,  h Liège.  ( Voir 
classe  54.) 

Gaubert  (J. -B.),  à Liège. 


Cartouches  et  amorces. 


Armes  à feu. 
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Fusnot  (Charles)  et  Ce,  à Cureghem  lez- 
Bruxelles. 

Montigny  (Jean-Joseph),  à Bruxelles. 
Galand  (Charles-François),  à Liège. 
Mahillon  (Barthélemy),  à Bruxelles. 


Cartouches,  amorces. 

Armes  de  chasse  et  de  précision. 
Armes  à feu. 

Armes  de  luxe. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Bachmann  ( Louis  ) , à Etterbeek  lez  - Cartouches. 
Bruxelles. 

Van  Lerberghe  (N.-G.),  à Malines.  Arcs,  flèches,  etc. 

Coopérateurs  : 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Boussard  (Joseph),  graveur,  à Liège. 

Waroux  (Joseph),  graveur  sur  armes  de  luxe,  à Liège. 

Waroux  (François),  graveur  sur  armes,  à Liège. 

Cuvelier,  graveur  sur  armes  de  luxe,  à Liège. 

Missaire,  ouvrier  chez  MM.  Bayet  frères,  à Liège. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Lhonneux  (Paul),  èquipeur-visiteur  chez  M.  Dumoulin-Lambinon,  à Liège. 
Danse,  ajusteur-basculeur,  à Liège. 

Counasse  (François),  contre-maître  chez  M.  Simonis,  a Liège. 

Lempereur  (Lambert),  premier  ouvrier  mécanicien  chez  M.  Simonis,  à Liège. 
Bija  (François),  tourneur  chez  M.  Simonis,  à Liège. 

Lejeune  (Nicolas),  contre-maître  chez  MM.  Bayet  frères,  à Liège. 

Bar  jeune,  directeur  chez  MM.  Lepage  et  Chauvot,  à Liège. 

Bar  aîné,  chef  d’atelier  chez  MM.  Lepage  et  Chauvot,  à Liège. 

Gempell  (Félix),  chef  ouvrier  chez  M.  Mahillon,  à Bruxelles. 

Cock  (Louis),  directeur  chez  M.  Fusnot,  a Cureghem  lez-Bruxelles. 

Dewinter  (Gérard),  finisseur  chez  M.  Montigny,  à Bruxelles. 


CLASSE  38. 

OBJETS  DE  VOYAGE  ET  DE  CAMPEMENT. 

MENTION  HONORABLE. 

Denoune  (Vincent),  à Bruxelles.  | Malle  de  voyage. 

CLASSE  39. 

BIMBELOTERIE. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Henrotay  (M.-H.-J.),  à Verviers.  | Pièce  mécanique. 


— 97  — 


Cinquième  groupe.  — Produits  (bruts  et  ouvrés)  des  industries 

extractives. 

CLASSE  40. 

PRODUITS  DE  L’EXPLOITATION  DES  MINES  ET  DE  LA  MÉTALLURGIE. 


Hors  concours. 

Ministère  des  travaux  publics , à I Roches  et  minéraux. 
Bruxelles. 


MÉDAILLES  D’OR. 


Société  anonyme  des  mines  et  fonde- 
ries de  zinc  de  la  Vieille-Montagne,  à 

Liège.  ( Voir  nouvel  ordre  de  récompenses.) 

Delloye-Matthieu  (Charles),  à Huy. 

Sociétés  anonymes  des  hauts  four- 
neaux, usines  et  charbonnages  de 
Chatelineau,  à Chatelineau,  et  de  Mar- 
cinelle  et  Couillet,  à Couillet  près  Char- 
leroi.  ( Voir  classes  47  et  74.) 

Société  anonyme  du  Bleyberg-ès-Mont- 
zen,  à Bleyberg-ès-Montzen  (Liège).  ( Voir 
nouvel  ordre  de  récompenses.) 


Zinc. 


Tôles. 

Fers  marchands. 


Zinc,  plomb  et  argent. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Société  anonyme  de  la  fabrique  de  fer 
d’Ougrée  , à Seraing  ( Liège  ).  ( Voir 
classe  63.) 

Société  des  hauts  fourneaux  et  lami- 
noirs de  Montigny-sur-Sambre  près 
Charleroi. 

Dawans  (A.)  et  Orban  (H.),  à Liège. 

Chaudoir  (Charles  et  Hyacinthe),  à 
Liège. 

Montefiore-Levi  (G.)  et  Ce,  au  Val-Be- 
noît lez-Liége. 

De  Eorlodot  frères,  à Acoz. 

De  Thier  (Théodore-Aristide),  à Theux 
près  Verviers. 

Duyk  (J. -F.)  fils,  à Bruxelles.  ( Voir  classe 
65.) 

Société  anonyme  de  la  Nouvelle-Mon- 
tagne, à Engis  près  Liège. 

Société  anonyme  des  forges  de  Zone, 

à Marchienne-Zone  près  Charleroi. 


Fers  et  tôles. 

Fers,  fontes  et  traverses,  pour  chemins  de 
fer. 

Collection  de  clous. 

Tubes  de  cuivre  et  de  laiton. 

Nickel  et  produits  divers. 

Fontes  et  fers,  rails,  etc. 

Phosphorites. 

Ciments. 

Zinc,  plomb,  produits  divers. 

Fers,  tôles,  essieux  bruts. 
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Delloye-Masson  (E.)  et  Ce,  à Laeken  lez- 
Bruxelles. 

Tremouroux  frères  et  De  Burlet,  à Saint- 
Gilles  lez-Bruxelles. 

Société  anonyme  du  Rocheux  et  d’O- 
neux,  à Theux  près  Verviers. 


Objets  de  ménage  en  fer  battu  et  verni. 
Ustensiles  de  ménage  en  fer  battu  et  verni, 
Minerais  de  plomb,  pyrites,  thallium. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Lamal  (P.)  et  Ce,  à Bruxelles. 

Foulon  (Henri)  et  Ce,  à Liège. 

De  Laminne  (L.),  à Liège.  ( Voir  classe  51.) 

Société  anonyme  du  charbonnage  des 
produits,  à Jemmapes  près  Mons. 

Forges  de  Clabecq,  propriétaire  M.  J.  Gof- 
fin,  à Bruxelles.  ( Voir  classe  63.) 

Société  anonyme  des  charbonnages  et 
hauts  fourneaux  d’Ougrée,  à Ougrée 
lez-Liége. 

Sillyé-Pauwels  (François),  à Bruxelles. 

Société  anonyme  des  charbonnages, 
hauts  fourneaux  et  laminoirs  de  l’Es- 
pérance, à Liège. 

Jowa  (Jean-François)  et  Ce,  à Liège. 

De  Lambert  (A.),  à Liège. 

Robert  (J.  et  L.)  et  Ce,  à Liège. 

Nicaise  (Pierre  et  Nicolas),  à Marcinelle 
près  Charleroi.  . 

Gallez  (Aug.)  et  Ce,  à Châtelet  près  Charle- 
roi. 

Chételat  (Emmanuel),  à Schaerbeek  lez- 
Bruxelles. 

De  Bavay  (P.)  et  Ce,  à Bruxelles. 

Winand (F.),  àGoffontaine-Fraipont  (Liège). 

Keyser-Rinsfeld,  à Bruxelles. 

Société  anonyme  métallurgiqueiAustro- 
Belge,  à Corphalie,  commune  d’Antheit 
près  Huy. 

Compagnie  des  charbonnages  belges 
(Agrappe  et  Grisœul-Escouffiaux),  à 

Frameries  près  Mons. 

Lesage  (Victor)  et  Ce  (Société  de  tréfi- 
lerie  de  Haeren),  à Bruxelles. 

Société  anonyme  de  Viesville,  à Vies- 
ville  près  Charleroi. 


Tuyaux  de  plomb  et  d’étain. 
Métaux  perforés. 

Blende  et  zinc. 

Houille,  coke  et  dérivés. 

Tôles  de  chaudière,  etc. 

Fontes  et  fers. 


Tôles  de  fer. 

Charbon,  fonte,  coke  lavé , tôles , fer- 
blanc. 

Tôles  galvanisées  et  ondulées. 

Limes  et  outils  pour  horlogers,  bijoutiers  et 
graveurs. 

Limes. 

Boulons  pour  machines  en  général,  écrous 
et  chevilles,  etc. 

Fers  marchands,  feuillards,  fers  fins. 

Étain  en  feuilles. 

Fers  ébauchés,  fers  laminés  dits  verges  de 
tréfilerie,  fils  de  fer,  pointes  de  Paris. 

Crics  de  sûreté. 

Pointes  de  Paris,  rivets,  ressorts  pour  meu- 
bles, etc. 

Minerais  de  plomb,  fer,  zinc,  zinc  laminé,  etc. 

Coke  et  charbon. 

Fils  de  fer  de  toutes  qualités.  Rosette,  fil  de 
fer  recouvert  de  coton. 

Vis  à bois,  gonds,  pitons,  crochets.  Bou- 
lons de  locomotives,  etc. 
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Grothaus  frères,  à Gosselies  (Hainaut). 
Dumont  (Gustave)  et  Ce,  à Chatelineau. 
Bonehill  frères,  à Marchienne-au-Pont 
près  Charleroi. 

Sacqueleu  (François),  à Tournai. 

Moreau  frères,  cà  Boussu. 

Bivort-Raymond  (Henri),  à Arbre  par  An- 
nevoye  (Namur). 

Clous  forgés,  ferronnerie. 

Fers  fins. 

Fers  de  toute  espèce,  tels  que  fers  en  barres, 
fers  fondus,  etc. 

Marbres. 

Robinets. 

Laiton  et  cuivre. 

Moll  (Théophile)  et  Ce,  à Gosselies. 
Becquet  (G.  et  J.),  à Bruxelles. 

Lambert  (Veuve  G. -J.),  à Charleroi. 

Fondu  et  Ce  (Manufacture  de  Braine- 
le-Gomte),  à Braine-le-Comte  (Hainaut). 

Poterie  en  fer  étamé. 

Clous  forgés. 

Boulons,  tire-fonds,  crampons  et  chevilles 
pour  chemins  de  fer.  Rivets  de  tous  genres. 
Boulons,  etc. 

Waefelaer  (F.),  à Bruxelles.  i 

Articles  de  robinetterie. 

MENTIONS  HONORABLES. 


Société  civile  des  charbonnages  de  la 
Louviére  et  la  Paix , à Saint  - Vaast 
(Hainaut). 

Houilles. 

Société  des  charbonnages  du  Bois-du- 
Luc,  à Houdeng-Aimeries  (Hainaut). 

Houilles. 

Société  anonyme  des  charbonnages  du 
Levant  du  Flénu,  à Cuesmes  près  Mons. 

Houilles  et  coupes  minéralogiques. 

Société  anonyme  des  charbonnages  de 
Belle-Vue,  Baisieux,  Dour  et  Thulin, 

à Ëlouges  près  Mons. 

Houilles. 

Société  anonyme  des  charbonnages  de 
Grachet  et  de  Picquery,  à Frameries 
près  Mons. 

Houilles. 

Société  anonyme  des  charbonnages  de 
Boussu  et  de  Sainte -Croix- Sainte- 

Houilles. 

Claire,  à Boussu  (Hainaut). 

Coupery  de  Saint-Georges  (Émile),  à 
Dinant. 

Marbres. 

Dejaiffe-Devroye  (T.),  au  Mazy-Golzinne 
(Namur). 

Marbres. 

Bourbon  (Charles  de),  prince  de  Capoue,  à 
Theux. 

Minerais  divers. 

Minet  frères,  à Denée  (Namur). 

Fauconnier  - Déliré  (Veuve),  à Châtelet 
près  Charleroi. 

Marbres. 

Clous  forgés. 

Dincq-Jordan  (Édouard),  à Jemmapes. 
(Voir  classe  50.) 

Métaux  galvanisés. 

Libotte  (Alexandre),  Gillieaux  (Benoît) 
et  Ce,  à Gilly  (Hainaut). 

Limes. 

Bayard  (Max.),  à Herstal  lez-Liége. 

Boulons,  etc. 
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Gérard  (H.)  et  Didier,  à Bouillon. 

Schumacher  frères,  à Chatelineau. 

Beckers-Damuzeaux  (Pierre),  à Laeken 
lez-Bruxelles. 

Otlet  fils,  à Fontaine-l’Évêque. 

Watrisse  (L.),  à Binant. 

Guislain  (Ch.)  et  Ce,  à Surice  (Namur). 

Amand  (Alexandre),  à Bouvignes  près 
Dînant. 

Gillieaux  (Victor)  et  Ce,  à Charleroi. 

Raikem-Verdbois  et  Ce,  à Liège. 

Constant  - Bonehill  (Émile),  à Monceau- 
sur-Sambre  près  Charleroi. 

Bricmont  (Alexandre),  à Châtelet  (Hai- 
naut). 

Duvivier-Van  Geert(J.),  à Gand. 

Fosselart-Baudoux,  à Fontaine -l’Évêque 
(Hainaut). 

Wiegand  et  Kottenhoff,  à Gosselies. 

Protin  (Charles),  à Ixelles  lez-Bruxelles. 

Coopérateur  : 


Ferronnerie,  fiches,  charnières. 

Verges  pour  tréfilerie,  fers  pour  chaînes, 
rivets,  etc. 

Enclumes. 

Clous. 

Marbre. 

Marbres. 

Fers  en  barres  pour  armes. 

Fers. 

Tôles. 

Fers  profilés,  etc. 

Robinets  à vapeur. 

Fer  étamé,  etc. 

Clous  forgés. 

Quincaillerie. 

Objets  en  fer. 


MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Van  Scherpenzeel-Thym,  ingénieur  principal  des  mines,  à Liège.  Il  a coopéré  à la 
formation  de  la  collection  belge. 


CLASSE  41. 

PRODUITS  DES  EXPLOITATIONS  ET  DES  INDUSTRIES  FORESTIÈRES. 

MÉDAILLE  D'ARGENT. 

Van  Oye-Van  Duerne,  à Anvers.  | Préparations  et  emplois  divers  de  rotins. 


CLASSE  42. 


PRODUITS  DE  LA  CHASSE,  DE  LA  PÊCHE  ET  DES  CUEILLETTES. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Hesnault  (Aug.)  et  frère,  à Gand. 

Donner  (F.)  et  Ce,  à Molenbeek-Saint-Jean 
lez  Bruxelles. 


Peaux  préparées  et  lustrées. 
Poils  de  diverse  nature. 


MÉDAILLE  DE  BRONZE. 


Vande  Casteele  (G.)  et  Dubar,  à Gand. 


Crins  frisés  et  crins  tirés  pour  étoffes  de  tous 
genres. 
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MENTIONS  HONORABLES. 

Delmotte  (Hippolyte),  à Gand.  I Crins,  soies. 

Dieudonné  (P.),  à Malines.  ! Poils. 

CLASSE  43. 

PRODUITS  AGRICOLES  (NON  ALIMENTAIRES)  DE  FACILE  CONSERVATION. 

MÉDAILLE  D’OR. 


Association  agricole  d’Ypres  (Flandre 
occidentale).  (Voir  classe  67.) 

MÉDAILLES 

Parrin  (Paul),  à Vracene  près  Saint-Nicolas 
(Waes).  ( Voir  classe  48.) 

Bossaert  (G.),  à Passchendaele  (Flandre 
occidentale). 

Vanlede  (Henri),  à Wevelghem  près  Cour- 
trai. 

Salomez,  à Dickebusch  (Flandre  occiden- 
tale). 

Stein  (A.)  et  Ce,  à Anvers 

Rombauts  et  Waroquier,  à Bruxelles. 

Société  agricole  de  la  Flandre  orien- 
tale. ( Voir  classe  67.) 


Lins  bruts,  rouis,  teilles  et  peignés. 
d’argent. 

Lins  teillés  et  peignés  et  collection  de  pro- 
' duits. 

Lins  teillés  et  peignés. 

Lins  bruts  et  rouis. 

Lins  bruts  et  rouis. 

Cigares. 

Cigares. 

Fourrages. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Van  Ackere-Hasaert  (J.-C.),  à Wevel- 
ghem lez-Courtrai.  (Voir  classe  28.) 

De  Bruyn  (J.-E.),  à Termonde. 

Société  Dodonée,  à Uccle  lez-Bruxelles. 
( Voir  classe  86.) 

Vanneste-Claerbout  (Pierre) , à Ingel- 
munster  près  Roulers. 

David  (Corneille),  à Anvers. 

Vercruysse-Bracq  (Ferdinand),  à Deer- 
lyk  près  Courtrai. 

Talboom-Goethals  (Louis),  à Dacknam 
près  Lokeren. 

Thomas  (Richard),  à Roulers. 

Bambre-Thevelin,  à Kemmel,  arrondisse- 
ment d'Ypres. 

Vandevin  (Ch.)  et  Craen  (F.),  à Anvers. 

Tinchant  (Louis),  à Anvers. 

Vanzuylen  (D.),  à Anvers. 

Van  Dromme  (P.),  à Westoutre  (arrondis- 
sement d’Ypres). 


Lins  bruts  et  rouis. 

Lins  et  huiles. 

Collection  de  produits  agricoles. 

Lins  teillés  et  peignés. 

Lins  teillés  et  peignés. 

Lins  teillés  et  peignés. 

Lins  bruts  et  peignés. 

Lins  bruts  et  peignés. 

Lins  teillés  et  peignés. 

Cigares. 

Cigares. 

Cigares. 

Houblons. 


102 


Société  du  commerce  du  houblon,  à 
Alost. 

Valcke-Verkamer,  à Poperinghe. 

Bodart  (P.),  à Louvain. 

Vander  Plasse  (Nicolas-Alexandre),  à 
Bruxelles. 

Bissé  (Em.)  et  Ce,à  Cureghem  lez-Bruxelles. 
{Voir  classe  44.) 

Claude  (Louis),  à Bruxelles. 

Verpoorten  (A.  et  J.),  à Bruges. 

Ricquier  frères,  à Warneton. 

Herssens  frères,  à Termonde. 

Lagasse  (Léon),  à Huy. 

Peers  (baron  Ernest),  à Oostcamp  lez- 
Bruges. 

Société  agricole  du  Nord,  à Anvers.  {Voir 
classe  67.) 

Beernaert  (Louis -Antoine),  à Thourout 
(Flandre  occidentale). 

De  Man  (Jean),  à Anvers. 


Houblons. 

Houblons. 

Huile  de  colza  épurée. 
Huiles  pour  horlogerie. 

Huiles  de  colza  épurées. 

Huile  de  colza. 

Huile  d’œillette  et  de  colza. 
Huile  d’œillette  et  de  colza. 
Huile  de  colza. 

Huiles. 

Produits  agricoles. 

Produits  agricoles. 

Tabacs,  houblon. 

Cigares. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Vrombout  (F.),  à Eecloo. 

Degrave  (D.),  à Gheluwe. 

Syx  (A.),  à Wervicq. 

Taulez-Bottelier  (Charles),  à Bruges. 
Masschelin  (Aug.),  à Gheluwe. 

Van  Haeken  (G.-L.),  à Zele. 

Boddaert  (L.),  à Deynze. 

Vander  Meersch  (C.-L.),  à Machelen. 
Vandamme  (Félix),  à Gheluwe. 

Carron  - Vanlandeghem  (F.),  à Ingel- 
munster. 

Delannoy-Behague,  à Warneton. 
Willaert,  à Hooghlede. 

Leroy  (Nicolas),  à Beaumont. 
Duyvejonck  (H.),  à Peteghem. 

Dewolf  (J.),  à Appels  lez-Termonde. 
Geerts  (pour  le  couvent  de  Moll). 
Peetermans  (Martin),  à Moll. 

Hartog  (W.),  à Anvers. 

Debruyn  (Liévin),  à Anvers. 

Thomas  (Philippe),  à Cul-des-Sarts  (Na- 
mur). 

Monney  (Ch.)  et  Nocquet  fils,  à Messines. 
Remy  (E.)  et  Ce,  à Louvain.  {Voir  classe  67.) 
De  Kerckove-Lippens  (A.),  à Moerbeke- 
Waes. 


Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Tabacs. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins  bruts,  rouis  et  teillés. 

Lins. 

Chanvres. 

Chanvres. 

Chanvres. 

Cigares. 

Cigares. 

Tabacs  divers  fabriqués. 

Tabacs  en  feuilles  et  coupés. 

Huiles  et  tourteaux  de  lin  et  colza. 
Collection  de  fourrages. 
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Van  Eetvelde  (A.),  à Moll. 

Van  den  Eynde  (François),  à Lierre. 
Veys  frères  , à Vlamertinghe  (arrondisse- 
ment d’Ypres). 

Malou  (J. -B.),  à Vlamertinghe. 


Fourrages. 
Graine  de  colza. 
Houblons. 

Houblons. 


CLASSE  44. 

PRODUITS  CHIMIQUES  ET  PHARMACEUTIQUES. 

MÉDAILLE  D’OR. 


Coppal  et  Ce  (Poudrerie  royale),  à Wetteren. 

MÉDAILLES 

Compagnie  de  Floreffe,  à Floreffe  (Namur). 

Société  de  Moustier  - sur  - Sambre,  à 

Moustier  (Namur). 

Société  des  mines  et  produits  chimiques 
de  Vedrin,  à Saint-Marc  (Namur). 

Cappellemans-Rommel  et  Ce,  à Bruxelles. 

Bissé  (Em.)  et  Ce,  à Cureghem  lez-Bruxelles. 
{Voir classe  43.) 

Brasseur  (Eugène),  à Gand. 

Compagnie  dite  : The  India  Rubber,  gut- 
tapercha  and  telegraph  works  Com- 
pany, Limited,  à Menin. 

Leduc  frères,  à Molenbéek-Saint-Jean  lez- 
Bruxelles. 

De  Roubaix,  Oedenkoven  et  Ce,  à Borger- 
hout  près  d’Anvers.  {Voir  classe  24.) 

Descressonnières  (Veuve)  et  fils,  à Mo- 
lenbeek- Saint -Jean  lez-Bruxelles.  {Voir 
classe  25.) 

Vander  Elst  (P.  et  D.),  à Bruxelles. 

Luyckx  (Gustave),  à Bruxelles. 

Verbessem  (Ch.),  à Gand. 

David,  Raynaud  et  Ce,  à Moustier-sur- 
Sambre  (Namur). 

MÉDAILLES 

Bruneel  (T. -J.),  à Gand. 

Mertens (Guill.),  àOverboulaere  prèsGram- 
mont.  {Voir  classe  24.) 

Mertens  (Balthazar)  et  Ce , à Lessines 
(Hainaut).  {Voir  classe  24.) 


Poudre  de  guerre,  poudre  de  chasse  et 
poudre  de  mine. 

D’ARGENT. 

Industrie  soudière  et  produits  divers. 

' Industrie  soudière  et  produits  divers. 

Industrie  soudière. 

Industrie  soudière  et  produits  divers. 
Graisses  et  huiles  industrielles. 

Céruse  et  bleu  d’outremer. 

Objets  de  caoutchouc. 

Graisses,  huiles  et  laques. 

Bougies. 

Savons. 


Industrie  soudière  et  produits  divers. 
Objets  de  caoutchouc. 

Colle  et  gélatine. 

Industrie  soudière  et  produits  divers. 

DE  BRONZE. 

Acide  acétique  et  acétates. 

Cirage. 

Cirage. 
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De  Cartier  (A.),  à Auderghem  près  Bruxelles. 
(Voir  classe  9t.) 

Solvay  et  Ce,  à Couillet  (Hainaut). 
Donny-Baertsoen  (M™  E.),  à Gand. 
Eeckelaers  (Louis),  à Saint-Josse-ten-Noode 
lez-Bruxelles.  ( Voir  classe  25.) 
Vandenput  (Victor),  à Bruxelles.  ( Voir 
classe  25.) 

Stoefs  frères  et  sœurs,  à Bruxelles. 
Debbaudt  frères,  à Courtrai. 
Delmotte-Hooreman  (Ch.),  à Mariakerke 
lez-Gand. 

Deschamphelaere  (Polydore),  à Gand. 
Leirens  (Jules)  et  Ce,  à Gand. 

Lacroix  (J.)  et  Quanonne  (Ch.),  à Molen- 
beek-Saint-Jean  lez-Bruxelles. 
Hammelrath  (Charles),  à Bruxelles. 

De  Wyndt-Aerts  (J. -F.),  à Anvers.  ( Voir 
classe  72.) 

Usine  de  Machelen,  près  Vilvorde. 
Champy  et  Ce,  à Bruxelles. 

MENTIONS  i 

Lambrechts  (J.-C.)  et  Ce,  à Anvers. 
Thielens-Janssen,  à Tirlemont. 

Voog  (Alfred),  à Saint-Gilles  lez-Bruxelles. 
Barbanson  (Prosper),  à Bruxelles. 
Seghers  (Bernard),  à Gand. 

De  Coninck  frères  et  Martel,  à Bruxelles. 
Deltenre-Walker  (Léon),  à Bruxelles. 

Van  Heurck-Balus  et  Ce,  à Anvers. 

Mathys  (Martin),  à Bruxelles. 

De  Behr  (D.),  à Ixelles  lez-Bruxelles. 
Coosemans  et  Ce,  à Berchem  lez-Anvers. 
Gennotte  (Louis),  à Bruxelles. 

Hoorickx  (E.-J.)  et  Gorrissen  (A.),  à 
Bruxelles. 

Coopérateur  : 

MÉDAILLE 

Docteur  Kôrner,  à Gand. 


Minium  de  fer. 

Carbonate  de  soude. 

Produits  dérivés  du  goudron. 

Savons. 

Savons. 

Savons. 

Céruse. 

Céruse. 

Objets  de  caoutchouc. 

Industrie  soudière,  produits  divers. 
Bougies  stéariques. 

Colle  forte. 

Soufre  raffiné. 

Amidon. 

Produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 


Savons. 

Huiles  et  graisses. 

Huile  pour  horlogerie. 

Noir  animal. 

Noir  animal. 

Nitrate  de  potasse. 

Vernis. 

Vernis  et  blanc  d’Espagne. 
Vernis. 

Céruse. 

Huile  de  pétrole. 

Poudre  insecticide. 
Couleurs  minérales. 


d’argent. 

I Collection  des  produits  dérivés  de  la  ben 
zine. 
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CLASSE  45. 

SPÉCIMENS  DES  PROCÉDÉS  CHIMIQUES  DE  BLANCHIMENT,  DE  TEINTURE, 
D’IMPRESSION  ET  D’APPRÊT. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Idiers  (Émile),  à Auderghem  lez-Bruxelles.  [ Fils  de  coton  teints  en  rouge  d’Andrinople. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Vander  Smissen  frères , à Alost.  ( Voir  Fils  de  coton  blanchis,  teints  et  apprêtés, 
classe  27.) 

Dewolf  et  Demey,  à Rouge-Cloître  sous  Fils  de  coton  teints  en  rouge  d’Andrinople. 
Auderghem  lez-Bruxelles. 


MENTION  HONORABLE. 

Janssens  et  Remy,  à Louvain.  j Tissus  de  coton  teints  en  toutes  couleurs. 


CLASSE  46. 

CUIRS  ET  PEAUX. 
Hors  concours. 

Piret-Pauchet,  associé  au  jury,  à Namur.  j Cuirs  forts. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Schmitz  (F. -A.)  et  Ce,  à Bruxelles. 

Colin-Renson  ( H.  ) , à Saint-Josse-ten- 
Noode  lez-Bruxelles. 

Massange  (A.),  à Siavelot. 

Exposition  collective  des  tanneurs  de 
Tournai. 


Chèvres  et  moutons. 
Chevreaux. 

Cuirs. 

Cuirs. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Beetz  (A.)  et  Verboeckhoven  (E.-D.),  à 
Bruxelles. 

Bouvy  (Alex.),  à Liège. 
Declercq-Vanhaverbeke  (Léon),  à Ise- 
ghem  lez-Roulers. 

Schovaers  (E.),  Collet  (E.)  et  Ce,  à 
Bruxelles. 

Lebermuth  (J.)  et  Ce,  à Bruxelles. 
Mayer-Hartogs  etQuitmann,à  Bruxelles. 
Stoht  (Robert),  à Bruxelles. 

Priouet  Vercammen,  à Bruxelles. 


Veaux  et  vaches. 

Cuirs. 

Cuirs. 

Cuirs  vernis. 

Maroquins. 

Maroquins. 

Maroquins. 

Moutons  maroquinés. 
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Houdin  (J.)  et  Lambert,  à Bruxelles. 
Sablon-Waltens  (Auguste),  à Cureghem 
lez-Bruxelles. 

Panvier-Kayser,  à Bruxelles. 

Boone  (A.),  à Alost. 

Arretz-Wuytz  (G.),  à Aerschot. 

Hegh  (F.)  et  Dugniolle,  à Malines. 


Cuirs. 

Maroquins. 

Maroquins. 

Yeaux  cirés. 

Cuirs. 

Cuirs  et  basanes  pour  chapellerie. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Poncin  - Wilmotte  (Louis- Joseph),  à 

Houffalize  (Luxembourg). 

Gérard  (A.)  et  Ce,  à Soignies. 

Hogge  (Jules),  à Liège.  (Voir  classe  35.) 
Libaert-Peel,  à Courtrai. 


Cuirs  forts  tannés. 

Cuirs  tannés  et  corroyés. 

Cuirs  pour  cardes  et  courroies. 
Cuirs. 


Sixième  groupe.  — Instruments  et  procédés  des  arts  usuels. 

CLASSE  47. 


MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DE  L’EXPLOITATION  DES  MINES  ET  DE  LA 
MÉTALLURGIE. 

Hors  concours. 

Ministère  des  Travaux  publics,  à Bruxel-  I Cartes  et  plans.  Topographie  souterraine 
les.  I du  bassin  houiller  de  Liège. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Société  anonyme  des  charbonnages 
de  Sars-Longchamps  et  Bouvy,  à 

Saint-Vaast  (Hainaut). 

Dorzée  (F.)  et  Andry  (Alfred),  à Boussu 
près  Mons.  (Voir  classe  50.) 

MÉDAILLES 

Hanrez  et  Ce,  à Monceau-sur-Sambre  près 
Charleroi. 

Libotte  (Nicolas),  à Gilly. 

Colson  (Melchior),  à Haine-Saint-Pierre 
(Hainaut).  (Voir  classe  53.) 

Guibal  (Théophile),  à Mons. 

Société  anonyme  des  hauts  fourneaux, 
usines  et  charbonnages  de  Chateli- 
neau,  à Chatelineau.  (Voir  classes  40 
et  74.) 

Nyst  (Frédéric),  à Liège. 

Gouteaux  (Pierre- Joseph),  à Gilly  près 
Charleroi. 


Transport  à l’intérieur  des  exploitations 
par  l’air  comprimé. 

Machine  d’extraction. 

BRONZE. 

Essoreuse. 

Wagons,  cages,  parachute. 

Plans  de  machines  d’exploitation  de  mines. 

Ventilateur  de  mines. 

Machine  d’extraction. 


Parachute. 

Évite-molettes. 
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MENTION  HONORABLE. 

Lampes  de  sûreté. 


Arnould  (Gustave),  à Mons.  ( Voir  classe 
53.) 

Coopérateurs  : 

GRAND  PRIX. 


Eind  et  Chaudron,  à Bruxelles. 


Procédé  de  fonçage  des  puits  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Avold. 


CLASSE  48. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DES  EXPLOITATIONS  RURALES  ET  FORESTIÈRES. 


MEDAILLES  D ARGENT. 


Tilkin-Mention,  à Liège. 

Leclercq- Bourguinion  (Charles),  à 
Bruges.  ( Voir  classe  50.) 

Van  Maele  (Édouard),  à Thielt. 

De  Soer  (Oscar),  à Ben-Ahin  (Liège). 
Keelhoff  (Joseph),  à Neerpelt  (Limbourg). 


Locomobile. 

Locomobile,  machines  agricoles. 

Machines  agricoles. 

Rouleau. 

Appareil  à mesurer  le  débit  du  module  mila- 


MÉDÀILLES  DE  BRONZE. 


Cail  (J. -F.),  Halot  (A.)  et  Ce,  à Molen- 
beek-Saint-Jean  lez-Bruxelles.  ( Voir  classes 
50  et  54.) 

Labarre  (P. -J. -G.),  à Frasnes  lez-Gosse- 
lies  (Hainaut). 

Auxy  (Marquis  Gaston-Charles-Ange  d’), 
à Frasnes  lez-Leuze  (Hainaut). 

Parrin  (Paul),  à Vracene  près  Saint-Nico- 
las (Waes).  (Voir  classe  43.) 

Romedenne  (A. -J.),  à Erpent  près  Namur. 

Van  Hecke  (G.),  à Ledeberg  lez-Gand. 
(Voir  classe  50.) 

Bortier  (P.),  à GhisteHes  (Flandre  occi- 
dentale). 

Malaise  (C.),  à Gembloux. 


Locomobile. 

Charrues  et  houes  à cheval. 

Silo  grenier  pour  les  grains. 

Outils  agricoles.  * 

Instruments  agricoles. 
Nettoyeur  diviseur  pour  grains. 

Calcaire  à nitrification. 

Carte  agronomique. 


MENTIONS  HONORABLES. 


De  Greef  (Édouard),  à Hal. 

Tixhon  (Joseph),  à Fléron  (Liège). 
Wouters  (Jean-François),  à Nivelles. 

Gits  et  Ce,  à Anvers. 

Jullien  (Constantin),  à Barbençon  (Hai- 
naut). 


Outils  agricoles. 
Instruments  agricoles. 
Tarares  et  trieurs. 
Engrais  artificiel. 
Chariots. 
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Lecrenier  (Gilles-François),  à Sprimont 
(Aywaille). 

Demoor  (H.),  à Bruxelles.  ( Voir  classe  53.) 
Rolin  frères,  à Minderhout  (Anvers). 
T’Serstevens  (Léon),  à Ittre  lez  Nivelles. 

Coopérateurs  : 


Tarares. 

Brouette  à frein. 
Étables  et  porcheries. 
Citerne  à purin. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Dumery  (J.),  à Bruges,  ajusteur  de  la  maison  Leclercq-Bourguinion. 
Halot  (E.),  à Bruxelles,  ingénieur  de  la  maison  Cail,  Halot  et  Ce. 
Massillon  (F.),  à Liège,  directeur  de  la  maison  Tilkin-Mention. 


CLASSE  50. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DES  USINES  AGRICOLES  ET  DES  INDUSTRIES 
ALIMENTAIRES. 


MÉDAILLES 

Cail  (J.-F.),  Halot  (A.)  et  Ce,  à Molenbeek- 
Saint-Jean  lez-Bruxelles.  ( Voir  classes  48 
et  54.) 

Van  Gindertaelen  et  Ce,  à Saint-Josse- 
ten-Noode  lez-Bruxelles. 

MÉDAILLES 

Dincq-Jordan  (Édouard),  à Jemmapes 
près  Mons.  ( Voir  classe  40.) 

Dorzée  (F.)  et  Andry  (A.),  à Boussu  près 
Mons.  {Voir  classe  47.) 

De  Bruyne  (Édouard)  aîné,  à Hamme  lez- 
Termonde. 

De  Bruyne  (Eugène),  à Waesmunster. 

Felhoen  frères,  à Courtrai. 

Leurs  (Henri-François),  à Bruxelles. 

Lefebure  (J. -J.),  à Bruxelles.  {Voir  classe 
28.) 

MENTIONS 

Duchêne  ( Jean-Joseph),  à Aissche-en- 
Refail  (Namur). 

Fauvel  (E.-A.),  à Molenbeek-Saint-Jean 
lez-Bruxelles. 

Ferguson  (Alphonse),  à Liège. 

Ladrange  (Charles),  à Bruxelles. 

Leclercq-Bourguinion  (Ch.),  à Bruges. 
{Voir  classe  48.) 


d’argent. 

Appareils  pour  sucreries. 

Appareils  pour  le  travail  des  vins  et  des 
eaux-de-vie. 

>E  BRONZE. 

Appareils  pour  brasseries. 

Appareils  pour  sucreries. 

Étreindelles. 

Étreindelles. 

Broyeuse. 

Teilleuse  et  broyeuse. 

Broyeuse. 


Appareils  pour  laiteries. 

Nettoyeur-trieur  de  riz. 

Modèle  de  four  de  boulangerie. 
Machines  à hacher  la  viande. 
Moulin  à moudre  le  blé. 
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Philips  (Albert\  à Eecloo.  Barattes. 

Van  Hecke  (G.),  à Gand.  (Foir  classe  43.)  Nettoyeurs  pour  œa’t. 
Naye  (Albert),  à Châtelet.  , Machine  à couper  le  tatac 


CLASSE  51. 


MATÉRIEL  DES  ARTS  CHIMIQUES,  DE  LA  PHARMACIE,  DE  LA  TANNERIE. 


MÉDAILLES  D* ARGENT. 

Société  anonyme  des  terres  plastiques  Produits  réfractaires, 
et  produits  réfractaires  d'Andenne, 

h Antienne  (Namur). 

De  Laminne  (L.),  a Liège.  ( Voir  classe  40.)  Fabrication  de  I aTcn. 

Havrez  J.},  à Verriers.  Lessiwge  mrihcrii  ;ue  des  soudes. 

Coste  (P.)»  à TUleur  lez-Liege.  Produits  réfractaires. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Société  des  produits  réfractaires , à 

Saint-Ghislain  (Hainaut). 

Donny  (François^,  à Gand. 

Somzé  (Léon\  à Mareinelle  près  Charleroi. 
De  Fuisseaux  (Veuve  N. -J.),  à Baudour 
lez-Mons. 

Delattre  t André''  et  Ce,  à Couillet. 

Biévez  (Désiré),  à Haine-Saint-Pierre  ivHai- 
naut). 


Produits  réfractaires. 

Fourneau  à gaz. 
Gazomètre. 

Produits  réfractaires. 

Produits  réfractaires. 
Four  à étendre  le  verre. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Sugg  (J.)  et  Ce,  à Gand. 

Englebienne  (H.)  et  Deharveng  (ChA,  à 
Mons. 

Parmentier  (J. -B.),  à Jumet  près  Charleroi. 
Lecat  (Adolphe),  à Beauine-Saint-Yaast 
(Hainaut).  (loir  classe  17.) 

Carton  (Henri\  à Châtelet. 

Wasseige,  Dewalque  et  Ce,  à Liège.  [Voir 
classe  37.) 


j Produits  réfractaires. 

Produits  réfractaires. 

Produits  réfractaires. 

Produits  réfractaires. 

Machine  à couper  le  tabac. 

Appareil  pour  la  fabrication  des  fulminât 


CLASSE  52. 

MOTEURS,  GÉNÉRATEURS  ET  APPAREILS  MÉCANIQUES.  SPÉCIALEMENT 
DESTINÉS  AUX  BESOINS  DE  L'EXPOSITION. 

MÉDAILLE  D'OR. 

Houget  et  Teston.  à Verriers,  et  Demeuse,  Machines  à vapeur  horizontales. 
Houget  et  Ce,  à Aix-la-Chapelle.  (Voir 
classes  55,  56  et  93.)  i 
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MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Rouffosse,  Houget  et  Teston,  à Verviers.  | Appareils  alimenteurs. 


CLASSE  53. 


MACHINES  ET  APPAREILS  DE  LA  MÉCANIQUE  GÉNÉRALE. 


MÉDAILLES  D’OR. 


Société  anonyme  pour  l’exploitation  Machine  soufflante, 
des  établissements  de  John  Cocke- 
rill,  à Seraing  près  Liège.  ( Voir  classe  63.) 

Carels  (Charles-Louis),  à Gand.  ( Voir  Machine  à vapeur, 
classe  63.) 


MÉDAILLES 

Compagnie  belge  pour  la  construction 
de  machines  et  de  matériels  de  che- 
mins de  fer,  à Molenbeek-Saint-Jean 
lez-Bruxelles.  ( Voir  classe  63.) 

Rens  et  Colson,  à Gand.  (Voir  classes  54 
et  55.) 

Vandenkerchove  (Prosper),  à Gand. 

MÉDAILLES 

Colson  (Melchior),  à Haine-Saint-Pierre. 
(Voir  classe  47.) 

De  Landtsheer  (Norbert),  à Malines. 
Delnest  (Auguste),  à Mons. 

Requilé  (François)  jeune  et  Beduwé(J.), 

à Liège. 

Vander  Elst  (Lucien)  et  C%  à Braine-le- 
Comte  (Hainaut).  (Voir  classes  54  et  63.) 

MENTIONS  I 

Arnould  (Gustave),  à Mons.  (Voir  classe 
•a  47.) 

Bemiest  (Amand),  à Gand. 

Brière  (J.),  à Bruxelles. 

€abany(A.)  et  Ce,  à Gand.  (Voir  classe  63.) 
De  Meester-Deswaef  (Alexandre),  à 
Bruges. 

Demoor  (Honoré),  à Bruxelles.  (Voir 
classe  48.) 

Enthoven  (H.-L.  et  Léon),  à Molenbeek- 
Saint-Jean  lez-Bruxelles. 


D’ARGENT. 

Grue  à vapeur. 

Machine  à vapeur. 

Machine  à vapeur. 

DE  BRONZE. 

Chaudière  à vapeur  et  pompe  à double  effet. 
Machine  de  Wolff. 

Chaudière  à vapeur;  roue  hydraulique. 
Pompes. 

Bascules. 

ORABLES. 

Niveau  d’eau,  foyer  fumivore. 

Régulateur  pour  machines  à vapeur. 
Alimentateur  automatique  de  chaudières  à 
vapeur. 

Pompes. 

Pompes. 

Poulie  différentielle  et  treuil. 

Locomobile. 
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Fétu  (J.)  fils  aîné  et  Ce,  à Bruxelles. 

Fétu  (Ant.)  et  Deliége,  à Liège.  ( Voir 
classes  54  et  55.) 

Goossens  (Jean),  à Gand. 

Kestemont  (J. -B.),  à Bruxelles. 

Larochaymond  (Auguste),  à Tournai. 

Lixson-Rousselle  (J.),  à Liège. 

Meurs  (Jules)  et  Michel  (François),  h 
Mons. 

Mouthuy  (Albert)  père,  à Bruxelles. 

Obach  (Veuve  N.)  et  fils,  à Bruxelles. 

Piret  et  Ce,  à Paris. 

Deprez  (Gilles)  et  Hendrickx  (L.),  à 
Schaerbeek  lez-Bruxelles. 

Coopérateurs  : 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Brialmont,  à Seraing,  ingénieur  en  chef  de  la  Société  John  Cockerill. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Carels  (Jean),  à Gand,  contre-maître  des  ateliers  de  la  maison  Carels  et  C°. 
Reynvoet,  à Gand,  contre-maître  des  ateliers  de  la  maison  Rens  et  Colson.. 

CLASSE  54. 

MACHINES-OUTILS. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Detombay  (Auguste) , à Marcinelle  près  Marteau-pilon. 

Charleroi. 

Fétu  (A.)  et  Deliége,  à Liège.  ( Voir  classes  Machines-outils. 

53  et  55.) 


Courroies  en  acier  garnies  de  cuir. 
Courroies. 

Pièces  de  machines. 

Pompes. 

Machine  à vapeur. 

Bascules. 

Bascules. 

Courroies. 

Bascules. 

Paliers  à eau,  dits  boîtes  hélicoïdales. 
Machine  à vapeur. 


MÉDAILLES 

Rens  et  Colson , à Gand.  ( Voir  classes  53 
et  55.) 

Vander  Elst  (Lucien)  et  Ce,  à Braine-le- 
Comte  (Hainaut).  ( Voir  classes  53  et  63.) 

Cail  (J.-F.),  Halot  (A.)  et  Ce,  à Molenbeek- 
Saint-Jean  lez-Bruxelles.  ( Voir  classes  48 
et  50.) 

Delnest  (Charles),  à Mons. 

Marie  (Li-J.),  à Marchienne-au-Pont  (Hai- 
naut.) 


DE  BRONZE. 

Machine  à tailler  les  engrenages  coniques. 
Marteau-pilon. 

Machines-outils. 

Concasseur. 

Broyeur. 
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CLASSE  55. 


MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DU 

MÉDAILLES 

Houget  (J.-D.)  et  Tecton  (Ch.),  à Verviers. 

( Voir  classes  52,  56  et  93.) 

Martin  (Célestin),  à Verviers. 

Société  du  Phœnix,  pour  la  construc- 
tion des  machines  et  mécaniques,  à 
Gand. 

Rens  et  Colson,  à Gand.  ( Voir  classes  53 
et  54.) 

Vertongen-Goens,  à Termonde. 

Martin  (Th.-J.),  à Dison. 

MÉDAILLE 

Fétu  (Ant.)  et  Deliége,  à Liège.  ( Voir 
classes  53  et  54.) 


FILAGE  ET  DE  LA  CORDERIE. 
d’argent. 

Machine  pour  la  filature  de  la  laine. 

Machines  pour  la  filature  de  la  laine. 
Machines  pour  la  filature  de  la  laine. 

Métier  continu  à filer  le  lin. 

Cordages. 

Cardes. 

BRONZE. 

Garnitures  de  cardes. 


MENTIONS  HONORABLES. 


De  Hemptinne  (Jules),  à Gand. 

Horstmans  frères,  à Liège. 
Demot  et  C%  à Hornu. 


Métier  à filer  les  mèches  de  coton  prove- 
nant des  étirages. 

Garnitures  de  cardes. 

Cordages. 


Coopérateurs  : 


MÉDAILLE  D’ARGENT. 


Beys  (F.),  à Gand,  directeur  de  l’atelier  de  construction  de  machines  de  MM.  Rens  et 
Colson,  à Gand. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Feeters  (F.),  à Gand,  ajusteur  dans  l’établissement  du  Phœnix. 

Deru  (A. -J.),  à Verviers,  contre-maître  de  la  maison  Houget  et  Teston. 
Dumoulin  (J. -T.),  à Verviers,  contre-maître  de  la  maison  Houget  et  Teston. 
Plisnier  (R.),  à Termonde,  contre-maître  de  la  maison  Vertongen-Goens. 


CLASSE  56. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DU  TISSAGE. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Neubarth  et  Longtain,  à Verviers.  Machines  à apprêter  les  tissus. 

Houget  et  Teston,  à Verviers.  ( Voir  clas-  Machines  à apprêter  les  tissus, 

ses  52,  54  et  93.) 
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MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Société  de  la  manufacture  royale  de  ta- 
pis de  Tournai,  à Bruxelles.  (F.  classe  48.) 
Leroy  (F. -J.),  à Verviers. 

Debial  et  Ce,  à Verviers. 


Métier  à tisser  les  tapis. 

Machines  à apprêter  les  tissus. 
Lames  de  tondeuses. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Roels  (François),  à Gand. 
Houtthave-Stragier  (F.),  à Roulers. 
Vincent  (Jacques),  à Alost. 


Navettes. 

Peignes  et  lames. 
Mécaniques  Jacquart. 


Coopêrateürs  ; 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Forthomme,  à Verviers,  contre-maître  de  la  maison  C.  Martin. 
Serpe  (G.),  à Verviers,  contre-maître  de  la  maison  C.  Martin. 

CLASSE  59. 


MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DE  LA  PAPETERIE,  DES  TEINTURES  ET  DES  IMPRESSIONS. 


MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Dautrebande  (H.)  et  Thiry  (F.),  à Huy.  | Machine  à papier  continu. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Julien  (Henri),  à Bruxelles. 

Delcambre - Cruys  (Isidore)  et  Ce,  à 
Bruxelles. 


Presse  mécanique  typographique. 

Machine  à composer  et  à distribuer  les 
caractères  d’imprimerie. 


CLASSE  61. 

CARROSSERIE  ET  CHARRONNAGE. 


MÉDAILLE  D’ARGENT. 


De  Man  (Pierre),  à Saint-Josse-ten-Noode 
lez-Bruxelles. 


Voitures. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Van  Aken  (Corneille-Benoît),  à Anvers. 
De  Ruytter  et  Ce,  Gand  et  Bruges. 
Vanderborght  (Alexandre),  à Bruxelles. 


Voiture. 

Voitures. 

Voitures. 


8 
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CLASSE  63. 

MATÉRIEL  DES  CHEMINS  DE  FER. 

MÉDAILLES  D’OR. 


Compagnie  belge  pour  la  construction 
de  machines  et  de  matériels  de  che- 
mins de  fer,  à Molenbeek-Saint-Jean  lez- 
Bruxelles.  ( Voir  classe  53.) 

Société  anonyme  pour  l’exploitation 
des  établissements  de  John  Cockerill, 
à Seraing  lez-Liége.  ( Voir  classe  53.) 

Société  anonyme  de  Marcinelle  etCouil- 
let,  à Couillet  près  Charleroi. 

Société  de  Saint-Léonard,  à Liège. 

MÉDAILLES 

Goffin  (J.),  forges  de  Clabecq,  à Bruxelles. 
(Voir  classe  40.) 

Société  anonyme  de  la  fabrique  de  fer 
d’Ougrée , à Seraing  (Lie'ge).  ( Voir 
classe  40.) 

Blondiaux  et  Ce,  à Thy-le-Château  (Namur). 

MÉDAILLES 

Cabany(A.)et  Ce,  à Gand.  ( Voir  classe  53). 

Dupont  (Émile,  firme  F. -J.  Dupont),  à 
Fayt  près  Manage  (Hainaut). 

Gobert  père  et  fils,  à Bruxelles. 

Carels  (Charles-Louis),  à Gand.  ( Voir 
classe  53). 


Locomotive,  voiture  et  wagon. 

Locomotive. 

Locomotive. 

Locomotive  et  tender. 
d’argent. 

Tôles  pour  chaudières,  longerons  et  loco- 
motives. 

Roues  et  bandages  sans  soudure. 

Rails  pour  chemins  de  fer. 

DE  BRONZE. 

Roues  de  locomotives  et  de  wagons. 

Roues  de  wagons. 

Boîtes  à huile,  ressorts  de  choc. 
Locomotive. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Haeck  (F.),  à Saint-Josse-ten-Noode  lez- 
Bruxelles. 

Nicaise  et  Delcuve,  à La  Louvière  (Saint- 
Vaast). 

Vander  Elst  (Lucien)  et  Ce,  à Braine-le- 
Comte.  (KotV  classes  53  et  54.) 


Boîtes  à graisse  et  à eau. 

Roues  de  wagons. 

Changement  et  croisement  de  voie. 


Coopérateurs  : 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Pichault,  à Seraing,  ingénieur  aux  ateliers  de  la  Société  John  Cockerill. 
Beuth,  à Liège,  ingénieur  des  ateliers  de  Saint-Léonard. 
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MENTIONS  HONORABLES. 

Rousseau,  à Bruxelles,  ingénieur  de  la  Compagnie  belge  pour  la  construction  de  machines 
et  de  matériels  de  chemins  de  fer. 

Herman,  à Couillet,  contre-maître  des  usines  de  Marcinelle-Couillet. 


CLASSE  64. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DE  LA  TÉLÉGRAPHIE. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Gloesener  (Michel),  à Liège.  | Appareils  télégraphiques. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Delperdange  (Léon),  à Saint-Josse-ten- 
Noode  lez-Bruxelles. 

Devos,  à Saint  - Josse  - ten -Noode  lez- 
Bruxelles.  S 


Tuyaux  de  conduite  pour  câbles  télégra- 
phiques. 

Commutateur,  parafoudre  et  appareils  divers. 


CLASSE  65. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DU  GÉNIE  CIVIL,  DES  TRAVAUX  PUBLICS 
ET  DE  L’ARCHITECTURE. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Association  des  maîtres  de  carrières  Petits  granits  et  pierres  calcaires, 
de  pierres  bleues  dites: petit  granit, 
à Bruxelles. 

Fraigneux  frères,  à Liège.  Coffres-forts,  serrures. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Dumon  et  Ce,  à Tournai. 

Duyk  (J.-F.),  à Bruxelles.  ( Voir  classe  40.) 

Société  anonyme  pour  l’exploitation  des 
carrières  Tacquenier,  à Lessines  (Hai- 
naut). 

Société  anonyme  des  carrières  de  por- 
phyre de  Quenast,  à Bruxelles. 

De  Louvencourt  (comte),  à Bargette  (Hai- 
naut). 

Verlaine  frères,  à Liège. 


Chaux. 

Citernes. 

Porphyres. 


Porphyres» 
Marbres  noirs. 
Coffres-forts. 
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CLASSE  66. 

MATÉRIEL  DE  LA  NAVIGATION  ET  DU  SAUVETAGE. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Glaes  (Guillaume),  à Anvers.  | Modèles  de  navires. 


Septième  groupe.  — Aliments  (frais  ou  conservés)  à divers  degrés 

de  préparation. 

CLASSE  67. 

CÉRÉALES  ET  AUTRES  PRODUITS  FARINEUX  COMESTIBLES,  AVEC  LEURS  DÉRIVÉS. 

MÉDAILLES  D’OR. 


August-Michiels  (M.),  à Anvers. 

Remy  et  Ce,  à Louvain.  ( Voir  classe  43.) 

MÉDAILLES 

Nottebohm  et  Ce,  à Anvers. 

Storms  et  Bellemans,  à Anvers. 

Association  agricole  de  l’arrondisse- 
ment d’ Ypres  (Flandre  occidentale).  ( Voir 
classe  43.) 

De  Biseau  d’Hauteville  (Théodore), à En- 
tre-Monts-sous-Buvrinnes  (Hainaut). 

Société  agricole  de  la  Flandre  orien- 
tale, à Gand.  ( Voir  classe  43.) 

MÉDAILLES  1 

Steens,  à Schooten  (Anvers). 

Société  agricole  du  Nord,  à Anvers. 

( Voir  classe  43.) 

Robillard  (J. -B.),  à Hensies  (Hainaut). 

Nieuwjaers  (Pierre),  à Lierre. 

De  Caters  (baron),  à Anvers. 

Le  Bailly  d’Inghuem  (vicomte  Arthur),  à 
Clemskerke  (Flandre  occidentale). 

De  Becker,  Farcy  et  Ce,  à Molenbeek- 
Saint-Jean  lez-Bruxelles. 

Berggracht-Deraeve  (H.),  à Gand. 


Produits  de  la  décortication  du  riz  et  farine 
de  riz. 

Produits  de  la  décortication  du  riz,  farine  et 
amidon  de  riz. 

d’argent. 

Riz. 

Riz. 

Collection. 


Céréales. 

Céréales. 

DE  BRONZE. 

Seigle. 

Collection. 

Collection. 

Blé. 

Blé. 

Froment. 

Pâtes  alimentaires. 
Céréales. 
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MENTIONS  HONORABLES. 


Colle  (Fréd.),  à Meerendré  (Flandre  orien-  Froment  et  orge, 
taie). 

Desmet-Delange,  à Gand.  Céréales. 


CLASSE  70. 

VIANDES  ET  POISSONS. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Aubry  (Antoine-Etienne),  à Gand.  I Pâtés  de  gibier. 


CLASSE  71. 

LÉGUMES  ET  FRUITS. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Mirland  et  Ce,  à Frameries  (Hainaut).  j Pâtes  de  pomme. 

CLASSE  72. 


CONDIMENTS  ET  STIMULANTS,  SUCRES  ET  PRODUITS  DE  LA  CONFISERIE. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Fabrique  et  raffinerie  de  sucre  du  Sucres. 

Grand  Hornu,  à Grand-Hornu  près  Mons. 

Neyt(A.-L.),  sous  la  firme  Joachim  Neyt  Sucre  raffiné, 
et  fils,  à Gand. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Delannoy  (N.),  à Tournay. 

Lebaigue  (Louis-Alexandre),  à Bruxelles. 
Schaltin-Pierry  et  Ce,  à Spa  (Liège). 

De  Wyndt-Aerts,  à Anvers. (Foir  classe  44.) 


Chocolats. 
Chocolats. 
Liqueur  de  Spa. 
Sucre  candi. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Vercruysse-Bracq,  à Gand. 

Blaess  (G. -B.),  à Borgerhout  lez-Anvers. 
Capouillet(P.),  à Bruxelles. 


Sucres. 
Vinaigres. 
Sucres  raffinés. 
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CLASSE  73. 


BOISSONS  FERMENTÉES. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 


Vanden  Bergh  et  Ce,  à Anvers.  | Genièvre. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Lefebvre-Dupiéreux  (Veuve  J.)  et  fils,  à 
Braine-le-Comle. 

Durez  (J.-D.),  à Bruxelles. 

Lehon  (F.)  aîné,  à Bruxelles. 
Deymann-Druart  (G. -A. -H.),  à Bruxelles. 
Van  de  Velde,  à Gand. 


Liqueurs  et  spiritueux. 

Liqueurs. 

Liqueurs. 

Liqueurs. 

Liqueurs  et  bières. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Van  Vinckeroye  (J. -J.),  à Hasselt. 

Bal  et  C°,  à Anvers. 

Cloquet  (J. -B.  et  Ed.),  à Monsouhait  sous 
Braine-l’Alleud  (Brabant). 
Carbonnelle-Nerinckx  (Veuve),  à Tournai. 
De  Posson  (E.),  à Cappellen  lez-Anvers. 
Van  Hille  frères,  à Eessen  lez-Dixmude 
(Flandre  occidenlale). 

Vloebergh  ( H.  ),  à Marchienne-au-Pont 
(Hainaut). 

Wauters  de  Busscher,  à Malines. 
Ihmdahl  (C.),  à Bruxelles. 


Distillation  de  genièvre. 
Distillation  de  genièvre. 
Trois-six  à 97°. 

Trois-six  de  betteraves  à 97°. 
Alcool,  genièvre  et  liqueurs. 
Esprits. 

Liqueurs. 

Liqueurs. 

Alcool  et  genièvre. 


Huitième  groupe.  — Produits  vivants  et  spécimens  d’établissements 

de  l’agriculture. 


CLASSE  74. 


SPÉCIMENS  D’EXPLOITATIONS  RURALES  ET  D’USINES  AGRICOLES. 


MÉDAILLE  DE  BRONZE. 


Société  anonyme  des  hauts  fourneaux, 
usines  et  charbonnages  de  Chateli- 
neau  près  Charleroi.  ( Voir  classes  40 
et  47.) 


Moulin  à vent,  système  Thirion. 
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CLASSE  75. 


Van  Hove  (L.),  à Bruges. 


CHEVAUX,  ANES,  MULETS,  ETC. 

MENTION  HONORABLE. 

Ensemble  de  collections  de  fers  pour  che- 
vaux. 


CLASSE  76. 


BOEUFS,  BUFFLES,  ETC. 
Hors  concours. 


Gouvernement  de  Belgique. 

Coopèratcur  : 


Mesures  prises  contre  le  typhus  contagieux 
des  bêtes  à cornes. 


MÉDAILLE  D’OR. 


Docteur  Bellefroid,  directeur  général  de 
l’agriculture  et  de  l’industrie  au  Ministère 
de  l’Intérieur. 


Mesures  prises  contre  le  typhus  contagieux 
des  bêtes  bovines. 


CLASSE  82. 


POISSONS,  CRUSTACÉS  ET  MOLLUSQUES, 

Hors  concours. 

Schramm  (membre  associé  du  jury),  à Bruxelles. 

MENTION  HONORABLE. 

Francke  (Jean),  à Anvers.  I Capitaine  pêcheur  actif  et  audacieux. 

Coopérateurs  : 


Bortier  (Pierre),  ancien  armateur,  à La 
Panne  (Flandre  occidentale). 

Dujardin  (Léon),  à Blankenberghe. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Perfectionnements  introduits  dans  l’indus- 
trie de  la  pêche. 

Perfectionnements  introduits  dans  l’indus- 
trie de  la  pêche. 


MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Van  Baelen  (Jacques),  armateur,  à Anvers.  I Développements  de  la  pêche, 


< 


— 120  — 


Neuvième  groupe.  — Produits  vivants  et  spécimens  d'établissements 

de  l’horticulture. 


CLASSE  83. 

SERRES  ET  MATÉRIEL  DE  L’HORTICULTURE. 
MENTION  HONORABLE. 

Smits  (C.),  à Foi-est  lez-Bruxelles.  | Tracés  de  jardins. 


CLASSE  84. 


FLEURS  ET  PLANTES  D’ORNEMENT. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

D Avoine  (H.),  à Malines.  j Plantes  d’ornement  (ancubas). 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Van  Driessche  (Mme),  née  Marie  Leys,  à 
Gand. 

Van  Driessche  (F.),  à Gand. 

Van  Eeckhoute  (J.),  à Gand. 

Van  Geert  (Aug.),  à Gand. 

Van  Rieth  (J.),  à Anvers. 

Wyckaert  (P.)  et  fils,  à Gand. 


Bouquets. 

Sedum  spectabile.1 
Rhododendron. 
Plantes  d’ornement. 
Bouquets. 

Bouquets. 


MENTION  HONORABLE. 


Blutz  (A.),  à Verviers. 


Bouquets. 


CLASSE  85. 


PLANTES  POTAGÈRES. 


MÉDAILLE  D’ARGENT. 


Société  Dodonée,  à Uccle  lez-Bruxelles. 
(Voir  classe  43.) 


Légumes  et  fruits.1 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Dautrebande-Defays,  à Andenelle  (Namur). 
Julin  (J.-E.),  à Bonneville  (Sclayn). 
Degotte  (An.),  à Andenne. 

Warzée,  à Andenne. 


Pommes  de  terre. 
Pommes  de  terre. 
Pommes  de  terre. 
Légumes. 
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CLASSE  86. 


Grégoire-Nélis  (F.-X.),  à Jodoigne  (mem 
brc  associé  du  jury). 


FRUITS  ET  ARBRES  FRUITIERS. 
Hors  concours. 

Fruits. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 

Degoes  (J.),  à Schaerbeek  lez-Bruxelles.  Raisins  forcés. 
Millet  (H.),  à Tirlemont.  Fruits. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


De  Biseau  d’Hauteville  (A.),  à Binche. 
Bivort  (A.),  à Fleurus. 

Capeinick  (Is.),  à Gand. 


Fruits. 

Fruits. 

Fruits. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Gillekens  (L.),  à Courcelles. 

Société  agricole  et  horticole  du  Hai- 
naut,  à Mons. 

Henrard  (Aug.),  àBruxelles.  ( Voir  classe  8.) 


Arbres  fruitiers. 
Fruits. 

Fruits  modelés. 


CLASSE  87. 

GRAINES  ET  PLANTES  D’ESSENCES  FORESTIÈRES. 

MENTION  HONORABLE. 


Douchet  (L.),  à Malines. 


Houx. 


CLASSE  88. 


PLANTES  DE  SERRE. 

GRAND  PRIX  (ACCOMPAGNÉ  D’üN  OBJET  D’ART). 


Linden  (J. -J.),  à Bruxelles. 


Plantes  d’introduction  nouvelle  et  plantes 
de  serre. 


MEDAILLES  D OR. 


Legrelle-D’Hanis  (Mme),  à Anvers. 
Verschaffelt  (A.),  à Gand. 


Plantes  de  serre. 
Plantes  de  serre.  . 
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MÉDAILLES  D’ARGENT. 


Dallière  (Al.),  àGand. 

Debeuckelaer  (J. -F.),  à Saint-Josse-ten- 
Noode. 

De  Ghellinck  de  Walle,  à Wondelgem  lez- 
Gand. 

De  Graet-Bracq  (F.),  à Gand. 

De  Knyff  (MIIc),  à Berchem  lez-Anvers. 
Stelzner,  à Gand. 

Verschaffelt  (J.),  à Gand. 

Vervaene  (D.)  père,  à Ledeberg  lez-Gand. 


Palmiers. 

Dracæna  et  azalées. 

Cycadées. 

Rhododendron  et  azalées. 
Broméliacée  du  Mexique. 
Araliacées,  fougères  et  bambous. 
Agave-Tillandsia. 

Azalées. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Desmet  (L.),  àGand. 
Vandercruysse  (E.),  à Gand. 
Vanhulle  (H. -J.),  à Gand. 
Vervaene  (Jos.)  et  Ce,  à Gand. 


Plantes  de  serre  tempérée. 

Azalées. 

Plantes  officinales  (Victoria-regia). 
Azalées  et  rhododendrons. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Bo9lens(Ch.)  et  fils,  à Gand. 
Coene  (F.),  àGand. 

Desmet  (L.),  à Gand. 

Muller  (F.),  à Bruxelles. 
Maenhout  (Veuve  L.),  à Gand. 
Vandamme  (F.),  à Gand. 
Vervaene  (J.)  et  fils,  à Gand. 

Coopéra  leur  : 


Amaryllis  et  ligularia. 
Fuchsia. 

Azalées. 

Yucca  pendula. 
Azalées. 

Camellias. 

Azalées. 

MÉDAILLE  D’OR. 


Wallis  (G.),  naturaliste,  voyageur  de  M.  J.  Linden,  à Bruxelles. 


Dixième  groupe.  — Objets  spécialement  exposés  en  vue  d’améliorer 
la  condition  physique  et  morale  de  la  population. 


CLASSE  89. 


MATÉRIEL  ET  MÉTHODES  DE  L’ENSEIGNEMENT  DES  ENFANTS. 


MÉDAILLE  D’OR. 


M.le  Ministre  de  l’Intérieur,  à Bruxelles. 


Collection  de  documents  relatifs  à l’ensei- 
gnement primaire  technique  et  aux  ateliers 
d’apprentissage  des  Flandres. 
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MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Braun  (Thomas),  à Nivelles.  | Livres  pédagogiques,  etc. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Institut  royal  des  sourds-muets  et  des 
aveugles,  à Liège. 

Demunter  (Gaspard),  à Bruxelles.  ( Voir 
classe  42.) 


Travaux  des  élèves. 

Collection  de  modèles  servant  à l’enseigne- 
ment de  la  géométrie,  etc. 


MENTIONS  HONORABLES. 


Joly  (Théodore),  à Ixelles  lez-Bruxelles.  . 
Callewaert  frères,  à Bruxelles. 

Willequet  (Yves),  à Gand. 

De  Jaeger  (Charles),  à Bruxelles. 

Cooperateur  : 

MENTION 


Atlas  de  géographie. 

Allas  géographiques  et  modèles  d’écri- 
ture. 

Calcul  mental. 

Méthode  d’écriture. 

HONORABLE. 


Herman,  collaborateur  de  M.  Joly,  à Ixelles.  | Atlas. 


CLASSE  90. 

BIBLIOTHÈQUES  ET  MATÉRIEL  DE  L’ENSEIGNEMENT  DONNÉ  AUX  ADULTES, 
DANS  LA  FAMILLE,  L’ATELIER,  LA  COMMUNE  OU  LA  CORPORATION. 

MENTION  HONORABLE. 

Dauby  (Joseph),  à Bruxelles.  | Publications  diverses. 


CLASSE  91. 

MEUBLES,  VÊTEMENTS  ET  ALIMENTS  DE  TOUTE  ESPÈCE,  DISTINGUÉS 
PAR  LES  QUALITÉS  UTILES  UNIES  AU  BON  MARCHÉ. 

MÉDAILLE  D’OR. 

De  Cartier  (A.),  à Auderghem  près  de  I Minium  de  fer  pour  remplacer  le  minium 
Bruxelles.  (Voir  classe  44.)  I de  plomb. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Lemaieur  frères,  à Bruxelles.  | Châles  et  effilochages. 


Petit  (H. -J.),  à Bruxelles. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

| Machines  à coudre. 
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De  Gobart  (Émile),  à Gand.  ( Voir  clas-  Machine  à coudre, 
ses  1 4 et  15.) 

Cambier  (L.  et  H.)  frères,  à Ath  (Hainaut).  Meubles  en  bois. 

( Voir  classes  14  et  15.) 


MENTIONS  HONORABLES. 

Verheyden  (Charles),  à Malines. 

Vermeulen-Bernaert,  à Roulers. 

Coopérateurs  : 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Hasselman,  directeur  chez  M.  de  Cartier,  à Auderghem. 

MENTIONS  HONORABLES. 

Maerschalk,  contre-maître  chez  M.  de  Cartier,  à Auderghem. 
De  Pauw,  ouvrier  chez  M.  de  Cartier,  à Auderghem. 


Chaises  et  meubles  en  bois. 
Navettes,  etc. 


CLASSE  93. 


SPÉCIMENS  D’HABITATIONS  CARACTÉRISÉS  PAR  LE  BON  MARCHÉ,  UNI 
AUX  CONDITIONS  D’HYGIÈNE  ET  DE  BIEN-ÊTRE. 

MÉDAILLE  D’ARGENT. 

Hougetet  Teston,  à Verviers.  ( Voir  clas-  I Maison  pour  le  logement  d’une  famille  d’ou- 
vriers. 


ses  52,  55  et  56.) 

Coopérateur  ; 


Hors  concours. 


Jacquemyns,  à Minderhout  (Anvers),  (mem-  I Maison  en  briques, 
bre  du  jury). 


Van  Mackers  (A.). 


CONCOURS  DE  SPORT  NAUTIQUE. 

MÉDAILLE  D’HONNEUR  (1). 

| Galiotes  de  plaisance. 


(1)  Cette  récompense  a été  décernée  sur  la  proposition  d’un  comité  institué  en  jury  spécial 
par  arrêté  de  S.  Exc.  le  Ministre  d’État  et  des  Finances,  en  date  du  20  avril  1867. 


LISTE 

DES  RÉCOMPENSES 


DÉCERNÉES 


AUX  TRAVAILLEURS 


PAR  APPLICATION  DES  ARRÊTÉS  DES  7 NOVEMBRE  1847,  1er  MARS  1848 
ET  28  FÉVRIER  1861. 


' 
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TRAVAILLEURS  INDUSTRIELS. 


DÉCORATIONS  DE  PREMIÈRE  CLASSE. 


LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 

A tous  présents  et  à venir,  Salut. 

Vu  les  arrêtés  royaux  du  7 novembre  1847  et  du  28  février  1861,  instituant,  à titre  de 
récompense , un  signe  de  distinction  pour  les  artisans  ou  ouvriers  qui , à une  habileté 
reconnue,  joignent  une  conduite  irréprochable  ; 

Voulant,  à l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de  Paris,  donner  un  nouveau  gage  de 
Notre  satisfaction  à des  travailleurs  industriels  qui,  ayant  obtenu  déjà  la  décoration  de 
seconde  classe,  ont  coopéré  aux  résultats  de  cette  Exposition,  et  dont  les  titres  ont  été 
spécialement  signalés  à l’attention  du  Gouvernement  ; 

Sur  le  rapport  de  Notre  Ministre  de  l’Intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  La  décoration  de  première  classe  est  accordée  aux  travailleurs  industriels  men- 
tionnés dans  l’état  ci-annexé. 

Art.  2.  Notre  Ministre  de  l’Intérieur  est  chargé  de  l’exécution  du  présent  arrêté. 


Donné  à Bruxelles,  le  22  décembre  1867. 
LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l’Intérieur , 

Alp.  Vandenpeereboom. 


/ 
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NOM  ET  PRÉNOMS. 

PROFESSION. 

DOMICILE. 

Brabant. 

\ 

Demey  (Gérard). 

Contre  - maître  de  teinturerie, 
chez  M.  Idiers. 

Auderghem. 

2 

Dehaes  (François). 

Contre-maître  en  chef  de  la  fila- 
ture de  Saint-Gilles. 

Saint-Gilles. 

3 

Simoens  (Constantin-Eu- 
gène). 

Chef  mécanicien  au  même  éta- 
blissement. 

Saint-Gilles. 

4 

Dois  (Gérard). 

Ouvrier  finisseur  de  pianos,  chez 
M.  L.  Sternberg. 

Bruxelles. 

5 

Coppens  (Jean-Antoine). 

Doreur  sur  cuir,  chef  d'atelier  de 
dorure  chez  M.  J.  Schavye. 

Bruxelles. 

6 

Demunter  (Gaspard). 

Artisan  modeleur  en  bois. 

Bruxelles. 

7 

Heckraan  (J.-Nicolas). 

Mécanicien  horloger. 

Bruxelles. 

8 

Rouvroy  ( Émile  - Jean- 
Baptiste-Albert). 

Compositeur  typographe , chef 
d’atelier  chez  M.  Guyot. 

Bruxelles. 

9 

Brodeau  (Léopold). 

Marbrier  sculpteur  chez  MM.  Le- 
clercq et  fils. 

Saint-Josse-ten- 

Noode. 

10 

Dietz  (Adolphe). 

Directeur  de  l'importante  fabri- 
que d’indiennes  de  la  Société 
anonyme  de  Stalle. 

Stalle  sousüccle. 

Flandre  occidentale. 

H 

Braem  (Ferdinand). 

Lamier  dans  l'importante  fabri- 
que de  toiles  de  M.  Parmentier, 

I Iseghem. 

12 

Vanderbeken  (Edmond). 

Contre-maître  à l’atelier  d’ap- 
prentissage de  Desselghem. 

Desselghem. 

Flandre  orientale. 

13 

De  Stoop  (Jean). 

Premier  pressier  dans  l’impri- 
merie typographique  de  M.  An- 
noot-Braeckman. 

Gand. 

14 

Van  Damme  (Séraphin). 

Contre-maître  de  l’atelier  d’ap- 
prentissage d’Eenaeme. 

j Eenaeme. 

1 
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NOM  ET  PRÉNOMS. 

PROFESSION. 

DOMICILE. 

48 

Demeester  (Casimir). 

Chef  ouvrier  à la  poudrière  royale 
de  MM.  Coopal  et  Ce. 

Wetteren. 

46 

Heyndrickx  (Casimir- 
Pantaléon). 

Contre-maître  ourdisseur  chez 
M.  J.-B.  Yan  Hoof. 

Lokeren. 

47 

De  Vriendt  (Joseph). 

Contre- maître  et  compositeur  de 
dessins  dans  la  fabrique  de 
soieries  de  M.  Levionnois-De- 
kens. 

Alost. 

48 

Philips  (Jean-David). 

Chef  mécanicien  dans  les  ateliers 
de  construction  (matériels  de 
chemins  de  fer)  de  MM.  Ca- 
bany  et  Ce. 

Gand. 

Hainaut. 

49 

Dullier  (Célestin). 

Directeur  de  fabrication  verrière 
chez  M.  Léopold  de  Dorlodot 
de  Moriamé. 

Ransart. 

20 

Carpet  (Louis). 

Contre-maître  en  chef  de  fours 
de  fusion  du  verre  chez 
MM.  Jonet  et  Ce. 

Charleroi. 

24 

Servais  (Charles). 

Maître  tourneur  en  fer  dans  les 
ateliers  de  MM.  Bonehill 
frères. 

Marchienne-au- 

Pont. 

22 

Carly  (Jean-Baptiste). 

Chef  de  fabrication  chezM.  Con- 
stant Bonehill,  maître  de  for- 
ges. 

Monceau  - sur  - 
Sambre. 

23 

Miroux  (Alphonse). 

Contre-maître  à la  manufacture 
royale  de  tapis. 

Tournai. 

24 

Sarrot  (Joseph). 

Ouvrier  de  carrières  dans  l’éta- 
blissement de  M.  F.  Sac- 
queleu. 

Basècles. 

25 

Debacker  (Michel). 

Chef  ouvrier  dans  la  fabrique 
de  produits  céramiques  de 
Mme  veuve  Defuisseaux. 

Baudour. 

Liège. 

26 

Tart  (Mathias). 

Chef  mécanicien  au  service  de  la 
Société  anonyme  de  la  Vieille- 
Montagne. 

Chênée. 

9 
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NOM  ET  PRÉNOMS. 

PROFESSION. 

DOMICILE. 

27 

Debial  (Louis). 

Mécanicien,  fabricant  de  lames 
de  tondeuses. 

Yerviers. 

28 

Rollin  (Joseph-Alexandre- 
Antoine). 

Chef  de  fabrication  chez  MM.  P.-J. 
Malherbe  et  Ce  (armes  à feu). 

Liège. 

29 

Henri  (Éliacin). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  clous  de  MM.  A.  Bawans 
et  H.  Orban. 

Liège. 

30 

Maghin  (Constant). 

Chef-monteur  à l’établissement 
de  la  Société  de  Saint-Léo- 
nard. 

Liège. 

31 

Herman  (Jean). 

Dessinateur  industriel. 

Liège. 

Namur. 

32 

Misson  (Pierre). 

Chef  de  fabrication  du  laminoir 
deThy-lc-Chàteau(MM.  Blon- 
diaux  et  Ce). 

Thy-le-Chàteau. 

Approuvé  pour  être  annexé  à Notre  arrêté  du  22  décembre  4867. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l’Intérieur , 

Alp.  Vàndenpeereboom. 
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TRAVAILLEURS  INDUSTRIELS. 


DÉCORATIONS  DE  SECONDE  CLASSE. 


LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 


A tous  présents  et  à venir,  Salut. 

Vu  les  arrêtés  royaux  du  7 novembre  1847  et  du  28  février  1861,  instituant,  à titre  de 
récompense,  un  signe  de  distinction  pour  les  artisans  et  ouvriers  qui,  à une  habileté  recon- 
nue, joignent  une  conduite  irréprochable  ; 

Voulant,  à l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de  Paris,  donner  un  gage  de  Notre 
satisfaction  aux  travailleurs  qui  ont  coopéré  aux  résultats  de  cette  Exposition,  et  dont  les 
titres  ont  été  spécialement  signalés  à l’attention  du  Gouvernement  ; 

Sur  le  rapport  de  Notre  Ministre  de  l’Intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  La  décoration  de  seconde  classe  est  accordée  aux  travailleurs  industriels  dont 
les  noms  sont  compris  dans  la  liste  ci-annexée. 

Art.  2.  Notre  Ministre  de  l’Intérieur  est  chargé  du  présent  arrêté. 


Donné  à Bruxelles,  le  22  décembre  1867. 
LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

Alp.  Vandenpeereboom. 
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PROFESSION. 

DOMICILE. 

Anvers. 

1 

Aubry  (Philippe). 

Premier  contre-maître  pour  la 
filature  de  rotins  chez  M.  Eug. 
van  Oye-van  Duerne. 

Anvers. 

2 

Mathieu  (Désiré). 

Premier  contre-maître  pour  la 
manufacture  des  rotins,  etc., 
chez  M.  Eug.  van  Oye-van 
Duerne. 

Anvers. 

3 

De  Feu  (Jean-Jacques). 

Maître  ouvrier  dans  l’impor- 
tante fabrique  de  cigares  de 
MM.  A.  Stein  et  Ce. 

Anvers. 

4 

Smets  (Gustave). 

Graveur. 

Anvers. 

5 

De  Clair  (Égide). 

Ajusteur  carrossier  chez  M.  C . -B . 
Van  Aken. 

Anvers. 

6 

Vanden  Kieboom  (Henri). 

Contre-maître  dans  la  raffinerie 
de  sucre  de  M.  J. -F.  De 
Wyndt-Aerts. 

Anvers. 

7 

Garstemans  (Joseph). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  soies  écrues  et  teintes  de 
M.  Charles  Thys. 

Anvers. 

8 

Dufour  (Jules). 

Contre-maître  en  chef  dans  la 
fabrique  de  bougies  stéari- 
ques de  MM.  De  Roubaix, 
Oedenkoven  et  Ce. 

Borgerhout  lez- 
Anvers. 

9 

Brown  (Samuel). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  tulle  de  MM.  Lambelin 
et  Ce  (Compagnie  malinoise). 

Malines. 

10 

Godenne  (Alphonse -Jo- 
seph). 

Chef  d’imprimerie  chez  M.  H.  Des- 
sain. 

Malines. 

11 

De  Belder  (Jean-Baptiste). 

Contre-maître  des  compositeurs 
dans  l’imprimerie  de  M.  H.  Des- 
sain. 

Malines. 

12 

Bulens  (Jean). 

Contre-maître  en  chef  pour  l’ou- 
tillage dans  la  filature  de  lin 
de  la  Société  malinoise. 

Malines. 

13 

Roelandts  (Servais). 

Contre-maître  en  chef  dans  le 
même  établissement  (pour  la 
filature). 

Malines. 
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NOM  ET  PRÉNOMS. 

PROFESSION. 

DOMICILE. 

44 

Van  Laer  (Henri). 

Contre-maître  pour  la  fabrication 
des  papiers  de  fantaisie,  etc. 
dans  l’établissement  de  la  mai- 
son Brepols  et  Dierckx  zoon. 

Turnhout. 

15 

Lenaerts  (Thomas). 

Contre-maître  lithographe  dans 
la  fabrique  de  cartc-s  à jouer, 
etc.  de  M.  A.  Van  Genechten. 

Turnhout. 

16 

Van  Ravenstyn  (Théo- 
dore). 

Chef  relieur  dans  le  même  éta- 
blissement. 

Turnhout. 

17 

Vanden  Broeck  (Henri). 

Contre-maître  et  machiniste  dans 
la  fabrique  à décortiquer,  polir 
et  glacer  les  riz  de  MM . Storms 
et  Bellemans. 

Brabant. 

Anvers. 

18 

Goossens  (Adolphe). 

Contre  - maître  imprimeur  sur 
indiennes,  attaché  à l’établis- 
sement de  la  Société  anonyme 
de  Stalle  sous  Uccle. 

Uccle. 

19 

Diggle  (Jean). 

Contre-maître  blanchisseur  dans 
le  même  établissement. 

Uccle. 

20 

Goossens  (François). 

Graveur  sur  métaux  au  service 
du  même  établissement. 

Uccle. 

21 

Laitat  (Émile-Léopold). 

Dessinateur  en  dentelles. 

Saint-Josse  ten- 
Noode. 

22 

Naeten  (Léon-Joseph). 

Dessinateur  en  dentelles. 

Saint-Josse-ten- 

Noode. 

23 

De  Boeck  (Chrétien). 

Contre-maître  blanchisseur  chez 
M.  Rey  aîné. 

Forest. 

24 

Seth  (Julien). 

Contre-maître  de  tissage  à la 
mécanique,  attaché  à l’établis- 
sement de  M.  Rey  aîné. 

Ruysbroeck. 

23 

Servais  (Jean-Baptiste)i 

Contre  - maître  forgeron  chez 
MM.  Cail,  Halot  et  Ce. 

Bruxelles. 

26 

Keffer  (Jean- Jacques). 

Contre  - maître  tourneur  chez 
MM.  Cail,  Halot  et  Ce. 

Molenbeek  - St- 
Jean. 

27 

Herremans  (Jean-Isidore). 

Contre-maître  fondeur  en  cuivre 
dans  les  ateliers  de  MM.  Cail, 
Halot  et  Ce. 

Koekelberg. 
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NOM  ET  PRÉNOMS. 

PROFESSION. 

DOMICILE. 

28 

Dits  (Jean-Baptiste). 

Contre-maître  mécanicien  diri- 
geant l’atelier  créé  par  son 
père  pour  la  fabrication  des 
cartouches,  etc. 

Saint-Gilles. 

29 

De  Coster  (Jean-François). 

Contre-maître  chef  de  la  tanne- 
rie-maroquinerie de  MM. F. -A. 
Schmitz  et  Ce. 

Koekelberg. 

30 

Bosmans  (Jean). 

Contre-maître  préposé  à la  coupe 
des  cuirs  à chapeaux  dans  la 
fabrique  de  MM.  Schmitz  et  Ce. 

Koekelberg. 

31 

Monnier  (François). 

Ouvrier  doreur  sur  cadres,  mou- 
lures, etc.,  chez  MM.  Pohl- 
mann  et  Dalk. 

Ixelles. 

32 

Mochez  (Henri). 

Artiste  peintre  et  photographe 
chez  M.  Fierlants  (Société 
belge  de  photographie). 

Ixelles. 

33 

Gérard  (Auguste). 

Chef  d’atelier  mouleur  dans  l’éta- 
blissement de  la  Compagnie 
anonyme  pour  la  fabrication 
du  zinc,  du  bronze  et  des  ap- 
pareils d’éclairage. 

Molenbeek  - St  - 
Jean. 

34 

Mouton  (Auguste). 

Ajusteur  en  chef  pour  les  tuyaux 
et  appareils  d’éclairage,  etc., 
dans  le  même  établissement. 

Bruxelles. 

35 

Perin  (Louis-Eugène). 

Tanneur,  corroyeur  et  maroqui- 
nier, directeur  de  la  fabrique 
de  MM.  Priou  et  Vercammen. 

Molenbeek  - St  - 
Jean. 

36 

Ceuppens  (Pierre). 

Contre-maître  imprimeur  chez 
MM.  Gouweloos  frères  et 
sœur. 

Bruxelles. 

37 

Vander  Haeghen  (Fran- 
çois). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  colle  forte  et  de  savon  mou 
de  M.  Ch.  Hammelrath. 

Laeken. 

38 

Uytterelst  (Ferdinand). 

Ajusteur  mécanicien  et  chef  d’a- 
telier chez  M . Jullien,  fabricant 
de  presses  mécaniques,  etc. 

Laeken. 

39 

Lannoy  (Théodore-Désiré). 

I 

Contre-maître  monteur  à l’éta- 
blissement de  la  Compagnie 
belge  pour  la  construction  de  ‘ 
machines  et  de  matériels  de 
chemins  de  fer  (M.  Charles 
Evrard,  directeur). 

Laeken. 

N°  D’ORDRE. 
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PROFESSION. 


DOMICILE. 


10 

Houard  (Antoine). 

Monteur  mécanicien  dans  les  ate- 
liers de  la  même  Compagnie. 

Laeken. 

il 

Van  Heessche  (George). 

Contre  - maître  menuisier  dans 
l’établissement  ci-dessus. 

Molenbeek  - St  - 1 
Jean. 

42 

Verhulst  (Daniel). 

Contre  - maitre  mégissier  chez 

M.  Colin -Renson. 

Bruxelles. 

43 

Hermanus  (Alexandre). 

Ébéniste,  chef  d’atelier  chez 

M.  Snyers-Rang. 

Bruxelles. 

44 

De  Gr an dville  (Charles). 

Garnisseur  en  meubles , chef 
d’atelier  chez  M.  Snyers- 
Rang. 

Bruxelles. 

45 

Baudouin  (Émile). 

Ouvrier  sculpteur  en  marbre 
chez  MM.  Devillers  et  Ce. 

Bruxelles. 

46 

Coenen  (Jacques). 

Chef  ébéniste  dans  la  fabrique 
de  pianos  de  MM.  F.  Berden 
et  Ce. 

Ixelles. 

47 

De  Cauwer  (Philippe). 

Forgeron  d’enclumes  chez  M. 
Beckers-Damuzeaux. 

Bruxelles. 

48 

Van  Muysen  (Mathieu). 

Contre-maître  savonnier  chez 
MM.  Stoefs  frères  et  sœurs. 

Bruxelles. 

49 

Schoonjans  (Pierre). 

Contre -maître  en  chef  dans  l’im- 
portante fabrique  de  gants  de 
MM.  Ed.  Jonniaux  et  Ce. 

Bruxelles. 

1 50 

Verbiest  (Jean-Baptiste). 

Premier  ouvrier  corroyeur  dans 
la  fabrique  de  cuirs  de  MM.  J. 
Lebermuth  et  Ce. 

Saint-Gilles. 

51 

Vandenbosch  (Henri). 

Ouvrier  tanneur  attaché  au  même 
établissement. 

Bruxelles. 

52 

Loréa  (François). 

Contre-maître  tailleur  chez  MM. 
Dardenne  et  Nathan. 

Bruxelles. 

53 

Verdaasdonck  (Lambert). 

Menuisier,  chef  d’atelier  chez 
M.  J. -F.  Duyk  fils,  entrepre- 
neur. 

Bruxelles. 

54 

Lefebvre  (Corneille). 

Ouvrier  maçon  pour  les  travaux 
hydrauliques,  chez  M.  Duyk, 
entrepreneur. 

Haeren  près  Vil- 
vorde. 

53 

Vigny  (Nicolas). 

Ouvrier  mécanicien  chez  MM. 
Ch.  Fusnot  et  Ge. 

Bruxelles. 
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PROFESSION. 

DOMICILE. 

56 

Vanden  Houdt  (Gérard). 

Contre  - maître  serrurier  chez 
M.  Mathys-Deelerck. 

Bruxelles. 

57 

De  Keghel  (Eugène). 

Peintre  sur  verre  chez  M.  J.-L. 
Vanderpoorten. 

Bruxelles. 

58 

Bertouille  (Charles). 

Monteur  mécanicien  chez  Mme 
veuve  Obach  et  fils. 

Bruxelles. 

59 

Verstruyf  (François). 

Ouvrier  imprimeur  lithographe 
chez  M.  Herman. 

Bruxelles. 

60 

Dewinter  (Gérard). 

Armurier  finisseur  chez  M.  J. 
Montigny. 

Bruxelles. 

61 

Willot  (Philippe). 

Chef  tableur  dans  la  fabrique  de 
pianos  de  M.  J.  Günther. 

Bruxelles. 

62 

De  Simpelaere  (Albert). 

Sous-chef  d’atelier  dans  l’impri- 
merie de  M.  Eugène  Guyot. 

Saint-Josse-ten- 

Noode. 

68 

Keulemans  (Henri). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  cigares  de  MM.  Rombauts 
et  Waroquier. 

Bruxelles. 

64 

Chevallier  (Paul-Ernest). 

Contre-maître  chez  M.  Édouard 
Sacré,  fabricant  d’instruments 
de  précision. 

Bruxelles. 

65 

Vosterman  (Josse). 

Contre-maître,  ajusteur  mécani- 
cien dans  la  fabrique  de  ser- 
rurerie artistique  de  M . Protin. 

Bruxelles. 

66 

Troost  (Egbert). 

Opérateur  photo-lithographe  chez 
MM.  Simonau  et  Toovey. 

Bruxelles. 

67 

Oor  (Dominique). 

Facteur  de  pianos  et  contre- 
maître chez  M.  Yogelsangs. 

Bruxelles. 

68 

Arys  (Louis-Ferdinand). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  tulle-réseau  de  Mme  veuve 
F.  Washer. 

Bruxelles. 

69 

Kintz  (Jean-Joseph). 

Chef  tisserand  dans  la  fabrique 
susdite. 

Bruxelles. 

70 

Gimpel  (Félix). 

Armurier  chez  M.  B.  Mahil- 
lon. 

Bruxelles. 

74 

Vander  Sande  (Pierre). 

Chef  ouvrier,  facteur  d’instru- 
ments de  musique  chez  MM. 
Mahillon  père  et  fils. 

Saint-Josse-ten- 

Noode. 
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72 

Willems  (Jean-François). 

Ouvrier  cordonnier  chez  M. 
Louette-Finner  (maison  Fin- 
ner). 

Bruxelles. 

73 

Corbeel  (Godefroid). 

Contre  - maître  corroyeur  chez 
MM.  Houdin  et  Lambert. 

Bruxelles. 

74 

Hanssens  (Égide). 

Peintre  décorateur. 

Bruxelles. 

75 

Boursier  (Auguste). 

Constructeur  d’embarcations  de 
plaisance. 

Molenbeek  - St  - 
Jean. 

76 

Hasselmans  (Jean-Henri). 

Directeur  de  la  fabrique  de  mi- 
nium de  fer  de  M.  de  Cartier. 

Auderghem. 

77 

Van  Durme  (Jean). 

Contre-maître  en  chef  des  prépa- 
rations à la  filature  de  Saint- 
Gilles. 

Saint-Gilles. 

78 

Reisse  ( Christophe  - Au  - 
guste). 

Chef  de  fabrication  chez  MM. 
Tremouroux  frères  et  De  Bur- 
let  (usine  pour  la  confection 
des  ustensiles  de  ménage  en 
fer  battu,  étamé  et  émaillé). 

Saint-Gilles. 

79 

Michiels  (Jean-Baptiste). 

Chef  d’atelier  chez  MM.  P.  et 
D.  Vander  Elst,  fabricants  de 
produits  chimiques. 

Saint-Gilles. 

80 

De  Wolf  (J.). 

Chef  d’atelier  dans  le  même  éta- 
blissement. 

Saint-Gilles. 

81 

Schyven  (Pierre). 

Chef  d’atelier  dans  l’établisse- 
ment de  la  Société  anonyme 
pour  la  fabrication  des  gran- 
des orgues. 

Ixelles. 

82 

Van  den  Eynden  (An- 
toine). 

•Contre -maître  huilier  chez  M. 
Claude. 

Ixelles. 

83 

Vander  Gruyssen  (Fran- 
çois). 

Chef  ouvrier  pour  la  fabrication 
du  noir  animal  chez  M.  Pros- 
per  Barbanson. 

Dilbeek. 

84 

Lantin  (Pierre- Joseph). 

Chef  d’un  atelier  de  construction 
mécanique  chez  MM.  H.-L.  et 
Léon  Enthoven. 

Molenbeek  - St  - 
Jean. 

85 

Delbrieux  (Jean). 

Contre -maître  dans  la  fabrique 
de  MM.  Donner  et  Ce  (coupage 
et  préparation  des  poils  pour 
la  chapellerie). 

Molenbeek  - St  - 
Jean. 
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DOMICILE. 

86 

Appaerts  (Nicolas). 

Coloriste  dans  la  fabrique  de  pa- 
piers peints  de  M.  Everaerts- 
Fizenne. 

Louvain. 

87 

Van  Aerschot  (Pierre). 

Menuisier  travaillant  dans  les 
ateliers  de  MM.  J.-L.  et  H. 
Goyers  frères. 

Louvain. 

88 

Decré  (Henri). 

Corroyeur  chez  M.  Arretz-Wuyts. 

Aerschot. 

89 

Steyls  (Louis). 

Dessinateur  industriel  chez  MM. 
Giiain  frères,  constructeurs- 
mécaniciens. 

Tirlemont. 

90 

Keups  (Jean-Philippe). 

Mécanicien  agricole  chez  M.  J. -F. 
Wouters. 

Nivelles. 

91 

Chauîoureaux  (Guill.). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
d’étoffes  à pantalons  de  MM. 
Joniaux  frères. 

Genval. 

92 

Demaret  (Jean-Baptiste). 

Constructeur  de  pompes  et  ma- 
chines agricoles. 

Ittre. 

93 

Thomas  (Hubert). 

Surveillant  en  chef  dirigeant  la 
fabrication  dans  les  usines  à 
laminer  et  à forger  le  fer  de 
M.  J.  Goffin. 

Clabecq. 

94 

Jacques  (Pierre). 

Maître  lamineur  chez  M.  J.  Gof- 
fin. 

Tubize. 

95 

Carlier  (Roland). 

Contre-maître  de  fonderie  chez 
M.  J.  Goffin. 

Tubize. 

96 

Mabille  (Alexandre). 

Fabricant  de  boutons  d’os. 

Saint-Gilles. 

97 

Pauwels  (Pierre). 

Imprimeur  lithographe  chez  MM. 
Callewaert  frères. 

Ganshoren. 

98 

Jaumotte  (Ignace). 

Contre-maître  de  tissage  dans  la 
fabrique  de  M.  Gustave  De- 
champs. 

Bourgeois  (Ri- 
xensart). 

99 

Vanommeslaghe  (Ferd.). 

Contre-maître  de  l’importante 
amidonnerie  de  riz  de  MM.  E. 
Remy  et  Ce  (usines  de  Wyg- 
mael). 

Herent  près  Lou- 
vain. 

100 

Theunis(Philippe-Prosper). 

Chef  ouvrier  dans  la  même  usine. 

Herent. 
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Flandre  occidentale. 

104 

Dumery  (Jean). 

Tourneur  ajusteur  chez  M.  Le- 
clercq-Bourguinion,  fabricant 
d’instruments  aratoires. 

Bruges. 

102 

Claeys  (Pierre). 

Imprimeur  lithographe  cartier 
chez  M.  Daveluy-d’Elhoun- 
gne. 

Bruges. 

103 

Houdmond  (Pierre). 

Contre-maître  dans  l’atelier  de 
typographie  et  de  lithographie 
de  MM.  Gailliard  et  Ce. 

Bruges. 

104 

Rice  (Thomas). 

Mécanicien  et  tourneur  attaché 
à la  filature  de  coton  de  MM. 

J.  et  L.  Dujardin. 

Bruges. 

105 

Lodewyck  (Louis). 

Contre-maître  chez  MM.  Hoore- 
man-Cambier  et  fils,  fabri- 
cants de  tissus  de  coton. 

Courtrai. 

106 

Terryn  (Constant). 

Contre-maître  tisserand  chez  M. 
Henri  De  Roubaix,  fabricant 
de  tissus  de  lin. 

Courtrai. 

107 

Gillon  (Louis). 

Contre-maître  de  tissage  chez 
M.  Ernest  Denys,  fabricant  de 
toiles. 

Courtrai. 

108 

Jean  (Benoît). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  céruse  de  MM.  Debbaudt 
frères. 

Courtrai. 

109 

Declercq  (Henri). 

Tisserand  travaillant  pour  M. 
J.-C.  Van  Ackere,  fabricant 
de  toiles. 

Gulleghena. 

110 

Steenmeyer  (Édouard). 

Contre-maître  de  tissage  chez 
M.  Bertrand-Milcent,  fabri- 
cant de  toiles. 

Courtrai. 

111 

Tant  (Pierre). 

Contre-maître  de  tissage  chez 
M.  Masquelie-Delchambre,  fa- 
bricant d’étoffes  pour  panta- 
lons, etc. 

Courtrai. 

112 

Gryspeert  (Charles). 

Tisserand  employé  par  M.  Aug. 
Dathis,  fabricant  de  toiles 
larges. 

Wynkel  - Saint  - 
Eloi. 
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143 

Gheyssens  (Pierre). 

Contre-maître  de  tissage  chez 
MM.  Beck  père  et  fils,  fabri- 
cants de  toiles. 

Gulleghem. 

444 

Callebert  (Pierre). 

Chef  ouvrier  tisserand  au  service 
de  la  maison  Tant-Verlinde. 

Roulers. 

445 

Vermynck  (Joseph). 

Chef  mécanicien  dans  l’établis- 
sement de  M.  Tant-Verlinde. 

Roulers. 

146 

Deckmyn  (Louis). 

Chef  ouvrier  tisserand  chez  Mme 
veuve  Bouten-Holvoet,  fabri- 
cante  de  tissus  de  laine  et  de 
laine  et  coton. 

Roulers. 

447 

Follebout  (Brunon). 

Tisserand  travaillant  pour  M. 
Sibille  De  Ceuninck,  fabricant 
de  toiles. 

Staden  lez-Rou- 
1ers. 

448 

Catry  (André). 

Débouillisseur  dans  la  fabrique 
de  toiles  de  M.  P.  Parmentier. 

Iseghem. 

449 

Allewaert  (Auguste). 

Tisserand  chez  M.  Parmentier. 

Iseghem. 

420 

Sette  (Édouard). 

Ouvrier  tisserand  et  ourdisseur 
chez  MM.  Paret  et  fils,  fabri- 
cants de  toiles. 

Iseghem. 

424 

Terryn  (Pierre). 

Contre-maître  de  tissage  au  ser- 
vice de  MM.  Van  Wtberghe  et 
De  Keyser,  fabricants  de  toi- 
les. 

Iseghem. 

422 

Schelpe  (Auguste). 

Corroyeur  dans  la  tannerie  de 
M.  Declercq-Van  Haverbeke. 

Iseghem. 

423 

De  Ryckere  aîné  (Édouard). 

Fabricant  de  brosses. 

Iseghem. 

424 

Demeurice  (Pierre). 

Contre-maître  de  tissage  chez 
M.  Maes-Van  Campenhoudt. 

Iseghem. 

425 

Monstrul  (Pierre). 

Chef  ouvrier  tisserand  chez  MM. 
Van  Damme  frères. 

Ypres. 

426 

Sarrasin  (Auguste). 

Huilier  chez  M . Amand  Syx. 

Wervicq. 

127 

Delescluse  (Jean-Louis). 

Contre-maître  de  tissage  chez 
MM.  Saffre  et  Graveline,  fa- 
bricants de  tissus  de  laine  et 
coton. 

Mouscron. 

428 

Mariage  (Pierre). 

Maître  teinturier  chez  MM.  Saf- 
fre et  Graveline. 

Mouscron. 
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129 

Corne  (André-Ch. -Joseph). 

Contre-maître  de  tissage  chez 
MM.  F.  Rubay  et  A.  De  Sim- 
pel,  fabricants  de  tissus  de 
laine  et  coton. 

Mouscron. 

130 

Vansteenkiste  (Yves). 

Contre -maître  de  l’atelier  d’ap- 
prentissage d’Heule. 

Heule. 

131 

Van  Houte  (Félix). 

Contre  maître  de  l’atelier  d’ap- 
prentissage d’Hulste. 

Hulste. 

132 

Capelle  (Pierre). 

Contre-maître  de  l’atelier  d’ap- 
prentissage d’Oostnieuwkerke, 

Oostnieuwkerke. 

133 

D e clerc q (Léon). 

Contre- maître  à l’atelier  d’ap- 
prentissage de  Wynghene. 

Wynghene. 

134 

Coucke  (Luc). 

Contre-maître  à l’atelier  d’ap- 
prentissage de  Moorsele. 

Moorsele. 

Flandre  orientale. 

1351 

Vermeulen  (Pierre). 

Contre-maître  tisserand  pour  la 
maison  De  Casper. 

Oosterzeele. 

136 

De  Brabandere  (Louis). 

Chauffeur  et  préparateur  de  la 
partie  chimique  dans  la  fabri- 
que de  céruse  deM.  Delmotte- 
Hooreman. 

Mariakerke. 

137 

De  Gheselle  (Maurice). 

Ouvrier  orfèvre  dans  l’atelier  de 
M.  Bourdon-De  Bruyne. 

Gand. 

138 

Sacré  (Dominique). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  produits  réfractaires  et  cé- 
ramiques de  MM . J . Sügg  et  Ce. 

Gand. 

139 

De  Groot  (Liévin). 

Ouvrier  employé  dans  la  fabri- 
que de  produits  chimiques  de 
Mme  E.  Donny-Baertsoen. 

Gand. 

140 

De  Groot  (Isidore). 

Idem. 

Gand. 

141 

Verstraeten  (Édouard). 

Contre-maître  en  chef  du  pei- 
gnage dans  l’importante  fila- 
ture de  lin  de  la  Société  linière 
gantoise. 

Gand. 

142 

De  Neef  (Augustin). 

Directeur  de  tissage  dans  l’im- 
portante fabrique  de  coton  de 
M.  Camille  De  Bast. 

Gand. 
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443 

Roels  (François). 

Artisan,  fabricant  de  navettes  et 
bobines. 

Gand. 

444 

Schruers  (Jean-Baptiste). 

Contre-maître  ajusteur  dans  les 
ateliers  de  construction  de 
M.  Ch.-L.  Carels. 

Gand. 

445 

Van  Winghene  (Henri). 

Chef  monteur  de  machines  chez 
M.  Carels. 

Gand. 

446 

Reynvoet  (Charles). 

Contre-maître  mécanicien  dans 
les  ateliers  de  construction  de 
MM.  Rens  et  Colson. 

Gand. 

447 

Vanden  Eynde  (Charles). 

Chef  monteur  mécanicien  chez 
MM.  Rens  et  Colson. 

Gand. 

448 

D’Hondt  (Pierre). 

Contre-maître,  premier  coupeur 
dans  l’importante  fabrique  de 
chaussures  de  M.  Vanden  Bos- 
Poelman. 

Gand. 

449 

Parmentier  (Constant). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  céruse  et  de  bleu  d’ou- 
tremer de  M.  Eugène  Bras- 
seur. 

Ledeberg. 

450 

Patheet  (Joseph). 

Contre-maître  en  chef  à l’établis- 
sement de  la  Société  de  la 
Lys. 

Gand. 

454 

Devreese  (Désiré). 

Idem. 

Gand. 

452 

Vogelaere  (François). 

Idem. 

Gand. 

453 

Van  Beveren  (François). 

Idem. 

Gand. 

454 

De  Porré  (Pierre-Jean). 

Contre-maître  mécanicien  dans 
la  fabrique  de  noir  animal  de 
M.  Bernard  Seghers. 

Oostacker. 

455 

Peeters  (François). 

Ajusteur  mécanicien  à rétablis- 
sement de  la  Société  du  Phoe- 
nix. 

Gand. 

• 

456 

Thery  (Edmond). 

Monteur  mécanicien  au  service 
de  la  même  Société. 

Gand. 

457 

Dullaers  (Chrétien). 

Directeur  de  l’atelier  de  tissage 
mécanique  de  M.  Rey  aîné. 

Gand. 

458 

Crompthout  (Léonard). 

Contre-maître  de  tissage  chez 
M.  Lemaieur  frères. 

Saint-Nicolas. 
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159 

Mathieu  (Léopold). 

Contre-maître  de  tissage  chez 

M.  J.  de  Brandt,  fabricant  de 
linge  de  table  et  d’étoffes  da- 
massées. 

Alost. 

160 

Ganseman  (Liévin). 

Contre-maître  tisserand  dans  la 
fabrique  de  linge  de  table,  etc. 
deMme  veuve  J. -B.  Franckx. 

Alost. 

161 

De  Smet  (Jacques). 

Mécanicien  chez  MM.  Vander 
Smissen  frères,  fîlateurs  de 
coton  et  fabricants  de  coton  à 
tricoter  et  à coudre. 

Alost. 

162 

Bloos  (Amand). 

Piqueur  de  dessins  de  dentelles 
pour  la  maison  Ch.  Van  Cae- 
neghem. 

Graramont. 

163 

Byl  (Alexandre). 

Dessinateur  de  dentelles. 

Grammont. 

164 

Vander  Will  (Pierre). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  soieries  de  M.  Levionnois- 
Dekens. 

Alost. 

165 

Waegemans  (Albert). 

Chef  de  magasin  et  contrôleur 
d’atelier  dans  l’importante  fa- 
brique de  fils  à coudre  de 
M.  J. -B.  Jelie. 

Alost. 

166 

Serlippens  (Charles). 

Ouvrier  ourdisseur,  teinturier 
et  tisserand  chez  M.  J.  Lo- 
bert. 

Renaix. 

167 

Bové  (Gérard). 

Ouvrier  travaillant  à la  poudrière 
royale  de  MM.  Cooppal  et  C«. 

Wetteren. 

168 

Drieghe  (Jean-Baptiste). 

Conducteur  en  chef  de  transports 
de  poudre  au  même  établisse- 
ment. 

Wetteren. 

169 

Mariman  (Pierre-Jacques). 

Conducteur  de  moulins  à vent, 
artisan  menuisier. 

Zele. 

170 

i Boon  (Jacques). 

Ouvrier  cordier  chez  M.  Ver- 
tongen-Goens. 

Termonde. 

171 

Rooman  (Pierre). 

Ouvrier  cordier  chez  le  même 
industriel. 

Grembergen. 

17S 

> Gyssels  (Napoléon). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  couvertures  de  coton  de 
M.  De  Mey-Opalvens. 

Termonde. 
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473 

Verschelden  (Édouard). 

Contre-maître  ourdisseur  dans  la 
fabrique  de  châles  de  M.  Si- 
mais -De  Merlier. 

Saint-Nicolas. 

474 

Heynderickx  (Joseph). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  tissus  de  laine  de  M.  De 
Merlier-Stoop. 

Saint-Nicolas. 

475 

Brokken  (Henri). 

Directeur  d’apprêt  dans  la  fabri- 
que d’éloftès  de  laine  et  de 
coton  de  M.  Janssens-De 
Decke.r. 

Saint-Nicolas. 

476 

Franck  (Charles). 

Teinturier  dans  la  fabrique  d’étof- 
fes précitée. 

Saint-Nicolas. 

477 

Wittock  (Vincent). 

Contre -maître  tisserand  chez 
M.  William  Wilfor,  fabricant 
de  toiles  à voiles. 

Tamise. 

478 

Le  Mayeur  (Léon). 

Contre -maître  à l’atelier  d’ap- 
prentissage de  Ruyen. 

Ruyen. 

479 

Pambreu  (Pierre). 

Contre -maître  à l’atelier  d’ap- 
prentissage de  Nederbrakel. 

Nederbrakel. 

480 

Vanden  Berghe  (Jacques). 

Contre  - maître  à l’atelier  d’ap- 
prentissage d’Eyne. 

Eyne. 

484 

Vincent  (Jacques). 

Mécanicien  constructeur  de  mé- 
tiers à tisser,  etc.,  à Alost. 

Alost. 

Hainaut. 

482 

Périlleux  (Auguste). 

Contre  - maître  forgeron  chez 
M.  Jullien,  fabricant  de  cha- 
riots et  autres  voitures  de 
transport  propres  aux  usages 
ruraux. 

Barbençon. 

483 

Bievez  (Désiré). 

Ancien  contre-maître,  inventeur 
d’un  système  de  four  à étendre 
le  verre. 

Haine-St-Pierre. 

484 

Beauthier  (Pierre-Joseph- 
Dieudonné). 

Ouvrier  serrurier  chez  MM.  Gro- 
thaus  frères,  fabricants  de 
clous,  boulons,  çtc. 

Gosselies. 

485 

Herbecq  (Joseph-Hubert). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  fer  de  MM.  Bonehill  frères, 
à Marchienne-au-Pont. 

Ham-sur-Heure. 
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186 

Dus  art  (Firmin). 

Ouvrier  potier  chez  MM.  Joseph 
Monseu  et  Ce,  fabricants  de 
produits  céramiques,  à Haine- 
Saint-Pierre. 

Morlanwelz. 

t'- 

OO 

Bricoup  (Benoît). 

Ouvrier  outilleur  dans  la  fabrique 
de  boulons,  rivets,  etc.,  de 
MM.  P.  et  N.  Nicaise,  à Mar- 
cinelle. 

Jamioulx. 

188 

Laurent  (Jean-Baptiste). 

Contre-maître  pour  la  fabrication 
des  produits  réfractaires  chez 
MM.  H.ÉnglebienneetCh.  De- 
harveng. 

Nimy-Maisières. 

189 

Claise  (Florimond). 

Ajusteur  monteur  dans  les  usines 
de  MM.  L.  Vandcr  Elst  et  Ce. 

Braine-le-Comtc. 

190 

Troisfontaines  ( Henri  - 

Joseph). 

Contre-maître  de  chaudronnerie 
chez  MM.  L.  Vander  Elst  et  Ce. 

Braine-le  Comte. 

191 

Descamps  (Constant). 

Conducteur  des  travaux  du  fond, 
dans  l'importante  houillère  de 
la  Société  anonyme  des  Pro- 
duits. 

Jemmapes. 

192 

Lefebvre  (Auguste). 

Distillateur  liquoriste,  chef  de 
fabrication  chez  Mme  veuve 
Lefebvre-Dupiéreux. 

Braine-le-Comte. 

193 

Dumernit  (Jean-André). 

Potier  de  verrerie  chez  M.  Yan- 
derborght-De  Gand,  fabricant 
de  cristaux,  etc. 

Boussu. 

194 

; Dubuffet  (Célestin). 

Chef  tourneur  en  fer  dans  les 
ateliers  de  construction  de 
MM.  Dorzée  et  Andry. 

Boussu. 

; 19o 

^ Quintin  (Joachim). 

Chef  ajusteur  mécanicien  chez 
MM.  Dorzée  et  Andry. 

Boussu. 

| 196 

Bruyère  (Louis). 

Chef  surveillant,  pour  les  tra- 
vaux de  la  surface  et  la  fabri- 
cation du  coke,  dans  la  houil- 
lère de  la  Société  anonyme  des 
charbonnages  de  Bellevue, 
Baisieux,  Dour  et  Thulin,  à 
Élouges. 

Dour. 

197 

I 

Abrassart  (François). 

Chef  porion  au  charbonnage  de 
la  Société  anonyme  de  Boussu 
et  de  Sainte  - Croix  - Sainte- 
Claire. 

Boussu. 

10 
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198 

Williot  (Charles-Léonard- 
Lucien). 

Directeur  de  fabrication  dans  la 
fabrique  et  raffinerie  de  sucre 
de  Mme  veuve  Legrand. 

Grand-Hornu. 

199 

Dupont  (Philippe-Joseph). 

Chef  porion  employé  dans  les 
charbonnages  de  la  Société 
anonyme  de  Crachet  et  de 
Picquery. 

Frameries. 

200 

Moreau  (Cyrille-Omer). 

Chef  de  l’atelier  de  construction 
mécanique  de  MM.  Moreau 
frères. 

Boussu. 

201 

Destrain  (Charles). 

Contre-maître  de  bonneterie  chez 
M.  Ch.  Piquet. 

Tournai. 

202 

Binns  (John). 

Contre-maître  de  tissage  méca- 
nique à la  manufacture  royale 
de  tapis. 

Tournai. 

203 

Debacker  (Charles). 

Ouvrier  forgeron  dans  la  fabri- 
que d’allumettes  chimiques  et 
de  cirage  de  MM.  Balthazar 
Mertens  et  Ce. 

Lessincs. 

204 

Masquelier  (Louis). 

Contre-maître  de  tissage  dans  la 
fabrique  de  tissus  de  laine  et 
de  coton  de  M.  Joseph  Asou, 
à Tournai. 

Templeuve. 

205 

Vaucamps  (François). 

Contre-maître  de  tannerie  chez 
M.  F.  Quanonne. 

Tournai. 

206 

Lahaise  (François). 

Contre-maître  conduisant  les  tra- 
vaux d’extraction  dans  l’ex- 
ploitation de  pierres  calcaires 
de  MM.  Dumon  et  Ce. 

Gaurain-Rame- 

croix. 

207 

Duhem  (Édouard). 

Ourdisseur,  lamier  et  tisserand 
chez  MM.  Gilson  et  Bossut, 
fabricants  d’étoffes  nouveautés 
en  coton,  laine  et  coton,  fil  et 
coton,  et  coton,  laine  et  soie. 

Tournai. 

208 

Bontemps  (Antoine). 

Ouvrier  distillateur  chez  Mme 
veuve  Carbonnelle-Nerinckx. 

Tournai. 

209 

Baisieux  (Guillaume). 

Contre-maître  en  chef  dans  la 
filature  de  lin  et  de  chanvre 
de  M.  Simon  Boucher. 

Tournai. 

210 

Parzy  (Jean-Baptiste). 

Coupeur  en  bonneteries  chez 
M.  Jean  Vanderborght. 

Tournai. 
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214 

Arlepin  (Désiré). 

Ouvrier  bonnetier  dans  la  fabri- 
que de  M.  J.  Vanderborght. 

Tournai. 

242 

Bouchard  (Auguste).  # 

Contre-maître  de  corroierie  chez 
M.  V.  Cherquefosse,  tanneur- 
corroyeur. 

Tournai. 

243 

Duchateau  (Jean-Baptiste). 

Typographe  metteur  en  pages 
chez  M.  Henri  Casterman. 

Tournai. 

244 

Leclercq  (Pierre- Joseph). 

Chef  d’un  atelier  de  reliure  chez 
M.  Casterman. 

Tournai. 

245 

Demaret  (Martin-Joseph). 

Contre-maître  dans  l’exploita- 
tion de  la  Société  anonyme  des 
carrières  Tacquenier. 

L'essines. 

216 

Bruyère  (Joseph). 

Ouvrier  carrier  employé  dans 
l’exploitation  de  M.  Tacque- 
nier. 

Lessines. 

247 

Simon  (Jean-Baptiste). 

Contre-maître  en  chef  des  fours 
à étendre  dans  l’importante 
verrerie  de  MM.  Jonet  et  Ce, 
à Charleroi. 

Couillet. 

248 

Brasseur  (Guillaume). 

Contre-maître  en  chef  du  cou- 
page et  des  magasins  dans  la 
verrerie  de  MM.  Jonet  et  Ce. 

Charleroi. 

249 

Mageot  (Léon). 

Souffleur  de  verrerie  dans  l’éta- 
blissement de  MM.  Jonet  etCe. 

Lodelinsart. 

220 

Squifflet  (Auguste). 

Souffleur  de  bouteilles  chez 
M.  H.  Houtart-Rouillier,  à 
Charleroi. 

Montigny  - sur  - 
Sambre. 

224 

Scory  (François). 

Idem. 

Montigny  - sur  - 
Sambre. 

222 

Havrenne  (Jacques). 

Fondeur  en  verre  dans  le  même 
établissement. 

Ransart. 

223 

Schmidt  (Ferdinand)* 

Ouvrier  verrier  chez  MM.  J.  De- 
villez  et  Ce. 

Charleroi. 

224 

Limbourg  (Louis). 

Ajusteur  mécanicien  dans  la  fa- 
brique de  boulons,  rivets, 
écrous,  etc.,  de  Mme  veuve 
G.- J.  Lambert,  à Charleroi. 

Lodelinsart. 

225 

Denis  (François). 

Chef  de  fabrication  aux  lami- 
noirs de  M.  Dupont,  à Fayt. 

Bois-d’Haino. 
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226 

Bornai  (Clément). 

Contre -maître  des  ateliers  de 
construction  de  M.  Dupont. 

Faytlez-Seneffe. 

227 

Mathys  (Ghislain). 

Chef  de  fabrication  du  laminage 
dans  la  fabrique  de  fers  feuil- 
lards  et  de  fers  fins  de 
MM.  Aug.  Caliez  et  Ce. 

Châtelet. 

228 

Lefèvre  (Henri). 

Souffleur  de  bouteilles  dans  la 
verrerie  de  MM.  Lefèvre  frè- 
res. 

Lodelinsart. 

229 

Lefèvre  (Émile). 

Souffleur  de  bouteilles  dans  le 
même  établissement. 

Lodelinsart. 

230 

Schmidt  (Adolphe). 

Contre-maître  pour  les  fours  de 
fusion  dans  la  verrerie  de 
MM.  A.  Fourcault-FrisonetCe. 

Dampremy. 

231 

Lenne  (Jean). 

Souffleur  de  verre,  attaché  au 
même  établissement. 

Jumet. 

232 

Vilain  (Antoine). 

Tiseur-affineur  dans  la  verrerie 
de  31.  Léon  Mondron,  à Lode- 
linsart. 

Ransart. 

233 

Robsy  (Désiré). 

Souffleur  de  verre  chez  M.  Mon- 
dron, à Lodelinsart. 

Jumet. 

234 

Andris  (Michel). 

Souffleur  de  verre  chez  MM. 
Achille  Andris  et  Ce. 

Lodelinsart. 

235 

Picheny  (Mathieu). 

Souffleur  de  verre  attaché  à l’éta- 
blissement de  MM.  Philippe 
Ledoux  et  Ce. 

Lodelinsart. 

236 

Mayence  (Mathieu). 

Contre-maître  de  verrerie  à l’éta- 
blissement de  la  Société  de 
Gosselies. 

Courcelles. 

237 

Squifflet  (Auguste). 

Souffleur  de  verre  chez  MM . F ran- 
cart et  Pouplier. 

Gilly. 

238 

Mahaux  (Théodore). 

Tiseur  ou  fondeur  de  verre  chez 
les  mêmes  industriels. 

Ransart. 

239 

Gouteaux  (François-Jos.). 

Chef  d’atelier  chezM.  P.-J.Gou- 
teaux,  constructeur  mécani- 
cien. 

Gilly. 

240 

Dehez  (Louis). 

Contre-maître  en  chef  dans  la 
fabrique  de  fer  de  MM.  Victor 
Gillicaux  et  C«. 

Marchicnne-au  - 
Pont. 
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241 

Brognieaux  (Henri). 

Potier  dans  l’importante  verre- 
rie de  MM.  Andris-Lambert 
et  Ce,  à Marchienne-au-Pont. 

Jumet. 

242 

Genaux  (Alexandre). 

Étendeur  de  verrerie  chez  MM. 
Andris-Lambert  et  Ce. 

Jumet. 

243 

Michiels  ( Jean  - Victor  - 
François). 

Tourneur  en  métaux  dans  les 
ateliers  de  construction  de 
M.  L.-J.  Marie,  à Marchienne- 
au-Pont. 

Monceau  - sur  - 
Sambre. 

244 

Dercq  (Élie-Joseph). 

Menuisier-modeleur  et  monteur 
chez  M.  L.-J.  Marie. 

Mont-sur-Mar- 

chienne. 

245 

Malherbe  (Léonard). 

Ouvrier  lamineur  pour  les  tôles 
dans  l’établissement  de  la  So- 
ciété anonyme  des  forges  de 
Zone. 

Mont-sur-Mar- 

chienne. 

246 

Lempereur  (Jean -Bap- 
tiste). 

Contre-maître  lamineur  attaché 
au  même  établissement. 

Mont-sur-Mar- 

chienne. 

247 

Dehennault  (Léonard). 

Chef  d’atelier  pour  la  construc- 
tion des  instruments  de  préci- 
sion chez  M.  J.-B.  Dehennault. 

Fontaine -l’Évê- 
que. 

248 

Hermant  (Louis). 

Contre  - maître  des  modeleurs 
dans  les  importantes  usines 
de  la  Société  anonyme  de  Mar- 
cinelle  et  Couillet. 

Couillet. 

249 

Freson  (Jean-Joseph). 

Chef  monteur  et  chef  machi- 
niste des  laminoirs  dans  le 
même  établissement. 

Couillet. 

250 

Simon  (Jean-Baptiste). 

Contre  - maître  de  laminoirs  à 
l'établissement  précité. 

Couillet. 

251 

Tilmant  (Nicolas). 

Contre-maître  monteur  mécani- 
cien aux  usines  de  Couillet. 

Couillet. 

252 

Germay  (Henri). 

Chef  marteleur  au  service  de  la 
Société  anonyme  deMarcinelle 
et  Couillet. 

Jemmapes. 

253 

Quintard  (Léopold). 

Chef  de  brigade  dans  l’atelier  de 
construction  de  la  Société 
anonyme  de  Chatelineau. 

Châtelet. 

254 

Jacques  (Joseph). 

Maître  chaudronnier  attaché  à 
l’établissement  susmentionné. 

Thy-le-Baudhuin. 
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Cap  on  (Joseph). 

Chef  tourneur  mécanicien  au 
même  établissement. 

Chatelineau. 

256 

Bertrand  (Sylvain). 

Surveillant  en  chef  des  machi- 
nes des  laminoirs  de  la  So- 
ciété de  Chatelineau. 

Montigny  - sur  - 
Sambre. 

257 

Deschamps  (Antoine). 

Tourneur  de  cylindres  en  fer, 
employé  aux  usines  de  MM.  de 
Dorlodot  frères,  maîtres  de 
forges,  à Acoz. 

Châtelet. 

258 

Senzée  (Jean -Baptiste). 

Chef  de  fabrication  des  lami- 
noirs de  MM.  de  Dorlodot 
frères. 

Acoz. 

259 

Pugh  (William). 

Chef  de  fabrication  des  hauts 
fourneaux  chez  MM.  de  Dor- 
lodot frères. 

Acoz. 

260 

Delauve  (Floribert). 

Souffleur  de  verre  dans  la  fabri- 
que de  MM.  Daubresse  frères. 

Saint-Vaast. 

261 

Croes  (Alphonse). 

Souffleur  de  verre  chez  MM.  Dau- 
bresse frères. 

Saint-Vaast. 

262 

Basile  (Joseph). 

Potier  de  verrerie  chez  les 
mêmes  fabricants. 

Saint-Vaast. 

263 

Mouzin  (Charles). 

Graveur  sur  métaux  et  dessina- 
teur dans  l'importante  fabri- 
que de  produits  céramiques 
de  MM.  Boch  frères. 

Saint-Vaast. 

264 

Depoitre  (Jean  - Joseph- 
Adolphe). 

Chef  de  l'atelier  de  teinture  de  M. 
Th.  Yanden  Branden,  fabricant 
de  toiles  et  teinturier  en  bleu. 

Enghien. 

265 

Bury  (Jean-Baptiste). 

Chef  mécanicien  dans  l'impor- 
tante exploitation  de  charbon- 
nage de  la  Société  civile  de  la 
Louvière  et  la  Paix,  à Saint- 
Yaast. 

Houdeng  - Goe  - 
gnies. 

266 

Motry  (Jean-Baptiste). 

Porion  aux  charbonnages  de  la 
Société  de  la  Louvière  et  la 
Paix. 

Houdeng  - Goe  - 
gnies. 

267 

Place  (Étienne). 

Ouvrier  de  carrières  attaché  à 
l’exploitation  de  M.  le  séna- 
teur Sacqueleu  (marbres  dits 
de  Basèclesj. 

Basècles. 
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268 

Godefroid  (Antoine). 

Mécanicien  en  chef  attaché  à la 
plus  importante  exploitation 
houillère  du  Couchant  de  Mons, 
celle  de  la  Compagnie  des  char- 
bonnages belges. 

Frameries. 

269 

Laurent  (François). 

Maître  charpentier  dans  le  même 
établissement. 

Athis. 

270 

De  joie  (Léonard). 

Contre-maître  dans  l’atelier  de 
construction  de  la  Compagnie 
belge  de  machines  et  de  maté- 
riels de  chemins  de  fer. 

La  Louvière. 

Liège. 

274 

Atack  (Jean). 

Contre-maître  dans  la  filature 
de  la  Société  linière  de  Saint- 
Léonard. 

Liège. 

272 

Hinon  (Henri-Jacques). 

Platineur  et  contrôleur  d’armes 
dans  les  ateliers  de  MM.  P. -J. 
Malherbe  et  Ce. 

Cheratte. 

273 

Mariel  (Pierre). 

Contre-maître  facteur  de  pianos 
chez  MM.  Hoeberechts. 

Liège. 

274 

Schell  (Jules  - François  - 
Joseph-Daniel). 

Directeur  de  la  fabrique  d’armes 
de  MM.  Lepage  et  Chauvot. 

Liège. 

275 

De  Gueldre  (Henri). 

Ouvrier  forgeron  et  ajusteur  dans 
les  ateliers  de  MM.  Frai- 
gneux  frères,  serruriers-mé- 
caniciens et  fabricants  de  cof- 
fres-forts. 

Liège. 

276 

Joiris  (Jacques). 

Ajusteur  serrurier  chez  MM.  Frai- 
gneux  frères. 

Liège. 

277 

Lahaye  (Jean-Pierre-Jos.). 

Forgeron  et  ajusteur  chez  M.  Lix- 
hon-Rousselle,  constructeur 
de  bascules,  etc. 

Liège. 

278 

Massillon  (François). 

Contre-maître  mécanicien  chez 
M.Tilquin-Mention,  construc- 
teur de  machines. 

Liège. 

279 

Soumagne  (Lambert). 

Chef  de  fabrication  de  cardes 
chez  MM.  Fétu  et  Deliége. 

Liège. 
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280 

Michel  (Jean-Baptiste). 

Ouvrier  tanneur  et  corroyeur 
chez  M.  Jules  Hogge. 

Liège. 

28  i 

Dethier  (Valentin). 

Contre  - maître  tanneur  chez 

M.  Alex.  Bouvy. 

Liège. 

282 

Maghin  (Nicolas). 

Chef  ajusteur  attaché  à rétablis- 
sement de  la  Société  de  Saint- 
Léonard. 

Liège. 

283 

François  (Joseph -Domi- 
nique). 

Ouvrier  tourneur  en  fer  dans  le 
même  établissement. 

Liège. 

284 

Wéra  (Dieudonné). 

Ouvrier  tourneur  en  fer  dans 
l'usine  précitée. 

Liège. 

285 

Doutrewe  (François-Jos.). 

Contrôleur  armurier. 

Liège. 

286 

Parent  (Nicolas). 

Ouvrier  armurier  équipeur  au 
service  de  M.  Galand. 

Herstal  ( La 
Préaile). 

287 

Fabry  (Jean-Lambert). 

Chef  visiteur  dans  la  fabrique  de 
limes  de  M.  de  Lambert. 

Liège. 

288 

Boussard  (Joseph). 

Armurier  travaillant  pourM.  Du- 
moulin-Lambinon. 

Liège. 

289 

Waroux  (Joseph). 

Dessinateur,  graveur  et  inerns- 
teur  sur  armes. 

Liège. 

290 

De  Lairesse  (Charles-Ser- 
vais). 

Ouvrier  poêliej*  chez  M.  de  Lai- 
resse. 

Liège. 

291 

Fraipont  (Jean-Baptiste). 

Armurier,  chef  de  fabrication 
pour  la  maison  Dresse,  An- 
cion,  Laloux  et  Ce. 

Liège. 

292 

Poumay  (Ferdinand). 

Armurier,  chef  de  fabrication 
attaché  à la  même  maison. 

Liège. 

293 

Donnay  (Pierre). 

Ouvrier  potier  d’étain  et  bron- 
zier  dans  la  fabrique  d’orne- 
ments d’église  de  M.  J.  Wil- 
motle  fils. 

Liège. 

294 

Deffet  (Jean-Joseph). 

Trempcur  dans  la  fabrique  de 
limes  de  MM.  J.  et  L.  Robert 
et  Ce. 

Liège. 

295 

Danse  (Jean). 

Armurier  ajusteur,  équipeur  et 
basculeur  dans  les  ateliers  de 
M.  L.-J.-J.  Ghaye,  fabricant 
d’armes. 

Liège 
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296 

Masson  (François). 

Mouleur  de  fonderie  chez  M.  A. 
Frédérix,  ingénieur  et  con- 
structeur. 

Liège. 

297 

Simon  (Louis). 

Chef  de  fabrique  dans  l’impor- 
tante usine  à ouvrer  le  fer  de 
la  Société  anonyme  de  l’Espé- 
rance, à Seraing. 

Liège. 

298 

Cornet  (Henri). 

Maître  fondeur  en  fer  dans  les 
établissements  de  cette  So- 
ciété. 

Seraing. 

299 

Massin  (Henri). 

Chef  mineur  au  service  de  la 
Société  susmentionnée. 

Seraing. 

300 

Dujardin  (François). 

Conlre-maître  dans  la  fabrique 
de  fer  de  la  Société  anonyme 
d’Ougrée. 

Seraing. 

301 

Brouhou  (Joseph). 

Maître  lamineur  dans  la  fabri- 
que de  fer  de  la  môme  So- 
ciété. 

Seraing. 

302 

Georges  (François). 

Tourneur  de  cylindres  dans  la 
fabrique  de  fer  d’Ougrée. 

Jemeppe. 

303 

Rasquinet  (Maximilien),. 

Con're- maître  menuisier  chez 
M.  Bernard,  coopérateur  de 
M.  Alp.  Ferguson. 

Haccourt. 

304 

Lhoest  (Pierre-  Joseph). 

Directeur  et  apprèteur  dans  la 
fabrique  de  chapeaux  de  paille 
de  M.  Dieudonné  Lhoest. 

Haccourt. 

305 

Grange  (François). 

Chef  mécanicien  dans  les  éta- 
blissements de  la  Société  ano- 
nyme du  Bleyberg-ès-Mont- 
zen. 

Montzen. 

306 

Vanderheyden  (Étienne). 

Ingénieur  des  mines,  chef  de  fa- 
brication dans  les  mêmes  éta- 
blissements. 

Montzcn. 

307 

Bertrand  (Jean-Baptiste). 

Chef  entrepreneur  de  travaux 
d’exploitation  de  pyrite  à la 
Société  anonyme  du  Rocheux 
et  d’Oneux. 

Thcux. 

308 

Roufosse  (Laurent -Jo- 
seph). 

Dessinateur  et  surveillant  de 
constructions  mécaniques  chez 
MM.  Hougetet  Teston. 

Vcrvicrs. 
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309 

Massin  (Antoine). 

Chef  mouleur  dans  l’important 
atelier  de  construction  de  ma- 
chines et  mécaniques  de 
MM.  Houget  et  Teston. 

Vcrviers. 

310 

Collette  (Eugène). 

Chef  mouleur  dans  le  même  ate- 
lier. 

Heusy. 

311 

Bûchez  (Théodore). 

Ajusteur  et  monteur  chez  MM. 
Houget  et  Teston. 

Verviers. 

312 

Deru  (Alexandre-Joseph). 

Inventeur  mécanicien,  coopéra- 
teur de  la  maison  Houget  et 
Teston. 

Heusy. 

313 

Rosquin  (Henri). 

Contre-maître  chez  M.  Célestin 
Martin,  mécanicien-construc- 
teur. 

Verviers. 

314 

Dauvister  (Gérard). 

Monteur  de  machines  dans  les 
ateliers  du  même  industriel. 

Theux. 

315 

Lemaron  (Jacques). 

Chef  d’atelier  chez  M.  F. -J.  Le- 
roy, constructeur-mécanicien. 

Ensival. 

316 

Cartel  (Jacques). 

Contre-maître  chez  MM.  Neu- 
barth  et  Longtain,  mécani- 
ciens-constructeurs. 

Verviers. 

317 

Théâtre  (Pierre). 

3Iaître  mineur  au  service  de 
Son  Altesse  Royale  le  Prince 
de  Capoue. 

Theux. 

318 

Jamin  (Alexandre-Joseph.) 

Directeur  de  l’importante  fabri- 
que de  draps  et  étoffes  de  laine 
de  M.  G. -J.  Laoureux. 

Verviers. 

319 

Liégeois  (Jean-Antoine). 

Contre-maître  de  tissage  dans  le 
même  établissement. 

Verviers. 

320 

Longtain  (Jean). 

Directeur  de  l’importante  filature 
de  laine  cardée  de  MM.  Xhof- 
fray  et  Laoureux. 

Dolhain. 

321 

Wick  (Guillaume-Joseph). 

Surveillant  des  métiers  à tisser 
mécaniques  dans  la  fabrique 
de  draps  et  étoffes  de  laine  de 
MM.  Peltzer  et  fils. 

Pepinster  ( Le  - 
fin). 

322 

Demarteau  (Jean -Nico- 
las). 

Maître  tisserand  dans  la  fabri- 
que d’étoffes  de  laine  de  M.  Le- 
jeune-Vincent. 

Dison. 
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323 

Dutilleux  (Jacques). 

Tisserand  dans  la  même  fabri- 
que. 

Dison. 

324 

Parisis  (Mathieu). 

Directeur  de  fabrique  dans  la  fila- 
ture de  laine  cardée  de  M. 
Hauzeur-Gérard  fils. 

Verviers. 

325 

Lamboray  (Félix). 

Contre-maître  dans  le  même  éta- 
blissement. 

Verviers. 

326 

Hanson  (Florent-Jacques). 

Maître  tisserand  monteur  dans  la 
manufacture  de  draps  et  étoffes 
de  laine  de  M.  J.-J.  Hen- 
rion. 

Verviers. 

327 

Charpentier  (Louis). 

Directeur  des  assortiments  dans 
la  filature  de  laine  cardée  de 
M.  Bonvoisin  fils. 

Cornesse. 

328 

Renouprez  (Winand). 

Directeur  delà  fabrique  de  draps, 
de  satins  laine  et  d’étoffes  nou- 
veautés de  M.  Clément  Bet- 
tonville. 

Verviers. 

329 

Bonhomme  (Félix). 

Directeur  de  la  fabrique  de  draps 
et  étoffes  de  laine  de  MM.  J. 
Olivier  et  Ce. 

Verviers. 

330 

Bonjean  (François). 

Maître  rameur  dans  la  même  fa- 
brique. 

Verviers. 

331 

Xhoflaire  (Léonard). 

Maître  tondeur  dans  la  fabrique 
de  draps  de  MM.  Chatten  et  Ce. 

Dison. 

332 

Rockar  (George-Joseph). 

Maître  laineur  dans  le  même 
établissement. 

Dison. 

333 

Lince  (Servais). 

Chef  tisserand  dans  la  fabrique 
de  draps  et  étoffes  de  laine 
de  MM.  Math.  Lahaye  et  Ce, 
à Hodimont. 

Stembert. 

334 

Delporte  (Noël). 

Ouvrier  dévideur  dans  la  filature 
de  laine  cardée  de  MM.  Mül- 
lendorff  et  Cc,  à Verviers. 

Polleur. 

335 

Defour  (Nicolas) 

Directeur  de  l’atelier  de  cardage 
dans  le  même  établissement. 

Bilstain. 

336 

Chaballe  (Henri-Joseph). 

1 

Maître  laineur  dans  la  fabrique 
de  draps  de  M.  G. -J.  Lecloux, 
à Dison. 

Polleur. 
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337 

Boland  (Jean). 

Contre-maître  et  monteur  tis- 
serand dans  la  fabrique  de 
draps  et  d’étoffes  de  laine  de 
MM.  Jean  Tasté  et  Ce. 

Yerviers. 

338 

Lahaye  (Nicolas). 

Maître  fileur  dans  la  fabrique 
d’étoffes  de  laine  nouveautés 
de  MM.  Lhoest  et  Devaux. 

Verviers. 

339 

Lefort  (Charles)  fils. 

Directeur  en  chef  dans  la  fabri- 
que de  draps  et  étoffes  de  laine 
de  M.  Lefort  père. 

Vervicrs. 

340 

Lambrette  ( Henri  - Jo  - 
seph). 

Contre-maître  dans  la  filature  de 
laine  cardée  de  M.  Walthère 
Frère,  à Ensival. 

Wagnée. 

341 

Henrard  (Joseph'. 

Peintre  miniaturiste  travaillant 
pour  M.  George  Henrard- 
Cajot,  fabricant  d’ouvrages  de 
tabletterie  dite  de  Spa. 

Spa. 

342 

Lempereur  (Lambert). 

Mécanicien  ajusteur  dans  la  fa- 
brique de  canons  de  fusil  lami- 
nés de  MM.  N.  Simonis  et  Ce, 
au  Val  Benoît. 

Saint  - Nicolas  - 
en-Glain  lez- 
Liége. 

343 

Bya  (Jean-François). 

Tourneur  en  fer  chez  MM.  N.  Si- 
monis et  Ce. 

Ougrée  lez-Liége. 

344 

Daxhelet  (Louis). 

Contre-maître  de  fabrication  ré- 
fractaire à l’usine  de  la  So- 
ciété anonyme  métallurgique 
austro-belge. 

Anlheit. 

343 

Schyns  (Émile). 

Contre-maître,  détaché  à la  di- 
rection des  mines  et  usines 
d’Ivanec  (Croatie)  pour  le 
compte  de  la  même  Société. 

Antheit. 

346 

Badet  (Pierre). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
d’alun  et  de  sulfate  d’alumine 
de  M.  L.  de  Laminne. 

Ampsin. 

347 

Bihet  (François). 

Ouvrier  tôlier  chez  M.  C.  Del- 
loye-Mathieu,  maître  de  forges. 

Marchin. 

348 

Masson  (François). 

Ouvrier  tôlier  chez  le  même  in- 
dustriel. 

Marchin. 

319 

Charlier  (Jean-Toussaint). 

Maître  ouvrier  dans  la  fabrique 
d'huiles  de  M.  Léon  Lagasse, 
à Huy. 

Tihange  lez-Huy. 
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350 

Charlier  (Léonard). 

Surveillant  de  fours  à zinc,  atta- 
ché à l’usine  de  Valentin- 
Coq,  exploitée  par  la  Société 
anonyme  de  la  Yieille-Mon- 
tagne. 

Hollogne  - aux- 
Pierres. 

351 

Capras  (Gilles). 

Chef  mineur,  à Valentin-Coq. 

Hollogne  - aux  - 
Pierres. 

332 

Clavier  (Henri). 

Chef  mineur  au  service  de  la 
Société  précitée. 

Montegnée. 

353 

Cox  (Jean). 

Contre-maître  mineur  employé 
par  la  même  Société. 

Tilff. 

Luxembourg. 

334 

| Léonard  (Henri). 

| Ouvrier  tanneur  chez  M.  Pon- 
1 cin-Wilmotte. 

| Houffalize. 

Namur. 

355 

Piret  (Antoine). 

Sous-chef  de  fabrication  du  cris- 
tal dans  l’important  établisse- 
ment de  la  Compagnie  des 
cristalleries  et  verreries  na- 
muroises. 

Namur. 

336 

Mirguet  (Louis). 

Ouvrier  tailleur  sur  cristaux,  at- 
taché au  même  établissement. 

Namur. 

357 

Thibaut  (Jean-Baptiste). 

Contre-maître  dans  l’exploitation 
de  carrières  de  marbre  de 
M.  Dejaiffe-Devroye. 

Balàtre. 

358 

Bertulot  (Jacques). 

Contre-maître  batteur  en  cuivre 
chez  M.  Bivort-Raymond. 

Arbre. 

359 

Staveaux  (Joseph). 

Ouvrier  chaudronnier  chez  M.  Bi- 
vort-Raymond. 

Lesves. 

360 

Thibaut  (Lambert-Joseph). 

Maréchal  ferrant,  coopérateur  de 
M.  Oscar  De  Soer,  de  Ben- 
Ahin. 

Perwez. 

361 

Davister  (Gillain-Joseph). 

1 

Ouvrier  coutelier  chez  MM.  Bau- 
doin et  Dethier. 

Gembloux. 
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362 

Crossart  (Antoine). 

Sous-chef  de  fabrication  dans  la 
fabrique  de  produits  cérami- 
ques de  la  Société  d’Andenne. 

Andenne. 

363 

Bonmariage  (Joseph). 

Contrôleur  général,  chef  de  ser- 
vice dans  la  même  fabrique. 

Andenne. 

364 

Duchêne  (Jean-Joseph). 

Mécanicien-constructeur  de  ma- 
chines agricoles. 

Aische-en-Re- 

fail. 

36o 

Lamy  (Charles). 

Contre-maître  de  laminoir  chez 
MM.  Blondiaux  et  Ce. 

Thy-lc-Château. 

366 

Galand  (Narcisse). 

Contre-maître  d’atelier  d’ajuste- 
ment de  rails  aux  usines  de 
MM.  Blondiaux  et  Ce. 

Thy-le-Château. 

367 

Minet-Clause  ( Alexan  - 
dre). 

Directeur  des  travaux  de  mar- 
brerie et  machiniste  dans  l’ex- 
ploitation de  carrières  de  MM. 
Minet  frères. 

Denée. 

368 

Robert  (François). 

Maître  ouvrier  coutelier  chez  M. 
Isidore  Masset(firme  J.-F.  Li- 
cot). 

Namur. 

369 

Werotte  ( Cornélis  - Jo  - 
seph). 

Ouvrier  coutelier  au  service  de 
la  même  maison. 

Namur. 

370 

Dumont  (Auguste). 

Contre-maître  dans  la  fabrique 
de  produits  chimiques  de  MM. 
Hoorickx  et  Gorrissen,  à 
Saint-Fiacre. 

Namur. 

371 

Naple  (Jean -Michel -Jo- 
seph). 

Fabricant  d’appareils  télégraphi- 
ques et  horloger-mécanicien. 

Tarciennes. 

Approuvé  pour  être  annexé  à Notre  arrêté  du  22  décembre  1867. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l’Intérieur, 

ALP.  VâNDENPEEREBOOM. 
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TRAVAILLEURS  AGRICOLES. 

DÉCORATIONS  DE  PREMIÈRE  CLASSE. 


LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 

A tous  présents  et  à venir,  Salut. 

Vu  les  arrêtés  royaux,  en  date  du  7 novembre  4847  et  du  1er  mars  1848,  instituant  un 
signe  de  distinction  pour  les  personnes  qui,  s’appliquant  aux  travaux  matériels  de  l’agricul- 
ture, joignent  une  habileté  reconnue  à une  conduite  irréprochable  ; 

Vu  l’art.  8 de  l’arrêté  royal  du  7 novembre  4847,  portant  que  la  décoration  de  première 
classe  ne  sera  accordée  que  lorsque  le  décoré  aura  donné  des  preuves  nouvelles  d’intelli- 
gence, de  progrès  et  de  conduite  exemplaire  ; 

Voulant,  à la  suite  de  l’Exposition  universelle  de  Paris,  récompenser  les  personnes  qui, 
ayant  déjà  obtenu  la  décoration  de  deuxième  classe,  ont  acquis  des  titres  à un  nouveau 
gage  de  Notre  satisfaction  pour  avoir  coopéré  aux  résultats  de  cette  exhibition  ; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l’Intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  La  décoration  de  première  classe,  en  or,  instituée  par  les  arrêtés  royaux  des 
7 novembre  4847  et  4er  mars  4848,  est  accordée  aux  travailleurs  agricoles  dont  les  noms 
suivent  : 

Vancelst  (Jean-François),  horticulteur,  à Oostmalle  ; 

Vanhorenbeek  (Jean-Victor),  horticulteur,  à Malines  ; 

Ryckaert  (Nicolas),  horticulteur,  à Uccle  ; 

Degoes  (Joseph),  horticulteur,  à Schaerbeek  ; 

Capeinick  (Isidore),  horticulteur,  à Gand; 

Vandriessche  (Félix),  jardinier  fleuriste,  à Gand; 

Coene  (Jacques),  horticulteur,  à Gand  ; 

Boelens  (Joseph),  horticulteur,  à Ledeberg; 

Van  Herzeele  (Désiré),  horticulteur,  à Wondelgem  ; 

Vandermeerscii  (Jean-Baptiste),  cultivateur,  à Bas-Warneton. 

Art.  2.  Notre  Ministre  de  l’Intérieur  est  chargé  de  l’exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à Bruxelles,  le  22  décembre  4867. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l’Intérieur , 

Alp.  Vandenpeereboom. 
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TRAVAILLEURS  AGRICOLES. 


DÉCORATIONS  DE  SECONDE  CLASSE. 


LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 
A tous  présents  et  à venir,  Salut. 


Vu  les  arrêtés  royaux,  en  date  du  7 novembre  1847  et  du  1er  mars  1848,  instituant  un 
signe  de  distinction  pour  les  personnes  qui,  s’appliquant  aux  travaux  matériels  de  l’agricul- 
ture, joignent  une  habileté  reconnue  à une  conduite  irréprochable  ; 

Voulant,  à l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de  Paris,  donner  un  gage  de  Notre  satis- 
faction à des  travailleurs  agricoles  qui  ont  coopéré  aux  résultats  de  cette  Exposition,  et  dont 
les  titres  ont  été  spécialement  signalés  à l’attention  du  Gouvernement  ; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l’Intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  La  décoration  de  seconde  classe,  instituée  par  les  arrêtés  royaux  des  7 no- 
vembre 1847  et  1er  mars  1848,  est  accordée  aux  travailleurs  agricoles  compris  dans  l’état 
ci-annexé. 

Art.  2.  Notre  Ministre  de  l’Intérieur  est  chargé  de  l’exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à Bruxelles,  le  22  décembre  1867. 


Par  le  Roi  : 


LÉOPOLD. 


Le  Ministre  de  V Intérieur, 
Alp.  Vandenpeerebqom. 


II 
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35 

NOM  ET  PRÉNOMS. 

PROFESSION. 

DOMICILE. 

Anvers. 

1 

Vancelst  (Jean-Joseph). 

Horticulteur,  surveillant  pour  la 
section  horticole  belge. 

j Oostmalle. 

1 

Brabant. 

2 

Vervaet  (Edmond). 

Jardinier  chez  M.  Linden. 

Bruxelles. 

3 

Bourlard  (Philippe). 

Jardinier  chez  M.  Bruneau. 

Uccle. 

4 

Maquet  (Louis). 

Jardinier-maraîcher. 

Forest. 

Flandre  occidentale. 

5 

Salomez  (Amand). 

Teilleur  et  rouisseur  de  lin. 

Dickebusch. 

6 

Van  Lede  (Ange). 

Ouvrier  agricole. 

Vlamertinghe. 

7 

Vanrykeghem  (Charles). 

Ouvrier  agricole. 

Thourout. 

Flandre  orientale. 

8 

D’Hanis  (Jean). 

Chef  des  cultures  de  la  ferme 
annexée  à l’hospice  de  Moer- 
beke. 

Moerbeke. 

9 

Vandenhende  (Romain). 

Cultivateur  et  fabricant  de  son- 
des œsophagiennes  pour  les 
bêtes  bovines. 

Steenhuysen  - 
Wynhuysen. 

10 

Vandenbroeck  (Charles). 

Chef  ouvrier  agricole. 

Vracene. 

11 

Verschelde  (Auguste). 

Jardinier  en  chef  de  l’établisse- 
ment horticole  de  M.  Auguste 
Vangeert. 

Gand. 

12 

Desinet  (Louis). 

Jardinier  en  chef. 

Gand. 

13 

Boelens  (Auguste). 

Horticulteur. 

Ledeberg. 

jl4 

Vervaene  (Jean-François). 

Horticulteur  attaché  à l’établis- 
sement de  son  père. 

Ledeberg. 

— 163  — 


w 

os 

a 

os 

O 

"a 

O 

NOM  ET  PRÉNOMS! 

PROFESSION. 

DOMICILE. 

15 

Vanachter  (Léonard). 

Jardinier  en  chef  de  l’établisse- 
ment horticole  de  Mme  veuve 
Maenhout. 

Gand. 

Hainaut. 

16 

| Pourfcaix  (Antoine). 

| Ouvrier  agricole. 

| Buvrinnes. 

Limbourg. 

17 

Roggen  (Jean). 

Régisseur  chez  M.Vanvinkeroye, 
distillateur  à Hasselt. 

Hasselt. 

Approuvé  pour  être  annexé  à Notre  arrêté  du  22  décembre  4867. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

Alp.  Vandenpeereboom. 
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CONTRE-MAITRESSES  ET  OUVRIÈRES. 


MÉDAILLES. 


LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 

A tous  présents  et  à venir,  Salut. 

Vu  l’arrêté  royal  du  7 novembre  1847,  instituant,  à titre  de  récompense,  un  signe  de  dis* 
tinction  pour  les  artisans  et  ouvriers  qui,  à une  habileté  reconnue,  joignent  une  conduite 
irréprochable  ; 

Vu  l’arrêté  royal  du  28  février  1861  ; 

Voulant,  à l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de  Paris,  donner  un  gage  de  Notre  satis- 
faction à des  contre-maîtresses  et  des  ouvrières  qui  ont  coopéré  aux  résultats  de  cette 
Exposition,  et  dont  les  titres  ont  été  spécialement  signalés  à l’attention  du  Gouvernement  ; 

Sur  le  rapport  de  Notre  Ministre  de  l’Intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  La  médaille  pour  habileté  et  bonne  conduite  est  accordée  aux  contre-maîtresses 
et  ouvrières  dont  les  noms  sont  compris  dans  la  liste  ci-annexée. 

Art.  2.  Notre  Ministre  de  l’Intérieur  est  chargé  de  l’exécution  du  présent  arrête. 

Donné  à Bruxelles,  le  22  décembre  1867. 

Par  le  Roi  : LÉOPOLD. 

Le  Ministre  de  l’Intérieur, 

Alp.  Vàndenpeereboom. 
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NOM  ET  PRÉNOMS. 

PROFESSION. 

DOMICILE. 

Anvers. 

i 

4 

Voet  (Rosalie),  épouse  Van 
Hoorenbeek. 

(Médaille  d’argent.) 

Sous-maîtresse  dans  la  fabrique 
de  tulle  de  MM.  L.-B.  Lam- 
belin  et  Ce  ( Compagnie  ma- 
linoise). 

Malines. 

2 

Firoel  (Marie-Anne). 
(Médaille  d’argent.) 

Brodeuse  sur  tulle  chez  M. 
G.-H.-J.  Chrisliaensen. 

Anvers. 

Brabant. 

! 3 

Vandesande  (Élisabeth), 
épouse  Van  Cutsem. 
(Médaille  d’argent.) 

Dentellière  appliqueuse  travail- 
lant pour  la  maison  Strehler. 

Bruxelles. 

4 

Segers  (Catherine),  épouse 
Herbener. 

(Médaille  d’argent). 

Dentellière  au  service  de  la  mai- 
son Ed.  Clément-Lambin  et 
Eugénie  Eggermont. 

Bruxelles. 

5 

Luig  (Jeanne). 

(Médaille  d’argent.) 

Contre-maîtresse  dans  la  fabri- 
que de  dentelles  de  MM.  Buch- 
holtz  et  Ce. 

Bruxelles. 

6 

Moerman  (Colette). 
(Médaille  d’argent.) 

Contre-maîtresse  dans  la  fabri- 
que de  gants  de  peau  de  MM. 
Ed.  Jonniaux  et  Ce. 

Ixclles. 

7 

Berckmans  (Françoise), 
épouse  DeTry. 

(Médaille  d'argent.) 

Maîtresse  ouvrière  dans  la  fa- 
brique de  gants  de  peau  de 
M.  Colin-Renson. 

Molenbeek  - St 
Jean. 

8 

Cordara  (Joséphine - 
Alexandrine). 

(Médaille  d’argent.) 

Piqueuse  de  bottines  chez  M. 
Louette-Finner  (maison  Fin- 
ner). 

Bruxelles. 

9 

Croquet  (Julie). 

(Médaille  d’argent.) 

Corsetière,  maîtresse  - ouvrière 
chez  Mme  veuve  Loutrel- Bas- 
tin. 

Bruxelles. 

i 

40 

Fléon  (Marie-Anne). 
(Médaille  d’argent.) 

Ouvrière  fileuse  à l’établisse- 
ment de  la  Société  linière  de 
Bruxelles. 

Saint-Gilles. 

14 

Martin  (Félicité-Ghislaine.) 
(Médaille  d’argent.) 

Idem. 

Saint-Gilles. 

42 

Van  Rossum(Marie-Louise). 
(Médaille  d’argent.) 

Dentellière  au  service  de  M.  J. -B. 
Van  Rossum. 

Bal. 

N°  D’ORDRE, 
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NOM  ET  PRÉNOMS. 


PROFESSION. 


DOMICILE. 


13  Thienpont  ( Françoise  - 
Caroline),  épouse  Devos. 
(Médaille  de  vermeil.) 


Directrice  d’un  atelier  de  fabri- 
cation de  dentelles  do  la  mai- 
son Normand  et  Chandon,  de 
Paris. 


Bruxelles. 


14 


Frecken  (Élisabeth), 
épouse  Hoefflers. 
(Médaille  d’argent.) 


Contre-maîtresse  pour  la  fabri- 
cation dentellière.  (Maison 
Verdé-Delisle  frères  et  Ce,  à 
Bruxelles  et  à Paris.) 


Saint-Gilles. 


Flandre  occidentale. 


45 

Van  Nieuwenhuyse  (Mé- 
lanie). 

(Médaille  d’argent.) 

Dentellière  employée  par  Mesd. 
Mabesoone  soeurs,  de  Saint- 
André  lez-Bruges. 

46 

Griffon  (Justine). 

(Médaille  d’or.) 

Patronneuse,  travaillant  pour 
la  maison  Duhayon-Brunfaut 
et  Ce. 

47 

Allaert  (Blondine). 

(Médaille  d’argent.) 

Idem. 

48 

Vanecke  (Sophie). 

(Médaille  d’argent.) 

Maîtresse  d’école  dentellière. 

49 

Nevelsteyn  (Jeanne-Thé- 
rèse), veuve  Leroy. 
(Médaille  de  vermeil.) 

Dentellière  au  service  de  la  mai- 
son Duhayon-Brunfaut. 

20 

Zeurinck  (Eugénie). 
(Médaille  d’argent.) 

Dentellière  employée  par  la  mai- 
son Begerem. 

24 

Monier  (Amélie). 

(Médaille  d’argent.) 

Idem. 

22 

Fagel  (Clémence). 

(Médaille  d’argent.) 

Idem. 

23 

Van  den  Bussche  (Lucie- 
Clémence). 

(Médaille  de  vermeil.) 

Supérieure  de  l’école  de  Ruysse- 
lede. 

Bruges. 

Ypres. 

Y près. 
Ypres. 
Ypres. 

Ypres. 

Ypres. 

Ypres. 

Ruysselede. 


Flandre  orientale. 


24 


Vanderbeken  (Mina). 
(Médaille  d’argent.) 


Contre-maîtresse  dentellière  de 
M.  Louis  Van  Caezeele. 


Grammont. 
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NOM  ET  PRÉNOMS. 

PROFESSION. 

— 

DOMICILE. 

25 

Delmotte  (Hortense). 
(Médaille  d’argent.) 

Dentellière  rejoigneuse  travail- 
lant pour  la  maison  A.  Fon- 
taine-Liottier. 

Grammont. 

26 

Eggermont  (Célestine). 
(Médaille  d’argent.) 

Dentellière  pour  la  maison  Ph. 
Saligo. 

Grammont. 

27 

De  Roy  (Annette). 

(Médaille  d’argent.) 

Dentellière  pour  le  compte  de 
M.  Amédée  Van  Belleghem. 

Grammont. 

28 

Dara  (Marie). 

(Médaille  d’argent.) 

Contre  - maîtresse  dentellière 
chez  Mme  Rosalie  Rens. 

Grammont. 

29 

De  Roeck(Mélanie),  épouse 
Ghysels. 

(Médaille  d’argent.) 

Piqueuse  en  dentelles  chez  M. 
Charles  Bruyneel. 

Grammont. 

30 

De  Saedeleir,  dite  Heyse 
(Amélie). 

(Médaille  d’argent.) 

Contre-maîtresse  dentellière  em- 
ployée par  la  maison  Léon  Le- 
febvre et  Ce,  d’Alost. 

Schellebelle. 

31 

Boudroit  (Justine). 
(Médaille  d’argent.) 

Dentellière  travaillant  pour  M. 
Ad.  Pauwels-Van  Belleghem. 

Eenaeme. 

32 

Coppens  (Pétronille-Co- 
lette). 

(Médaille  d’argent.) 

Dentellière  au  service  de  la  mai- 
son Houtmans  et  Christiaens, 
de  Bruxelles. 

Meire. 

33 

Mertens  (Jeanne). 

(Médaille  d’argent.) 

Contre-maîtresse  de  tissage  dans 
l’importante  fabrique  de  toi- 
les à voiles  de  M.  William 
Wilford. 

Tamise. 

34 

De  Craene  (Jeannette). 
(Médaille  d’argent.) 

Maîtresse  ouvrière  dans  la  fa- 
brique de  chaussures  de  M. 
Vanden  Bos-Poelman. 

Gand. 

35 

Declercq  (Bénédicte). 
(Médaille  d’argent.) 

Maîtresse  ouvrière  dirigeant  une 
école  dentellière. 

Liège. 

Wetteren. 

36 

Gillard  (Françoise). 
(Médaille  d’argent.) 

Tresseuse  en  paille  dans  la  fa- 
brique de  M.  Lhoest. 

Haccourt. 

37 

Minant  (Marie-Catherine), 
épouse  Berger. 

(Médaille  d’argent.) 

Contre-maîtresse  de  filature  chez 
M.  Aug.  Vercken. 

i 

Liège. 
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NOM  ET  PRÉNOMS. 

PROFESSION. 

DOMICILE. 

38 

Bocaville  (Marie-Anne), 
veuve  Ronvaux. 

(Médaille  d’argent.) 

Trieuse  repasseuse  dans  la  fa- 
brique de  draps  et  étoffes  de 
laine  de  MM.  Pellzer  et  fils. 

Verviers. 

39 

Lenaerts  ( Marie  - Anne) , 
épouse  Bertrand. 

(Médaille  de  vermeil). 

Tresseuse  en  paille  pour  le 
compte  de  la  maison  Bertrand, 
de  Roclenge. 

Boirs. 

Limbourg. 

40 

Goufflard  (Marie),  épouse 
Verdin. 

(Médaille  de  vermeil.) 

Tresseuse  en  paille  chez  M.  J. 
Bertrand. 

Bassenge. 

41 

Fraikin  (Marie-Catherine). 
(Médaille  d’argent.) 

Tresseuse  en  paille  travaillant 
pour  la  maison  Frenay  frères. 

Bassenge. 

1 

Luxembourg. 

42 

Depaifve  (Élisabeth). 
(Médaille  d’argent.) 

Directrice  de  l’atelier  de  tres- 
sage de  la  paille  à l’orphelinat 
de  Durbuy. 

Durbuy. 

Approuvé  pour  être  annexé  à Notre  arrêté  du  22  décembre  1867. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l’Intérieur, 

Alp.  Vandenpeereboom. 


NOMINATIONS  ET  PROMOTIONS 


DANS  L’ORDRE  DE  LÉOPOLD, 


FAITES  A L’OCCASION  DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 


Des  arrêtés  royaux,  en  date  du  15  février  1868,  ont  nommé, 
à l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de  Paris  : 

CHEVALIERS  DE  L’ORDRE  DE  LÉOPOLD  : 

MM.  ANDRY  (Alfred),  ingénieur-constructeur,  associé  de  M.F.  Dorzée,  à Boussu  (Haioaut); 

BECK  (Victor),  fabricant  de  toiles  et  de  fils  de  lin,  à Courtrai; 

BÈDE  (Émile),  associé  de  la  maison  Houget  et  Teston,  constructeur-mécanicien,  à 
Verviers  ; 

BIVORT,  de  la  maison  Bennert  etBivorl,  maître  de  verreries,  à Charleroi; 

CAMAUER  (G.),  directeur  de  la  Société  chorale  : les  Amateurs  de  Huy; 

CASTERMAN  (Henri),  imprimeur-libraire,  à Tournai; 

CLOQUE!  (J. -B.),  distillateur,  à Monsouhait,  sous  Braine-l’Alleud ; 

DAUTREBANDE  (Hyacinthe),  industriel,  membre  du  Conseil  communal,  etc.,  à Huy; 

DE  LAVELEYE  (Émile),  membre  du  jury  belge,  publiciste  et  professeur  à l’Université 
de  Liège  ; 

DE  RO-BECKER  (Nap.),  ancien  négociant,  à Bruxelles; 

DE  ROUBAIX-OLIVIER  (Adolphe),  fabricant  de  bougies  stéariques,  à Borgerhout  lez- 
Anvers  ; 

DESMET  (Charles),  d-e  la  maison  Desmet  frères,  filateur  de  coton,  à Gand; 

DE  THIER  (Aristide),  ancien  consul,  auteur  de  découvertes  de  mines,  à Theux; 

DRUGMAN  (V.),  directeur  de  la  division  de  l’industrie  à la  Société  générale  pour  favo- 
riser l’industrie  nationale,  administrateur  de  plusieurs  sociétés  industrielles,  à 
Bruxelles  ; 

DULIEU  (M.-J.),  secrétaire  de  la  Commission  et  du  jury  belges,  ancien  secrétaire  de  la 
Commission  directrice  de  l’Exposition  de  Londres  de  1862; 
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MM.  DUMLER  (Gabriel),  directeur  de  la  Société  anonyme  des  verreries  et  cristalleries 
namuroises  ; 

EVRARD  (Charles),  directeur-gérant  de  la  Compagnie  belge  pour  la  construction  de 
machines  et  de  matériels  de  chemins  de  fer,  à Molenbeek-Saint-Jean  ; 

FELHOEN-PECQUERIAU  (Paul),  industriel,  à Courtrai; 

GO  Y ERS  (Joseph-Alexis),  de  la  maison  Goyers  frères,  sculpteur  et  fabricant  d’ameu- 
blements religieux,  etc.,  à Louvain. 

GRAVEZ  (Adrien),  directeur-gérant  de  la  Société  anonyme  des  charbonnages  de  Sars- 
Longchamps  etBouvy,  à Saint-Vaast  (Hainaut); 

GRËGOIRE-NËLIS,  arboriculteur  et  échevin,  àJodoigne; 

HAUZEÜR-GËRARD  (Pierre),  filateur  de  laine,  à Yerviers; 

JANSEN  (Adolphe),  arquebusier,  à Bruxelles; 

JONNIAUX  (Édouard),  fabricant  de  gants,  à Bruxelles; 

LAOUREUX  fils,  fabricant  d’étoffes  de  laine,  à Verviers; 

LETORET  (Jules),  directeur-gérant  de  la  Société  anonyme  des  Produits,  à Jemmapes; 

LIEUTENANT  (Henri),  filateur  de  laine,  à Pepinster; 

MALHERBE  (Édouard),  chef  de  la  maison  P. -J.  Malherbe  et  Ce  (armes  à feu),  membre 
de  la  Commission  belge,  conseiller  communal,  etc.,  à Liège; 

MOCKEL  (Adolphe),  directeur  général  de  la  fabrique  de  fer  d’Oùgrée,  etc.  ; 

OFFERMANN  (Oscar),  commissionnaire  en  marchandises,  membre  suppléant  du  jury 
belge  des  Expositions  internationales  de  4862  et  de  4867,  etc.,  à Yerviers; 

PAQUOT  (Remy),  ingénieur  des  mines  et  directeur-gérant  de  la  Société  anonyme  du 
Bleyberg  ; 

PIRET-PAUCHET,  tanneur,  à Namur,  membre  suppléant  du  jury  belge  des  Expositions 
universelles  de  4862  et  de  4867; 

REMY  (Ed.),  directeur  des  usines  de  Wygmael  près  Louvain  (farines,  amidons,  fécu- 
les, etc.); 

ROUSSEL  (Ernest),  tanneur,  à Tournai; 

SAFFRE  (J. -B.),  de  la  maison  Saffre  et  Graveline,  fabricant  d’étoffes  à pantalons  et 
bourgmestre  de  Mouscron  ; 

STOCQUART  (Jacques),  fabricant  de  dentelles,  à Grammont; 

VAN  BIESBROECK  (Ëd.),  secrétaire  de  l’Association  agricole  d’Ypres; 

VAN  DEN  KERKHOVE  (Emm.)  père,  ancien  constructeur  de  machines  et  mécaniques,  à 
Gand  ; 

VAN  DER  SMISSEN-DE  SCHRYVER  (Édouard),  fabricant  de  coton  et  de  fils  de  coton 
à coudre,  à tricoter,  etc.,  à Alost. 

VANHAUTE-DENIS  (Pierre),  fabricant  de  châles  et  d’étoffes  de  laine  pure  et  mélan- 
gée, etc.,  à Saint-Nicolas; 

VAN  SGHERPENZEEL-THIM  (Jules),  ingénieur  principal  des  mines,  à Liège,  membre 
suppléant  des  jurys  belges  des  Expositions  de  4862  et  de  4867  ; 

VAN  VINGKEROYE  (J.-J.),  distillateur  et  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  à 
Hasselt  ; 

VERBESSEM  (Charles),  fabricant  de  colles  et  gélatines,  à Gand; 

VERTONGEN-GOENS  (Constant),  fabricant  de  cordes  et  cordages,  président  du  conseil 
des  prud’hommes,  etc.,  à Termonde; 

VOGELSANGS  (J. -F.)  père,  facteur  de  pianos,  à Bruxelles; 

WITTOCX  (Hector),  fabricant  de  dentelles,  à Grammont,  membre  suppléant  du  jury  et 
organisateur  de  l’exposition  grammontoise  ; 
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AU  GRADE  D'OFFICIER  DE  L’ORDRE  DE  LÉOPOLD  : 


MM.  CHAUDRON  (Joseph),  ingénieur  des  mines,  à Bruxelles; 

DE  BRABANDERE  (P. -F.),  ancien  fabricant  de  toiles,  membre  du  jury  beige,  etc.  ; 

DESMET  (Auguste),  directeur-gérant  de  la  Société  linière  gantoise,  etc.  ; 

DUJARDIN  (Jules),  filateur  de  coton  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Bruges,  etc.  ; 

MOREL  (Eugène),  directeur-gérant  de  la  Société  linière  la  Lys,  conseiller  communal  à 
Gand; 

REY  aîné  (Henri-Joseph),  fabricant  de  toiles,  à Bruxelles; 

SAINT-PAUL  DE  SINÇAY,  directeur-général  des  mines  et  usines  de  la  Société  de  la 
Vieille-Monlagnc,  à Angleur  ; 

SPITAELS  (F.),  président  du  conseil  d administration  des  Sociétés  anonymes  de 
Chatelineau  et  de  Marcinelle  et  Couillet,  membre  du  jury  de  l'Exposition,  etc 

VERREYT  (Jacques),  président  du  conseil  d’administration  de  la  Société  anonyme  pour 
la  fabrication  des  grandes  orgues,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Bruxelles,  etc. 
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RÉSUMÉ 


DE  LA 

STATISTIQUE  BELGE. 

(1er  juillet  1868.) 


I.  Superficie. 

Le  royaume  de  Belgique  a pour  limites,  au  nord,  le  royaume 
des  Pays-Bas  (provinces  de  Zélande,  de  Brabant  et  de  Lim- 
bourg)  ; à l’est,  le  royaume  des  Pays-Bas  (province  de  Lim- 
bourg),  la  Prusse  rhénane  et  le  grand-duché  de  Luxembourg; 
au  sud,  la  France  ; à l’ouest,  la  mer  du  Nord,  qui  la  sépare 


(i)  Ce  travail  est  le  même  que  celui  qui  a paru  en  4867,  en  tête  du  catalogue  belge  d£ 
l’Exposition  universelle.  A la  demande  de  notre  honorable  ami  M Fortamps,  président  de 
la  Commission , nous  avons  modifié  divers  chiffres  et  fait  quelques  additions,  d’après  les 
documents  les  plus  récents.  — On  peut  d’ailleurs  consulter  notre  Exposé  sommaire  de 
l’organisation  politique  de  la  Belgique,  formant  l'introduction  du  titre  Iil  de  YExposé  de 
la  situation  du  royaume  pour  la  période  décennale  de  1841  à 1850  et  notre  Étude  de 
statistique  nationale , formant  l’introduction  générale  de  l’Exposé  de  la  situation  générale 
du  royaume  pour  la  période  de  1851  à 1860.  Ce  dernier  travail,  dont  celui-ci  est  en  quel- 
que sorte  le  résumé,  a paru  en  brochure,  au  mois  de  décembre  1865.  Quant  aux  documents 
officiels,  nous  signalerons  par-dessus  tout  l’Exposé  de  1851-1 860,  mentionné  plus  haut  et 
formant  trois  volumes  grand  in-4°.  Voir  aussi  les  Documents  statistiques  publiés  par  le 
Département  de  l’Intérieur,  tomes  VIII,  IX,  X,  XI  et  XII  ; le  Tableau  général  du  commerce 
belge  avec  les  pays  étrangers,  publié  chaque  année  parle  Département  des  Finances;  le 
compte  rendu  annuel  de  l’administration  du  chemin  de  fer  de  l’État,  et  les  Exposés  de  la 
situation  du  Trésor,  en  dernier  lieu  la  statistique  des  dépenses  de  1840  à 1865  ; les  Rap- 
ports triennaux  de  l’enseignement  primaire,  moyen  et  supérieur,  etc. 
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de  la  Grande-Bretagne.  La  superficie  de  ce  territoire  est  de 
29,456  kilomètres  carrés.  Le  royaume  est  divisé  en  neuf 
provinces  : 


Anvers 2,832  kilom.  carrés.  447  communes,  dont  4 villes. 

Brabant 3,283  — 339  — 8 — 

Flandre  occidentale  . . . 3,234  — 230  — 45  — 

Flandre  orientale  ....  3,000  — 293  — 44  — 

Hainaut 3,724  — 430  — 21  — 

Liège 2,894  — 332  — 7 — 

Limbourg 2,442  — 203  — 4 — 

Luxembourg 4,447  — 203  — 44  — 

Namur 3,660  — 347  — 5 — 


Les  frontières  terrestres  ont  un  développement  d’environ 
1,271  kilomètres;  la  frontière  maritime,  le  long  de  la  mer  du 
Nord,  a un  développement  de  67  kilomètres. 


II.  Plaines  et  montagnes. 

Sous  le  rapport  de  l’élévation  du  sol , la  Belgique  peut  se 
diviser  en  deux  régions:  l’une  élevée , au  sud-est,  formant  en 
grande  partie  le  bassin  de  la  Meuse  ; l’autre  basse , au  nord- 
ouest,  formant  en  grande  partie  le  bassin  de  l’Escaut  et  celui 
de  l’Yser. 


III.  Altitude. 

Le  point  le  plus  élevé  du  royaume,  672  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  se  trouve  dans  la  province  de  Liège,  à la 
Baraque  Michel  (commune  de  Jalhay),  sur  la  frontière  de 
Prusse;  la  cote  la  plus  faible  se  rencontre  dans  la  Flandre 
orientale  : le  hameau  de  Groenendyk  (commune  de  Saint-Gilles- 
Waes),  dans  les  polders  voisins  de  la  frontière  zélandaise, 
n’est  qu’à  lm,65  au-dessus  de  la  mer  basse:  la  différence  de 
hauteur  entre  la  basse  mer  et  la  pleine  mer  étant  de  4n,,85,  on 
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peut  dire  que  les  habitants  de  cette  localité  (et  ils  ne  sont  pas 
les  seuls  en  Belgique)  vivent  au-dessous  du  niveau  de  l’Océan. 

IV.  Géodésie. 

D’après  les  plus  récentes  opérations,  les  coordonnées  des  . 
points  extrêmes  du  territoire  belge  sont  51°  30'  et  49°  30'  de 
latitude  nord,  3°  47'  et  0°  12'  de  longitude  est  du  méridien  de 
Paris. 

V.  Hydrographie. 

Nos  connaissances  sur  ce  point  sont  assez  incomplètes; 
pour  l’hydrographie  côtière , on  n’a  pas  encore  organisé  un 
bon  système  d’observations  ; pour  l’hydrographie  intérieure,  on 
ignore  la  longueur  exacte  de  nos  cours  d’eau. 

Deux  grands  fleuves  arrosent  la  Belgique  : l’Escaut  et  la 
Meuse,  qui  prennent  leur  source  en  France  et  ont  leur  embou- 
chure dans  la  mer  du  Nord. 

Approximativement , on  fixe  à 952  kilomètres  la  longueur 
des  rivières  navigables,  à 776  celle  des  canaux  de  navigation 
et  à 109  celle  des  canaux  d’évacuation. 

VI.  Météréologie. 

La  température  la  plus  élevée  que  l’on  ait  constatée  en  Bel- 
gique se  trouve  dans  la  période  de  1850  à 1860  : en  juin  1858, 
le  thermomètre  est  monté  au-dessus  de  35°  centigrades.  La 
température  la  plus  basse  a été  au-dessous  de  16  degrés  en 
février  1855.  En  1776,  le  thermomètre  marqua  plus  de  20° 
au-dessous  de  zéro. 

Les  gelées  les  plus  hâtives  sont  celles  du  19  octobre  en  1835 
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et  du  27  octobre  en  1856;  les  plus  tardives  sont  celles  du 
25  avril  en  1856  et  du  29  avril  en  1838. 

Le  baromètre  s’est  élevé  à 778mm,30  le  9 janvier  1859  ; il 
est  descendu  à 726mm,59,  le  26  décembre  de  la  même  année  : 
écart  de  51mm,71 . 

Le  maximum  de  hauteur  observé  était  de  779ram,95  le  26  dé- 
cembre 1778;  le  minimum,  de  721mm,86  le  15  novembre  1819. 

Une  des  années  les  plus  sèches  en  Belgique  a été  1857,  où 
il  n’est  tombé  que  458  millimètres  d’eau  ; en  1852,  au  con- 
traire, il  en  a été  recueilli  889  millimètres,  ce  qui  donne  envi- 
ron 40  millions  d’hectolitres  d’eau  tombée  à l’intérieur  des  bou- 
levards de  Bruxelles,  tandis  que  de  1833  à 1860,  la  moyenne 
annuelle  ne  dépasse  pas  32  millions  d’hectolitres. 


VIL  Population.  — Professions.  — Langues  (1). 


D’après  les  résultats  présumés  du  recensement  général  du 
31  décembre  1866,  déclarés  à la  Chambre  par  le  Ministre  de 
l’Intérieur,  on  peut  évaluer  la  population  du  royaume  à 
cette  date  à 4,840,000  habitants,  soit  environ  170  habitants 
par  kilomètre  carré.  Comme  densité  générale  de  population, 
la  Belgique  occupe  le  premier  rang  parmi  les  nations  de 
l’Europe,  le  seizième  pour  la  superficie. 


La  Flandre  occidentale  a 

639,709  habitants  environ. 

205  par  kilomètre  carré. 

La  Flandre  orientale 

801,872  — 

275  — 

Anvers 

474,145  — 

170  — 

Limbourg 

199,856  — 

82  — 

Brabant 

820,179  — 

269  — 

Hainaut 

847,775  — 

250  — 

Liège 

556,666  — 

496  — 

Namur 

302,719  — 

87  — 

Luxembourg 

196,173  — 

48  — 

(4)  Les  résultats  du  recensement  seront  publiés  dans  le  courant  de  l’année  4863. 
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La  répartition  approximative  de  la  population  par  professions 
peut  être  représentée  par  groupes  de  chiffres  ronds. 


Agriculture  et  sylviculture 4,062,000 

Industries  diverses 867,(^00 

Différentes  espèces  de  commerce 4 56,000 

Professions  libérales 68,000 

Force  publique  . 36,000 

Propriétaires,  rentiers,  pensionnés 50,000 

Services,  domestiques 87,000 


Reste  un  excédant  de  ménagères,  enfants,  etc.,  se  rattachant 
aux  chefs  de  famille. 

La  répartition  par  cultes  donne  approximativement  : 


Catholiques  Habitants  4,928,814 

Protestants  et  anglicans  ...  ....  — 8,193 

Israélites — 1 ,522 

Autres  cultes  ou  cultes  non  déclarés — 1 ,844 


La  moyenne  des  naissances  est  annuellement  de  150,000; 
la  proportion  des  se^es  est  de  105  garçons  pour  100  filles; 
celle  des  naissances  illégitimes,  de  1 pour  12  légitimes. 

L’emploi  des  langues  usitées  en  Belgique  est  facultatif. 
Les  langues  les  plus  répandues  sont  le  français , qui  est 
réputé  langue  officielle  ; c’est  dans  cette  langue  que  sont 
discutées,  votées  et  promulguées  les  lois  de  l’Etat,  qui  sont 
traduites  et  imprimées  en  flamand  par  les  soins  du  Gouverne- 
ment ; 

Le  wallon , patois  français,  est  très-répandu  dans  le  Hainaut, 
le  sud  du  Brabant,  toute  la  province  de  Namur,  la  plus  grande 
partie  des  provinces  de  Liège  et  de  Luxembourg  ; 

Le  flamand  est  parlé  dans  les  deux  Flandres , le  nord  du 
Brabant,  la  province  d’Anvers  et  le  Limbourg  ; 

lf  allemand,  seulement  sur  la  frontière  de  Luxembourg  et 
autour  d’Arlon. 
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Les  villes  les  plus  importantes  sont  : Bruxelles,  320,000  ha- 
bitants avec  ses  faubourgs  ; Gçmd,  128,000  habitants  ; Anvers, 
124,700  habitants;  Liège,  106,900  habitants;  Bruges, 
50,800  habitants.  Plus  6 villes  qui  ont  de  25,000  à 50,000  ha- 
bitants : Malines,  Louvain,  Tournay,  Verviers,  Mons,  Namur. 


VIII.  Constitution.  — Organisation  politique. 

La  Constitution  belge,  l’une  des  plus  libres  du  monde,  a été 
inspirée  par  les  principes  de  1789. 

Le  Gouvernement  de  la  Belgique  est  une  monarchie  hérédi- 
taire, constitutionnelle  et  représentative. 

Le  pouvoir  exécutif  est  aux  mains  du  Roi,  qui  est  invio- 
lable. Le  Roi  partage  le  pouvoir  législatif  avec  la  Chambre 
des  représentants  et  le  Sénat.  Il  peut  dissoudre  les  Chambres. 
Les  Chambres  sont  périodiquement  renouvelées  par  la  retraite 
d’une  moitié  de  représentants  et  de  sénateurs,  tous  les  deux 
ans  pour  la  Chambre  des  représentants,  tous  les  quatre  ans 
pour  le  Sénat.  Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

La  Chambre  des  représentants  est  actuellement  composée  de 
124  citoyens  belges  (un  par  40,000  habitants),  âgés  de  vingt- 
cinq  ans  au  moins,  domiciliés  en  Belgique,  jouissant  des  droits 
civils  et  politiques  et  n’occupant  aucune  fonction  salariée  par 
l’État. 

Le  Sénat  est  composé  de  62  citoyens  (un  par  80,000  habi- 
tants), âgés  , de  quarante  ans  au  moins,  domiciliés  en  Bel- 
gique, jouissant  des  droits  civils  et  politiques  et  payant  dans 
le  royaume  2,116  francs  de  contributions  directes,  patentes 
comprises,  et  n’occupant  également  aucune  position  salariée 
par  l’État. 

Les  sénateurs  ne  reçoivent  ni  traitement  ni  indemnité;  les 
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représentants  ne  résidant  point  dans  la  capitale  ont  droit 
à une  indemnité  mensuelle  de  425  francs  environ  durant  la 
session. 

Les  membres  des  deux  Chambres  ont  le  droit  absolu  d’ini- 
tiative et  d’amendement. 

En  général,  les  lois  votées  publiquement  d’abord  article  par 
article,  puis  par  appel  nominal  sur  l’ensemble,  à la  Chambre 
des  représentants,  sont  soumises  au  Sénat,  qui  discute  et  vote 
dans  la  même  forme  que  la  Chambre.  Le  Roi  sanctionne  et 
publie  les  lois. 

Le  Roi,  inviolable,  est  entouré  de  ministres  responsables. 
Aujourd’hui  il  y a six  ministres,  savoir  : intérieur;  justice  et 
cultes;  travaux  publics,  chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes; 
finances;  affaires . étrangères , commerce  et  marine;  guerre. 
Tous  les  actes  royaux  doivent  être  contre-signés  par  l’un  d’eux. 
Les  ministres  ne  peuvent  être  mis  en  jugement  sans  une  déci- 
sion de  la  Chambre  des  représentants;  ils  sont  jugés  par  les 
Chambres  réunies  de  la  Cour  de  cassation. 

Sous  le  rapport  administratif , le  royaume  se  divise  en 
9 provinces.  Chacune  d’elles  a un  Conseil  provincial,  élu  par 
les  électeurs  de  la  province,  pour  s’occuper  des  affaires  provin- 
ciales; une  Députation  permanente,  élue  par  le  Conseil,  pour 
s’occuper  des  affaires  courantes,  et  un  Gouverneur  nommé  par 
le  Roi  et  qui  préside  la  Députation. 

Les  9 provinces  se  divisent  en  41  arrondissements  admi- 
nistratifs, à la  tête  desquels  se  trouvent  des  commissaires 
d'arrondissement . 

Les  communes,  enfin,  au  nombre  de  2,554  pour  tout  le 
royaume , ont  chacune  un  Conseil  communal  directement 
élu  par  les  électeurs  communaux , un  Bourgmestre  et  des 
Échevins  nommés  par  le  Roi  et  choisis  dans  le  sein  du 
Conseil.  La  tutelle  administrative  ’ est  organisée  par  les  lois 
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provinciale  et  communale.  Diverses  lois  récentes  ont  eu  pour 
objet  des  mesures  de  décentralisation  (1). 

Le  pouvoir  judiciaire  se  compose  d’une  Cour  de  cassation, 
de  3 Cours  d’appel,  à Bruxelles,  à Liège  et  à Gand,  de  26  tri- 
bunaux de  première  instance  et  de  203  justices  de  paix. 

Une  Cour  d’assises  par  province,  composée  du  président  et 
du  plus  ancien  vice-président  du  tribunal  du  chef-lieu  de  la 
province,  présidée  par  un  conseiller  de  Cour  d’appel  délégué  et 
assistée  de  12  jurés,  tient  chaque  trimestre  une  session. 

La  justice  militaire  est  rendue  par  une  Cour  qui  connaît  des 
appels  des  conseils  de  guerre  et  qui  juge  directement  les 
officiers  supérieurs;  il  y a un  conseil  de  guerre  par  province, 
composé  de  militaires,  près  desquels  les  auditeurs  exercent  les 
fonctions  de  ministère  public  et  de  greffier. 

La  justice  consulaire  est  exercée  par  des  commerçants  au  sein 
des  tribunaux  de  commerce.  La  juridiction  des  prud’hommes 
est  organisée  par  la  loi. 

Les  juges  des  tribunaux  et  des  cours  ordinaires  sont  inamo- 
vibles : ils  sont  admis  à l’éméritat,  avec  conservation  de  leur 
traitement  à lage  déterminé  par  la  loi.  Nulle  commission,  nul 
tribunal  extraordinaire  ne  peuvent  être  établis,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit  (2). 


(4)  Tout  récemment,  M.  Leberquier  (dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  45  juin  4868, 
page  990)  apprécie  dans  les  termes  suivants  notre  organisation  administrative:  « La  Belgique 
» a eu  fort  peu  de  chose  à changer  à cette  combinaison  (de  la  Constituante)  pour  en  faire 
» la  base  de  son  régime  administratif,  le  plus  libéral  et  le  mieux  pondéré  qu’il  y ait  en 
» Europe.  C’est  là  que  doivent  porter  leurs  regards,  ceux  qui  recherchent  aujourd’hui  les 
» traces  des  conceptions  de  la  Constituante.  «Ajoutons  que,  dans  le  fameux  projet  de  décen- 
tralisation du  Comité  de  Nancy , qui  a fait  tant  de  bruit  en  4865,  l’organisation  belge  est 
citée  huit  fois  comme  exemple  (pages  59,  8 2,  401,  406,  456,  469,  487,495).  Ce  fait  est  assez 
intéressant  pour  être  rappelé  ici. 

(2)  Le  même  M.  Leherquier  (pages  998  et  4000),  après  avoir  apprécié  également  notre 
organisation  judiciaire,  parle  de  notre  Cour  de  cassation  : « Ainsi  étaient  conservées 
» à cette  institution  son  origine  populaire  et  son  attache  législative.  C’est  avec  cette  attache 
» que  l’œuvre  de  la  Constituante  est  passée  en  Belgique  ; le  choix  des  magistrats  à la  Cour 
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IX.  Droits  électoraux. 

Les  électeurs  pour  les  Chambres  doivent  être  Belges  de 
naissance  ou  avoir  obtenu  la  grande  naturalisation,  être  âgés 
de  vingt-cinq  ans,  verser  au  Trésor  fr.  42-32  d’impôts  directs, 
n’avoir  subi  aucune  condamnation  pour  certains  délits. 

Les  électeurs  pour  les  Conseils  provinciaux  doivent  réunir 
les  mêmes  conditions,  seulement  la  naturalisation  ordinaire 
suffit. 

Pour  participer  aux  élections  communales,  il  faut  être  Belge 
ou  naturalisé  (ordinaire),  avoir  accompli  sa  vingt  et  unième 
année,  avoir  son  domicile  réel  dans  la  commune,  verser  au 
Trésor  une  somme  qui  varie  de  15  à fr.  42-32,  selon  l’impor- 
tance de  la  commune. 

Le  nombre  des  électeurs  pour  les  Chambres  législatives  est 
d’environ  104,000.  Les  listes  d’éligibles  au  Sénat  comprennent 
à peu  près  800  noms.  225,000  électeurs  communaux  étaient 
inscrits  sur  les  listes. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  relativement  à l’exercice 
du  droit  d’élection,  le  passage  suivant  de  notre  Exposé  som- 
maire de  T organisation  politique  de  la  Belgique  : « Le  droit 


» de  cassation  belge  est  confié  à cette  Cour  elle-même  et  au  Sénat.  La  puissante  organisation 
» judiciaire  de  ce  pays  se  montre  ainsi  entre  les  citoyens  et  le  gouvernement,  dans  une  forme 
» indépendante,  et  maintient  l’équilibre  entre  les  forces  respectives  des  différents  pouvoirs. 
» Dominant  toute  l’organisation  de  la  justice,  la  Cour  de  cassation  veille  de  haut  non-seule- 
» ment  au  respect  de  la  loi  dans  ses  applications  particulières,  mais  encore  à l’observation 
» des  grands  principes  de  la  Constitution.  Elle  paraît  réaliser  le  vœu  de  l’assemblée  consti- 
» tuante  et  renfermer  assez  d’énergie  propre  pour  contenir  tous  les  pouvoirs  constitués  et  les 
» ramener  au  but  de  leur  institution.  Par  sa  fermeté,  elle  épargne  au  législateur  le  soin  de 
» revenir  sur  ses  pas  et  de  fortifier  par  de  nouvelles  lois  celles  qu’il  a déjà  faites  ; elle  main- 
» tient  ainsi  la  jurisprudence  et  l’empêche  de  sortir  du  cercle  qu’elle  franchit  nécessairement 
» là  où  les  tribunaux  et  surtout  la  Cour  de  cassation  flottent  et  passent  d’une  idée  à une 
» autre.  » — Dans  ce  passage,  l’habile  écrivain  marque  nettement  la  place  qu’occupe  le 
pouvoir  judiciaire  dans  notre  forte  organisation  constitutionnelle. 
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» électoral  est  directement  exercé  à tous  les  degrés  par  l’élite 
» des  citoyens.  Le  Congrès  national  avait  été  choisi  par  les 
5»  électeurs  désignés  dans  les  arrêtés  du  Gouvernement  provi- 
» soire  : à son  tour , le  Congrès  avait  élu  le  premier  Roi  des 

Belges,  et  en  sa  personne  la  dynastie  tout  entière.  La 
» Chambre  des  représentants  et  le  Sénat  sont  élus  directement 
» par  les  électeurs  ; il  en  est  de  même  des  Conseils  provinciaux 
» et  des  Conseils  communaux  : cette  hiérarchie  de  corps  élec- 
» tifs,  délibérant,  agissant  dans  leurs  sphères  respectives  et 
» indépendantes,  crée  une  force  permanente  et  une  garantie 
55  puissante  pour  la  Constitution  elle-même,  qui  les  a institués 
55  et  organisés. 

55  Ce  droit  électoral,  que  nous  venons  de  voir  exercé  directe- 
55  ment  par  les  citoyens,  est  partout  exercé  indirectement  ou 
55  médiatement  par  les  corps  constitués.  Les  Chambres  et  les 
55  Conseils  provinciaux  élisent  leurs  présidents  et  secrétaires  ; 
55  la  Chambre  des  représentants  élit  les  membres  de  la  Cour 
55  des  comptes  ; les  Conseils  provinciaux  élisent  les  membres 
55  des  Députations  permanentes;  le  Sénat,  avec  la  Cour  de 
55  cassation,  choisit  les  candidats  pour  les  places  de  conseillers 
55  à cette  Cour  ; les  Conseils  provinciaux  avec  les  Cours  d’appel 
55  choisissent  les  candidats  pour  les  places  de  conseillers  à ces 
55  Cours  et  pour  les  places  de  présidents  et  de  vice-présidents 
55  des  tribunaux  de  première  instance;  les  présidents  et  vice- 
55  présidents  des  Cours  de  cassation  et  d’appel  sont  directement 
55  élus  par  leurs  collègues  ; les  tribunaux  de  commerce  sont 
55  élus  par  les  commerçants  notables;  les  Conseils  de  prud’- 
55  hommes,  par  les  chefs  d’industrie  et  les  ouvriers;  les  officiers 
55  de  la  garde  civique,  soit  directement,  soit  par  voie  de  pré- 
55  sentation,  sont  choisis  par  les  gardes  eux-mêmes  ; les  Con- 
55  seils  des  hospices  et  les  bureaux  de  bienfaisance  sont  élus 
55  par  les  Conseils  communaux,  etc.  55 
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X.  Cultes. 

La  liberté  des  cultes  est  consacrée  par  la  Constitution  belge. 
Ils  sont  entièrement  indépendants  de  l’Etat,  qui  n’y  intervient 
que  sous  le  rapport  du  temporel.  Un  archevêque  à Malines  et 
5 évêques  à Gand,  Bruges,  Tournay,  Namur  et  Liège,  des 
doyens,  curés  et  desservants  dans  les  paroisses  : telle  est  la 
hiérarchie  du  clergé  catholique.  Les  cultes  protestant,  anglican 
et  israélite  sont  également  organisés. 

Les  traitements  et  les  pensions  des  ministres  de  ces  divers 
cultes  sont  à la  charge  du  Trésor.  Des  bourses  pour  les  élèves 
et  des  traitements  pour  les  professeurs  favorisent  l’instruction 
spéciale  de  ces  ministres.  L’association  appliquée  à la  vie  reli- 
gieuse est  absolument  libre  ; mais  la  loi  ne  reconnaît  la  person- 
nification civile  qu’à  certaines  congrégations  hospitalières. 

Le  personnel  du  clergé  catholique  est  d’environ  5,000  mi- 
nistres de  tous  les  degrés.  Les  traitements  montent  à 3 millions 

800.000  francs,  chiffre  rond;  les  pensions  à 156,000  francs, les 
secours  à 21 ,000  francs. 

Les  édifices  du  culte  coûtent  en  moyenne  1,200,000  francs. 
Les  fabriques  d’église,  lés  communes,  les  provinces  et  le  Trésor 
public  contribuent  à cette  dépense. 

Le  personnel  du  culte  protestant  coûte  à peu  près 

52.000  francs  par  an.  Celui  des  églises  anglicanes  coûte 
13,200  francs. 

Le  culte  israélite  coûte  25,000  francs  environ. 

160  congrégations  religieuses  hospitalières  jouissent  de  la 
personnification  civile.  Lors  du  dernier  recensement,  il  y avait 
2,500  religieux  et  13,000  religieuses  répartis  dans  environ 

1.000  établissements  libres. 
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XI.  Instruction  publique. 

t 

Les  écoles  'primaires , ouvertes  aux  enfants  de  sept  à qua- 
torze ans,  sont  fréquentées  par  plus  de  500,000  garçons  et 
tilles,  en  nombre  égal  à peu  près.  La  progression  de  la  popu- 
lation scolaire  offre  la  proportion  de  3,33  p.  c.  par  année 
moyenne. 

L’instruction  primaire  est  aux  frais  des  communes  ; les  pro- 
vinces et  l’Etat  interviennent  par  des  subsides  (1). 

Les  écoles  moyennes  de  l’Etat  sont  fréquentées  par  8,000 
élèves  environ,  et  les  athénées  royaux  en  comptent  3,300. 

Le  chiffre  des  dépenses  de  l’instruction  moyenne  a sensible- 
ment augmenté  dans  les  dernières  années. 

Universités.  — Il  existe  quatre  universités  : deux  aux  frais 
de  l’Etat,  à Liège  et  à Gand;  deux  autres,  à Bruxelles  et  à 


(1)  M.  le  Ministre  de  l’Intérieur  a donné  en  4867,  à la  Chambre  des  représentants,  des 
renseignements  complets  sur  l’ instruction  primaire  ; nous  croyons  utile  de  reproduire  ici 
quelques  chiffres  intéressants  : 

En  4843,  le  total  des  dépenses  a été  de  2,650,000  francs;  en  4864,  elles  atteignaient 
près  de  44,000,000;  ce  chiffre  sera  de  43,000,000  pour  l’année  courante  (4867).  Les  com- 
munes figurent  dans  ces  chiffres,  en  4843,  pour  4,030,000;  en  4864,  pour  4,847,000.  Les 
provinces,  en  4843,  pour  210,000;  en  4864,  pour  4,045,000.  L’État  allouait,  en  4843, 
465,000;  il  a alloué,  en  1864,  3,610,000.  Les  sommes  affectées  aux  traitements  des  institu- 
teurs, qui  étaient  en  1843  de  4,850,000,  sont  montées  en  4866  à 6,684,000;  il  en  résulte 
que  la  moyenne  des  traitements,  qui  était  de  450  francs  en  4843,  a été  de  4,400  francs  en  4866. 
La  construction  des  bâtiments  d’école  a coûté  jusqu’ici  environ  9,000,000  de  francs.  Voici  la 
progression  du  nombre  d’écoles  : en  4843,  2,070;  en  4865,  3,400.  La  quotité  par  habitant 
dans  la  dépense  totale  de  l’instruction  primaire  n’est  en  définitive  que  de  fr.  2-62  par  habitant. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails,  d’abord  à cause  de  la  remarquable  progres- 
sion des  chiffres,  ensuite  parce  qu’il  s’agit  d’iNSTRUCTiON  populaire,  c’est-à-dire  d’un  puissant 
élément  de  progrès  social  dont  la  diffusion  est  devenue,  de  notre  temps,  l’œuvre  essentielle 
de  tous  les  gouvernements  éclairés  et  de  tous  les  hommes  généreux.  — Ajoutons,  à l’appui 
de  la  nécessité  d’instruire  le  peuple,  ces  chiffres  frappants  que  nous  extrayons  du  dernier 
rapport  sur  la  justice  criminelle  en  France  : il  en  résulte  que  les  départements  les  plus 
illettrés,  où  il  y a le  moins  d’écoles  et  de  bibliothèques  populaires,  offrent  84  p.  c.  de  crimina- 
lité, contre  49  p.  c.  qu’offrent  les  départements  les  plus  lettrés  ! 
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Louvain,  qui  sont  des  établissements  privés  libres.  La  moyenne 
des  étudiants  est  de  300  pour  Gand,  800  pour  Liège,  450  pour 
Bruxelles  et  700  pour  Louvain,  où  existe  la  seule  faculté  de 
théologie  du  pays.  Les  programmes  de  toutes  les  universités 
sont  les  mêmes,  les  examens  étant  également  les  mêmes  pour 
tous  les  élèves  sans  que  la  liberté  de  doctrines  et  d’enseigne- 
ment en  soit  entravée. 

Instruction  militaire.  — L’école  militaire  a été  fréquentée, 
depuis  sa  création,  par  environ  1,000  élèves,  dont  600  à peu 
près  sont  entrés  dans  l’armée  avec  le  grade  de  sous-lieutenant. 
La  durée  des  études  y est  de  deux  ans  pour  l’infanterie  et  la 
cavalerie;  de  quatre  ans  pour  les  armes  spéciales,  état-major, 
génie,  artillerie. 

L’école  des  enfants  de  troupe  a été  instituée  en  1847  pour 
les  fils  de  militaires  ; jusqu’aujourd’hui,  le  chiffre  des  entrées  a 
été  de  1,200  à 1,300;  le  nombre  des  enfants  passés  dans  l’ar- 
mée, de  900  à 1,000. 

Les  écoles  régimentaires  donnent  l’enseignement  primaire 
aux  soldats  illettrés.  Il  y a aussi  des  écoles  du  soir  pour  les 
sous-officiers,  caporaux,  brigadiers  et  soldats.  Des  instructions 
récentes  du  Ministre  de  la  Guerre,  baron  Goethals,  tendent  à 
fortifier  l’instruction  élémentaire  parmi  les  soldats. 

Enseignement  agricole , horticole  et  vétérinaire.  — Il  est 
donné  dans  une  école  de  médecine  vétérinaire,  un  institut 
agricole,  deux  écoles  pratiques  d’agriculture  (1). 

Enseignement  maritime  gratuit.  — Des  écoles  de  naviga- 


(1)  Nous  attirons  l’attention  sur  le  rapport  qui  vient  d’être  adressé  au  Gouvernement  par 
M.  Lejeune,  l'habile  directeur  de  l’Institut  agricole  de  Gembloux  (un vol.  in-8°  de  300  pag.). 
Depuis  sa  fondation,  en  vertu  de  la  loi  du  18  juillet  1860,  cet  institut  a donné  une  instruction 
largement  progressive  à 166  élèves,  dont  79  belges,  23 russes,  16  originaires  de  1’îledeCuba, 
le  surplus  de  diverses  autres  contrées  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  — Ajoutons  que  des 
conférences  sur  l’agriculture,  l’horticulture  et  la  taille  des  arbres  sont  organisées  dans  toutes 
les  provinces. 
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tion  existent  à Anvers  et  à Ostende.  Elles  rendent  des  services 
signalés  à la  marine  marchande.  En  une  période  de  neuf  ans, 
près  de  400  diplômes  de  capitaines  et  de  lieutenants  au  long 
cours  y ont  été  délivrés. 

Enseignement  commercial.  — L’institut  supérieur  de  com- 
merce d’Anvers  a été  créé  dans  le  but  de  former  de  bons  négo- 
ciants et  des  agents  commerciaux  instruits. 

Enseignement  professionnel.  — Il  y a dansles  deux  Flandres 
plus  de  80  ateliers  d’apprentissage  modèles  qui  occupent  5,500 
apprentis  tisserands.  Les  écoles  industrielles  sont  au  nombre 
de  15. 

Enseignement  charitable.  — Il  existe  11  établissements 
pour  l’entretien  et  l’instruction  des  sourds-muets  et  aveugles. 

Les  enfants  trouvés  et  abandonnés  reçoivent  l’instruction  par 
les  soins  et  sous  la  surveillance  des  administrations  des 
hospices. 

L 'Institut  royal  de  Messines  date  de  1776;  il  est  exclusive- 
ment réservé  aux  tilles  de  militaires.  On  en  fait  des  institutrices, 
des  tilles  de  ferme,  etc.,  selon  leurs  aptitudes.  L’établissement 
a un  revenu  annuel  de  80,000  francs. 

Les  écoles  de  réforme  de  Ruysselede  pour  les  garçons  et  de 
Beernem  pour  les  biles  sont  destinées  à recevoir  et  à instruire 
les  jeunes  indigents,  mendiants  et  vagabonds  des  deux  sexes. 
Une  section  de  l’école  des  garçons  a été  établie  à Synghem , 
pour  l’instruction  des  mousses. 

Enseignement  théologique . — Chaque  diocèse  possède  un 
séminaire.  L’Etat  fournit  un  subside  annuel  et  des  bourses 
d’études.  L’Université  de  Louvain  possède  de  plus  une  faculté 
libre  de  théologie. 

Enseignement  artistique. — Les  écoles  de  beaux-arts  étaient 
récemment  au  nombre  de  45;  environ  10,000  élèves  les  fré- 
quentaient. 
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Un  nombre  très-considérable  d’établissements  privés  pour  les 
deux  sexes,  dont  la  plupart  sont  dirigés  par  des  congrégations 
religieuses,  existent  dans  le  pays,  grâce  à la  liberté  absolue 
d’enseignement  et  d’association  consacrée  par  la  Constitution. 

XII.  Lettres,  sciences  et  beaux-arts. 

L’Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts,  l’Aca- 
démie royale  de  médecine,  la  Commission  royale  d’histoire, 
publient  régulièrement  les  résultats  de  leurs  travaux;  des 
prix  quinquennaux  et  triennaux  sont  décernés  par  des  jurys 
spéciaux  aux  auteurs  d’ouvrages  dont  la  valeur  est  appréciée 
dans  des  rapports  motivés. 

Plus  de  cent  sociétés  littéraires,  instituts  libres  et  chambres 
de  rhétorique  sont  disséminés  dans  toutes  les  provinces,  jusque 
dans  d’humbles  communes. 

Une  Commission  royale  des  anciennes  lois  et  ordonnances 
remet  en  lumière  les  monuments  législatifs  et  les  coutumes 
du  pays. 

Des  musées  existent  dans  presque  toutes  les  villes  du 
royaume,  s’enrichissent  sans  cesse  de  tableaux,  d’œuvres  d’art 
et  d’antiquité  de  tous  genres. 

Des  bibliothèques  sont  ouvertes  au  public  dans  les  princi- 
paux centres  du  pays;  plus  de  600,000  volumes  et  manuscrits 
peuvent  y être  consultés. 

Les  bibliothèques  populaires  et  les  conférences  publiques  se 
répandent  partout. 

Les  Conservatoires  de  musique  de  Bruxelles,  Liège  et  Gand 
sont  fréquentés  annuellement  par  plus  de  1,200  élèves. 

Des  écoles  de  musique  existent  dans  un  grand  nombre  d’au- 
tres localités. 
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Les  académies  et  les  écoles  des  beaux-arts  sont  aussi  nom- 
breuses; elles  ont  une  foule  d’élèves. 

Environ  125  journaux  politiques,  écrits  en  langue  française, 
et  80,  écrits  en  langue  flamande,  indépendamment  de  revues, 
feuilles  d’annonces  et  publications  spéciales,  sont  répandus 
dans  toute  la  Belgique. 


XIII.  Circulation. 

Routes  et  chemins  vicinaux.  — Le  développement  des  routes 
de  l’État,  des  routes  provinciales  et  des  routes  concédées  était, 
en  1867,  de  1 ,500  lieues  de  5,000  mètres.  Le  développe- 
ment des  chemins  vicinaux  a suivi  une  progression  rapide  et 
dont  l’importance  pour  la  prospérité  générale  est  incalculable. 
On  peut  évaluer  à 3,500  lieues  de  5,000  mètres  la  longueur 
des  routes  vicinales  achevées  et  à 100  millions  au  moins  les 
sommes  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  ont  été  consacrées  à ce 
service. 

Chemins  de  fer.  — C’est  en  1835  que  le  premier  tronçon  de 
chemin  de  fer  a été  mis  en  exploitation  dans  le  royaume. 

Aujourd’hui  le  développement  des  voies  ferrées  est  de  près 
de  deux  millions  de  mètres.  Le  nombre  des  voyageurs  trans- 
portés par  chemin  de  fer  est  de  12,000,000.  Les  voyageurs  de 
troisième  classe  entrent  pour  une  somme  énorme  dans  le  mou- 
vement général,  environ  60  p.  c. 

Le  mouvement  des  transports  matériels,  bagages,  marchan- 
dises, équipages,  chevaux  et  bestiaux,  finances  et  valeurs,  est 
très-considérable.  L’accroissement,  dans  une  période  de  dix 
ans,  1850-1860,  a été  de  55  p.  c.  pour  bagages  ; 198  p.  c.  pour 
marchandises;  199p.  c.  pour  chevaux  et  bestiaux;  188  p.  c. 
pour  groups  de  finances.  Depuis  1860,1e  tarif  des  marchandises 


— 191  — 


a été  abaissé,  et  ces  transports  se  sont  accrus  dans  des  propor- 
tions colossales  (1). 

Voies  navigables.  — Les  voies  navigables  administrées  par 
l’État  offrent  une  longueur  totale  de  1,500,000  mètres  environ. 
Il  j a 32  canaux,  dont  10  sont  à grande  section,  suffisamment 
larges  et  profonds  pour  recevoir  les  bâtiments  de  mer. 

Postes . — En  1866,  environ  22,000,000  de  lettres  ont  été 
transportées  à l’intérieur,  et  7,912,632  pour  l’étranger. 
100,913  sont  restées  au  rebut;  32,000  ont  été  restituées  aux 
auteurs  ou  aux  destinataires  (chiffres  approximatifs). 

Les  recettes  sont  montées  à environ  5,500,000  fr.  Il  a 
été  vendu  en  dix  ans  pour  plus  de  25,000,000  de  francs  de 
timbres-poste. 

Chaque  année,  le  nombre  des  bureaux  de  poste  et  de  distri- 
bution augmente.  En  1851,  il  y avait  415  fonctionnaires  et 
employés  et  1,225  facteurs  et  agents  subalternes  : ces  chiffres 
sont  montés  en  1863  respectivement  à 639  et  1,685.  Le  total 
des  dépenses  s’est  élevé  en  même  temps  de  2 millions  à plus  de 
3 millions.  Tous  ces  chiffres  n’ont  pas  cessé  d’augmenter 
jusqu’en  1868. 


(1)  En  fait  de  chemins  de  fer,  voici  une  note  curieuse,  extraite  d’une  brochure  du  statisti- 
cien M.  Horn,  intitulée  : Salut  au  troisième  milliard. 

« Sur  400  kil.  carrés  d’étendue,  la  Belgique  a 8,748  kil.  de  chemins  de  fer. 

» — l’Angleterre  7,854  — 

» — la  Hollande  3,914  — 

» — la  Suisse  3,479  — 

» — la  France  2,748  — 

Lignes  télégraphiques. 

» Sur  400  kil.  d’étendue,  la  Belgique  exploite  44,865  kil.  de  fils. 


P 

— 

la  Suisse 

8,738  — 

» 

— 

la  Grande-Bretagne 

8.245  — 

P 

— 

la  Hollande 

6,005  — 

P 

— 

la  France 

5,474  — 
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Télégraphes  (1).  — Les  chiffres  arrêtés  le  31  décembre  1866 
attestent  une  progression  considérable  : en  1851,  10  bureaux 
expédient  6,650  dépêches;  en  1861,  163  bureaux  expédient 
97,940  dépêches;  en  1866,  356  bureaux  expédient  693,000 
dépêches.  Il  est  à noter  que  le  prix  de  la  dépêche  simple  a été 
réduit,  en  1856,  à fr.  1-50;  en  1863,  à 1 fr.,  et  en  1866, 
à 50  centimes.  Sous  l’empire  de  cette  dernière  réduction,  le 
nombre  des  dépêches,  qui  était  en  1865  de  333,000,  a atteint, 
en  1866,  le  chiffre  de  693,000.  Après  divers  calculs,  il  reste 
établi  que,  par  l’effet  de  la  taxe  à 50  centimes,  le  mouvement 
a augmenté  de  85  p.  c.  et  que  la  recette  a été  à peu  près  égale 
à celle  qui  eût  été  obtenue  avec  la  taxe  précédente  de  1 fr.  Ces 
chiffres  se  rapportent  au  trafic  intérieur.  Le  trafic  extérieur  est 
régi  par  la  convention  internationale  du  17  mai  1855;  les 
chiffres  du  service  international  et  du  service  de  transit 
attestent  une  progression  constante.  Le  premier  service  a donné 
de  197,000  à 306,000  télégrammes;  le  second  service  a donné 
de  96,000  à 129,000.  Le  réseau  télégraphique  belge  offre  : lon- 
gueur des  lignes,  3,500  kilomètres;  développement  des  fils, 
10,000  kilomètres  environ.  Il  y a 556  appareils.  On  comprend 
que  l’appréciation  des  recettes  et  des  dépenses  du  service  télé- 
graphique et  des  rapports  qu’il  y a entre  les  divers  produits  et 
le  coût  réel  des  télégrammes  exige  des  combinaisons  et  des 
calculs  qu’il  est  impossible  de  reproduire  ici  : nous  devons  nous 
borner  à constater,  avec  le  savant  fonctionnaire  dont  nous 
consultons  l’ouvrage,  que  la  situation  financière  du  télégraphe 
belge  est  avantageuse  et  annonce  des  développements  non 
interrompus  (2). 


(1)  Nous  puisons  ces  renseignements  essentiels  dans  les  remarquables  travaux  que  publie 
chaque  année  M.  l’ingénieur  en  chef  Yinchent,  directeur  du  service,  sous  le  titre  : Situation 
et  trafic  des  lignes  télégraphiques  belges. 

(2)  A propos  de  Circulation , il  nous  a paru  fort  piquant  de  reproduire,  au  milieu  du  pro- 
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XIV.  Industrie. 

Industrie  houillère. — Le  royaume  compte  environ  268  mines 
concédées  sur  une  étendue  de  120,099  hectares,  dont  21  tolé- 
rées provisoirement  sur  une  étendue  de  12,420  hectares,  et 
182  en  exploitation  sur  une  étendue  de  90,820. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  ces  mines  est  de 
80,000.  Le  prix  moyen  du  salaire  des  hommes  est  de  fr.  2-60, 
des  femmes  1-40,  des  garçons  1-10,  des  filles  1-00. 

La  quantité  de  houille  extraite,  de  10,345,320  tonneaux  de 
1,000  kil. , d’une  valeur  totale  de  104,786,558  fr. 

7,454,356  tonnes  ont  été  consommées  à l’intérieur. 

2,738,741  en  France. 

144,783  dans  les  Pays-Bas. 

2,745  en  Prusse. 

1 ,604  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg. 

3,101  dans  d’autres  pays. 

Mines  métalliques.  — Le  fer,  la  calamine,  le  zinc,  le  plomb, 
la  pyrite,  la  galène,  la  baryte  plombifère,  le  manganèse,  le 
schiste  alumineux,  seuls  ou  mélangés,  sont  exploités  dans  94 
mines  sur  une  étendue  de  48,788  hectares.  Le  nombre  des 
ouvriers  employés  à ces  diverses  exploitations  est  de  13,122. 

Carrières.  — Il  y en  a 1,667,  occupant  19,136  ouvriers  et 
produisant  21 ,891 ,070  fr. 


digieux  mouvement  de  notre  époque,  le  passage  suivant  des  Mémoires  du  célèbre  comte  de 
Montlosier  (vol.  1,  pag.  161);  il  écrivait  en  1830,  et  il  parlait  de  sa  jeunesse  avant  Turgot  : 
« Il  serait  curieux  de  comparer  aujourd’hui  l’activité  qui  règne  dans  les  esprits,  ainsi  que 
» dans  les  affaires,  avec  la  torpeur  et  l’inertie  que  j’ai  vues  autrefois.  On  recevait  une  seule 
» gazette,  appelée  Gazette  de  France,  qui  paraissait  deux  fois  par  semaine  : voilà  pour  le 
» mouvement  des  esprits.  Dans  le  même  temps,  un  coche  partait  toutes  les  semaines  des 
» principales  villes  de  province  pour  Paris  ; il  n’était  pas  toujours  plein  : voilà  pour  le  mou- 
» vement  des  affaires.  Je  me  souviens  du  temps  où  l’on  commença  à recevoir,  dans  nos  pro- 
» vinces,  une  feuille  un  peu  moins  insignifiante,  appelée  le  Courrier  d’Avignon;  ce  fut 
> comme  une  fortune.  » 


13 
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Ces  diverses  mines  ont  payé  en  1863,  à l’État,  une  redevance 
de  fr.  325,351-19. 

Usines  minéralnrgiques . 

Usines.  Ouvriers. 

359  48,040,  traitement  et  préparation 

44  3,450  — 

48  5,569  — 

Usines  sidérurgiques . 


405  hauts  fourneaux 4,265  ouvriers. 

442  fonderies 3,458  — 

79  fabriques  de  fer 8,863  — 

76  usines  à ouvrer  le  fer 4,454  — 


L’industrie  minérale  et  métallurgique  a son  débouché  dans 
le  monde  entier. 

Machines  et  mécaniques . — Les  ateliers  de  construction 
occupent  environ  20,000  ouvriers. 

Armurerie.  — En  1860,  562,279  armes  ont  été  confec- 
tionnées en  Belgique,  pour  une  valeur  de  près  de  12,000,000. 

Clouterie.  — Cette  industrie  a une  grande  importance;  en 
1860,  les  quantités  produites  ont  été  de  13,650,940  kilog., 
pour  une  valeur  de  8,191,000  fr. 

Coutellerie  et  t aillanderie,  produits  réfractaires,  briqueteries, 
poteries,  faïences  et  porcelaines,  verreries,  glaces,  cristaux, 
forment  des  industries  florissantes  dont  les  produits  font  l’objet 
d’un  grand  commerce  d’exportation. 

Id  industrie  linière  occupe  195,177  ouvriers;  ce  sont  les 
Flandres  qui  en  ont  presque  uniquement  le  monopole. 

ld industrie  cotonnière  occupe  28,000  travailleurs. 

L’ industrie  lainière  a son  centre  principal  à Verviers,  où 
elle  active  un  nombre  considérable  de  machines  et  donne  du 
travail  à plus  de  18,000  ouvriers. 

L y industrie  sétifère  est  peu  développée.  Le  nombre  des 


de  la  fonte  et  du  fer. 
acier,  plomb,  cuivre,  zinc, 
alun  et  verre. 
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métiers  battants  est  tout  au  plus  de  500  à 600,  et  ces  métiers 
se  trouvent  répartis  chez  une  trentaine  de  fabricants. 

Tapis.  — Tournaj  et  la  manufacture  d’Ingelmunster 
(Flandre  occidentale)  fabriquent  des  tapis.  Cette  industrie  n’est 
pas  en  progrès,  mais  les  produits  en  sont  estimés. 

La  'bonneterie , la  rubanerie  et  la  passementerie  forment 
encore  des  industries  florissantes  pour  quelques  villes  du  pays  ; 
mais  l’exportation  des  produits  est  de  peu  d’importance. 

Les  dentelles  sont  fabriquées  par  un  grand  nombre  d’ou- 
vrières et  font  l’objet  d’un  trafic  considérable.  La  malines  en  fil 
de  lin,  la  dentelle  de  Grammont  en  fil  de  coton  et  de  soie,  la 
dentelle  de  Bruxelles  et  la  Valenciennes  sont  les  quatre 
espèces  principales  de  dentelles  fabriquées  dans  le  royaume. 
130,000  dentellières  environ  sont  employées  à ce  travail. 

Le  chiffre  de  la  production  s’élève  à 50  millions,  dont  plus 
de  la  moitié  est  répartie  en  salaires. 

Un  grand  nombre  d’autres  industries  qu’il  serait  trop  long 
d enumérer,  mais  parmi  lesquelles  il  est  permis  de  citer  les 
brasseries  et  distilleries,  les  raffineries  de  sucre,  les  tabacs  et 
cigares,  l’orfèvrerie,  la  papeterie,  etc.,  etc.,  ont  un  notable 
développement  dans  le  royaume  et  atteignent  annuellement  un 
chiffre  considérable  d’affaires. 


XV.  Commerce. 

La  liberté  de  circulation,  d’échanges  et  de  transports  con- 
sacrée dans  notre  pays  a étendu  ses  bienfaits  sur  les  relations 
commerciales.  La  Belgique  n’est  pas  restée  en  arrière  dans  la 
voie  du  progrès;  la  suppression  des  octrois  des  villes  et  des 
barrières  sur  les  routes  de  l’Etat,  l’abaissement  des  tarifs  de 
douane  et  la  liberté  commerciale  consacrée  par  de  nombreux 
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traités  avec  les  puissances  étrangères,  ont  donné  au  commerce 
un  développement  considérable. 

Pendant  l’année  1866,  le  chiffre  des  importations  et  des 
exportations  a été  : 


Importations.  Exportations. 

Commerce  général fr.  4,426  millions.  fr.  4,323  millions. 

» spécial 747  » 643  » 


Transit,  680  millions. 

Ces  chiffres  ont  leur  éloquence  ; ils  marquent  une  progression 
notable  et  continue. 

4,526  navires  chargés  et  sur  lest,  belges  et  étrangers,  d’un 
tonnage  de  920,831  tonnes,  sont  entrés  en  1865  dans  les  ports 
belges. 

4,444,  d’un  tonnage  de  911,749  tonnes,  en  sont  sortis. 

Plus  des  trois  quarts  des  navires  entrés,  plus  de  la  moitié 
des  navires  sortis,  étaient  chargés. 

La  part  du  pavillon  national  dans  le  nombre  des  navires 
entrés  est  de  19,6  centièmes  pour  le  nombre,  9,7  centièmes 
pour  le  tonnage,  9 centièmes  pour  le  chargement. 

Pour  la  sortie  : 20  centièmes  au  nombre,  10,3  centièmes 
pour  le  tonnage,  13  centièmes  pour  le  chargement. 

L’effectif  de  notre  marine  marchande  est  de  112  navires 
d’un  tonnage  de  35,509.  De  ce  nombre,  8 navires  à vapeur  d’un 
tonnage  moyen  de  527  tonnes,  et  104  navires  à voiles  d’un  ton- 
nage moyen  de  341  tonnes. 

L’effectif  des  chaloupes  de  pêche  est  de  269,  d’un  tonnage 
de  10,158  tonnes,  et  montées  par  1,646 hommes  d équipage  (1). 


(4)  Voir  la  notice  analytique  placée  en  tête  du  tableau  général  du  commerce  de  4866; 
les  chiffres  de  1866  y sont  rapprochés  de  ceux  de  4865. 
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XVI.  Agriculture  (1). 

L’agriculture  a fait  de  notables  progrès  dans  le  pays.  Par- 
tout on  signale  lelévation  du  prix  de  la  plupart  des  produits 
agricoles,  le  renchérissement  des  terres,  l’augmentation  des 
baux.  Production  et  qualité  des  engrais,  emploi  des  instru- 
ments aratoires  perfectionnés,  labours  et  travaux  accessoires 
plus  soignés,  défrichements  étendus,  drainage  très-générale- 
ment appliqué,  amélioration  du  bétail,  voirie  vicinale  favorisée 
et  étendue,  tels  sont  les  principaux  résultats  obtenus. 

Le  drainage  s’est  propagé  rapidement  depuis  son  introduc- 
tion en  1850;  de  1850  à 1857,  37,750  hectares  de  terres 
avaient  été  drainés  par  18,798  agriculteurs,  et  ce  chiffre  n’a 
fait  que  s’accroître  jusqu’aujourd’hui. 

Les  défrichements  ont  reçu  une  notable  impulsion.  Il  y avait 
en  Belgique  296,000  hectares  de  bruyères  et  de  terrains 
vagues  ; on  peut  sans  exagération  fixer  à un  total  de  plus  de 
90,000  hectares  les  défrichements  opérés  jusqu’aujourd’hui, 
par  les  communes  ou  les  particuliers. 

Le  système  des  irrigations  de  la  Campine  a eu  d’excellents 
résultats.  Grâce  aux  canaux  d’irrigation,  plus  de  3,000  hec- 
tares de  bruyères  nues  et  stériles  ont  été  transformés  en 
riches  prairies. 

La  valeur  vénale  des  terres  subit  une  augmentation  con- 
stante ; en  une  période  de  dix  ans , cette  augmentation  a 
dépassé  30  p.  c.  par  hectare. 

La  hausse  des  fermages  a été  aussi  rapide,  et  est  restée  en 
proportion  de  la  valeur  vénale  des  terres.  Le  salaire  agricole 


(1)  Les  résultats  du  recensement  de  1866  ne  sont  pas  encore  connus  au  moment  où  nous 
écrivons. 
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est  peu  élevé.  Il  ne  dépasse  pas  la  moyenne  de  fr.  1-50  par 
jour. 

Les  récoltes  sont  abondantes;  le  déficit  normal  cependant 
peut  être  évalué  à 750,000  hectolitres  de  blé  pour  les  bonnes 
années. 

Le  prix  moyen  des  denrées  alimentaires  accuse  une  augmen- 
tation continue. 

Lors  du  dernier  recensement , le  nombre  des  chevaux 
employés  à l’agriculture  était  de  277,311;  celui  des  bêtes 
bovines,  de  1,257,649;  celui  des  bêtes  ovines,  de  583,485; 
celui  de  la  race  porcine,  de  458,418. 

Le  froment,  lepeautre,  le  seigle,  le  méteil,  le  sarrasin, 
l’orge,  l’avoine  sont  les  céréales  principalement  cultivées  dans 
le  royaume.  La  pomme  de  terre,  le  lin,  la  betterave  à sucre,  le 
chanvre,  le  houblon,  le  tabac  font  également  l’objet  d’une  cul- 
ture importante. 


Les  céréales  et  farineux  occupent 
Les  plantes  légumineuses.  . 

Les  plantes  industrielles.  . 

Les  racines  et  les  fourrages. 

Les  prairies  permanentes 

Les  jachères 

Les  jardins  potagers  .... 


947,578  hectares. 
58,285 
76,993 
335,762 
312,498 
94,418 
34,981 


1,830,515 


XVII.  Finances. 

La  situation  financière  du  royaume  est  prospère.  Sans  aggra- 
vation d’impôts,  l’augmentation  des  revenus  a été  constante  et 
notable.  En  1840,  les  produits  recouvrés  au  profit  de  l’État 
étaient  de  100,600,000  francs;  en  1863,  le  total  était  de 
163  millions.  Une  légère  atténuation  s’est  produite  pour  1866, 
année  de  crise  générale,  sur  le  produit  des  impôts  indirects. 
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Le  montant  des  recouvrements  de  1865,  comparé  à celui  de 
1866,  accuse  pour  cette  dernière  année  une  différence  en  moiqs 
de  590,000.  Il  est  à remarquer  toutefois  que  les  recouvrements 
de  1866  ont  dépassé  de  3 millions  les  évaluations  du  budget 
des  recettes  (1). 

Cependant  chaque  habitant  en  moyenne  ne  paie  que 
fr.  23-20  d’impôt  au  profit  de  l’État;  fr.  1-07  au  profit  des 
provinces  et  des  communes.  L’augmentation  de  la  population  et 
le  développement  de  la  richesse  publique  sont  les  causes  des 
progrès  de  cette  situation. 

Les  dépenses  ont  suivi  le  même  mouvement  ascensionnel. 
La  période  décennale  de  1851  à 1860  laissait  dans  les  caisses 
de  l’État  un  boni  de  36,000,000. 

Dette  publique . — La  dette  ordinaire  et  la  dette  extraordi- 
naire forment  un  capital  nominal  de  715  millions  et  une  rente 
de  34  millions. 

Capital  amorti,  83  millions  ; reste  à amortir  632  millions. 
Ramenée  au  capital  effectif,  la  dette  est  de  fr.  526,513-33. 
Elle  consiste  en  2 1/2  p.  c.,  3 p.  c.,  4 p.  c.,  et  cinq  séries  de 
4 1/2  p.  c.  D’après  les  calculs,  le  3 p.  c.  et  le  4 p.  c.  seront 
entièrement  amortis  en  1874,  et  le  4 1/2  p.  c.,  première  série, 
en  1882. 

Finances  provinciales.  — Le  chiffre  des  dépenses  balance 
généralement  celui  des  recettes. 

Finances  communales.  — On  peut  faire  pour  les  communes 
en  général  la  même  observation  que  pour  les  provinces,  mais 
avec  moins  de  certitude,  vu  le  nombre  considérable  des  com- 


(1)  Voyez  le  tableau  publié  par  le  Moniteur  belge  du  24  janvier  4867.  Il  est  à remarquer 
que  ce  tableau  fait  figurer,  sous  le  titre  général  d 'Impôts  indirects , les  produits  des  chemins 
de  fer  et  télégraphes,  montant  aujourd'hui  à plus  de  36,000,000  de  francs  par  an;  il  est  vrai 
de  dire  que  ces  revenus  ne  sont  pas  réellement  des  impôts,  mais  le  prix  de  services  rendus 
aux  voyageurs  et  aux  correspondants  qui  les  ont  payés. 
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mimes,  surtout  des  grandes  villes,  où  la  diversité  des  besoins 
et  l’étendue  des  charges  et  des  travaux  publics  entraînent  de 
grandes  dépenses. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  quelques  résultats  relatifs 
au  fonds  communal  : cette  institution  se  rattache  à l’abolition 
des  octrois  (loi  du  18  juillet  1860)  ; elle  offre  un  caractère  tout 
spécial  et  original  qu’il  importe  de  signaler.  Ce  fonds  est 
formé  au  profit  des  communes  à octroi,  à titre  de  compensation, 
et  au  profit  de  toutes  les  autres  communes,  pour  favoriser  l’in- 
struction primaire,  les  travaux  de  salubrité  et  les  chemins 
vicinaux,  de  diverses  quotités  des  produits  des  postes,  des 
droits  d’entrée  sur  le  café,  les  eaux-de-vie,  les  bières  et  vinai- 
gres, des  droits  d’accise  sur  les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  bières 
et  vinaigres  et  les  sucres. 

De  1861  jusqu’à  1867,  le  total  du  produit  attribué  au  fonds 
communal  n’a  pas  cessé  de  s’accroître  : il  a été,  en  1861,  de 

15.200.000  francs,  et  en  1867,  de  18,400,000  francs. 

Après  certains  prélèvements  temporaires  et  la  déduction 

d’un  fonds  de  réserve,  on  a pu  répartir  entre  les  communes, 
en  1867,  la  somme  importante  de  17,926,500  francs. 

Les  dix  villes  à octroi  qui  touchent  les  sommes  les  plus 
considérables  sont  les  suivantes  (chiffres  ronds)  : Anvers , 

1 .350.000  ; Bruxelles , 2,863,000  ; Bruges , 445,600  ; Gand, 
1,549,000;  Liège,  1,267,300;  Louvain,  340,700;  Mons, 
317,800;  Namur,  214,700;  Tournai,  294,700;  Verviers, 
314,600.  Les  petites  communes  voient  s’accroître  chaque 
année  les  ressources  que  leur  procure  le  fonds  communal , 
et,  d’un  autre  côté,  les  opérations  de  la  caisse  du  Crédit  com- 
munal leur  facilite  des  emprunts  avantageux  que  garantissent 
leurs  parts  dans  le  fonds  communal.  Nous  ne  pouvons  qu’indi- 
quer ici  cette  ingénieuse  combinaison  qui  mérite  d’être  étudiée. 
Les  communes  ont,  en  outre,  la  faculté  de  déposer  leurs  fonds 
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disponibles  à la  Caisse  générale  d’épargnes,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

XVIII.  Force  publique  (1). 

L’effectif  de  la  garde  civique  active  est  de  près  de  30,000 
hommes,  divisés  en  76  bataillons  ; la  garde  civique  non  active 
forme  une  masse  de  200,000  hommes,  inscrits  et  organisés  en 
bataillons  de  500  hommes.  Des  corps  de  sapeurs-pompiers 
appartenant  à la  garde  civique  non  active  sont  organisés  dans 
18  communes. 

La  gendarmerie  a un  effectif  de  1,500  hommes  environ.  Elle 
est  partagée  en  trois  divisions  pour  tout  le  royaume. 

L’armée  est  composée  sur  pied  de  paix  de  37,533  hommes, 
dont  2,961  officiers;  sur  pied  de  guerre,  de  97,397  hommes, 
dont  3,320  officiers. 

Elle  a 7,633  chevaux  sur  pied  de  paix  et  13,557  sur  pied 
de  guerre. 

Il  y a pour  le  royaume  4 divisions  territoriales  : Gand, 
Mons,  Liège,  Bruxelles;  9 commandements  provinciaux  et 
18  commandements  de  place  ; 2 directions  d’artillerie  et  2 di- 
rections du  génie;  l’infanterie  se  compose  de  1 régiment  de 
carabiniers, 2 régiments  de  chasseurs,  12 régiments  d’infanterie 
de  ligne,  1 régiment  de  grenadiers,  2 compagnies  sédentaires, 
une  école  des  enfants  de  troupe,  1 division  de  discipline. 

La  cavalerie  comprend  2 régiments  de  chasseurs  à cheval, 
4 régiments  de  lanciers,  1 régiment  de  guides  et  une  école  de 
cavalerie  comprenant  les  cadres  de  deux  escadrons. 

L’artillerie  compte  6 régiments,  dont  3 de  campagne  et  3 de 


(4)  Nous  avons  recueilli  au  Département  de  la  Guerre  les  chiffres  qui  résultent  de  la  nou- 
velle organisation  de  l’armée.  (Loi  du  5 avril  1868.) 


siège,  1 compagnie  de  pontonniers,  1 compagnie  d’ouvriers 
militaires,  1 compagnie  d’artilleurs  armuriers,  1 compagnie 
d’artificiers,  1 division  de  train  d’artillerie. 

Le  génie  forme  un  régiment  composé  de  2 bataillons  à 
5 compagnies  chacun,  de  3 compagnies  spéciales  et  d’une  com- 
pagnie de  dépôt. 

XIX.  Prisons. 

Le  système  cellulaire  mitigé  ou  de  séparation  est  adopté 
pour  la  plupart  des  prisons  anciennes  et  appliqué  à toutes  les 
nouvelles  constructions.  Il  existe  14  établissements  cellulaires, 
renfermant  à peu  près  la  moitié  de  la  population  des  prisons. 
Ils  ont  2,915  cellules.  Le  coût  moyen  de  chaque  cellule  est  de 
3,500  fr. 

L’instruction  dans  les  prisons  n’offre  pas  de  résultats  appré- 
ciables. Le  travail  est  organisé  et  les  détenus  des  maisons 
centrales  reçoivent  régulièrement  un  salaire  pendant  leur  réclu- 
sion et  une  masse  d’épargnes  à leur  sortie. 

XX.  Médecine  et  hygiène. 

Une  nouvelle  pharmacopée  Belgique  a été  substituée  à 
l’ancien  codex  de  1821. 

Le  personnel  médical  n’est  pas  en  rapport  avec  la  population 
et  les  besoins,  surtout  dans  les  campagnes;  en  1860,  on 
comptait  4,222  personnes  exerçant  une  profession  médicale. 

Des  mesures  législatives  et  administratives  ont  été  prises 
concernant  l’hygiène  publique,  l’assainissement,  les  denrées 
alimentaires.  Un  Conseil  supérieur  d’hygiène  et  des  commis- 
sions locales  de  salubrité  sont  organisés. 

L’État  distribue  aux  communes  de  nombreux  subsides  pour 
multiplier  les  travaux  d’assainissement. 
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XXI.  Bienfaisance. 

La  bienfaisance  publique  s’exerce  par  les  bureaux  de  bien- 
faisance et  les  commissions  d’hospices.  2,514  bureaux  de  bien- 
faisance et  175  commissions  d’hospices  sont  répartis  sur  toute 
la  surface  du  royaume.  Les  recettes  ordinaires  et  extraordinaires 
des  bureaux  de  bienfaisance  sont  à peu  près  de  12,000,000, 
celles  des  hospices  de  9,000,000.  De  1851  à 1860,  le  chiffre 
des  libéralités  faites  en  faveur  des  établissements  charitables 
a dépassé  22,000,000.  Le  relevé  des  dernières  années  n’a  pas 
encore  été  fait. 

En  outre,  la  liberté  de  la  charité  combinée  avec  la  liberté 
d’association  s’exerce  sans  contrôle  comme  sans  entraves. 

Mendicité.  — Il  existe  en  Belgique  quatre  dépôts  de  mendicité 
où  sont  entretenus  les  mendiants  vagabonds  ; le  chiffre  moyen 
de  la  population  de  ces  établissements  est  de  2,000.  Un  dépôt 
a été  récemment  supprimé. 

Monts-de-piété.  — On  en  compte  23.  Le  nombre  des  gages  en 
1860  était  de  1,583,941,  d’une  valeur  totale  de  10,821,883  fr. 
45,593  gages  ont  été  abandonnés.  • 

Institutions  de  prévoyance.  — Ce  sont  les  caisses  d’épargnes, 
les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  caisses  de  prévoyance,  la 
caisse  d’épargnes  et  de  retraite  sous  la  garantie  de  l’État  (1), 


(1)  Voyez,  sur  cette  caisse,  le  compte  rendu  détaillé  et  intéressant  de  M.  Cans,  directeur 
général,  pour  l’année  1867. 

La  caisse  d’épargnes  a reçu  à Bruxelles  (chiffres  ronds)  3,395,000  francs. 

— dans  les  provinces  4,175,000  » 

Les  remboursements  n’ont  été  en  totalité  que  de  3,240,000  francs.  — Du  15  septembre  1865 
jusqu’au  31  décembre  1867,  la  caisse  a reçu  en  totalité  10,850,000  francs, 

et  remboursé  6,760,000  » 

Ces  chiffres  ont  leur  importance.  Nous  renvoyons  au  rapport  pour  les  détails,  notamment 
pour  la  classification  des  livrets  et  pour  les  placements  des  fonds  reçus. 

La  caisse  de  retraite,  n’ayant  reçu  son  organisation  définitive  que  tout  récemment  (arrêté 
royal  du  21  juin  1868),  n’a  pu  prendre  le  même  développement. 
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les  caisses  des  veuves  et  orphelins  des  fonctionnaires  et 
employés. 

Il  n’y  a que  7 caisses  d’épargnes  communales  en  Belgique, 
et  4 caisses  établies  par  des  sociétés  financières  et  industrielles. 

Plus  de  300  sociétés  de  secours  mutuels,  comptant  environ 
60,000  affiliés,  font  une  recette  annuelle  de  750,000  francs  au 
moins.  Les  recettes  surpassent  les  dépenses. 

Il  existe  des  sociétés  mutuelles  pour  l’achat  de  provisions 
d’hiver,  mais  jusqu’à  présent  ces  institutions  si  utiles  ne  se 
popularisent  pas. 

Les  caisses  de  prévoyance  subsidiées  par  l’État  sont  : 
1°  caisse  des  artistes  belges;  2°  caisses  des  ouvriers  mineurs; 
3°  caisse  des  pêcheurs  ; 4°  caisse  des  marins  belges  ; 5°  caisse 
des  pilotes  ; 6°  caisse  des  ouvriers  des  chemins  de  fer  de  l’Etat  ; 
7°  caisse  des  instituteurs  primaires  ; 8°  caisse  des  secrétaires 
communaux;  9°  caisse  de  retraite  sous  la  garantie  de  l’État. 

Parmi  ces  institutions,  les  caisses  de  prévoyance  des  ouvriers 
mineurs  méritent  une  mention  spéciale.  En  1865,  le  total  des 
recettes  montait  à 2,400,000  francs  environ;  les  dépenses  à 
2,080,000;  l’encaisse  du  1er  janvier  1866,  à 4,400,000.  Le 
nombre  des  ouvriers  affiliés  était  de  plus  de  86,000.  Tous  ces 
chiffres  suivent  une  progression  constante  depuis  la  fondation 
des  caisses. 


CONCLUSION. 

Nous  avons  rappelé  rapidement  les  principaux  faits  statis- 
tiques de  la  Belgique  durant  ces  dernières  années.  Comme  nous 
le  faisions  remarquer,  il  y a deux  ans  à peine,  dans  la  conclu- 
sion de  notre  Étude  de  statistique  nationale , les  grands  faits 
économiques  et  sociaux  se  présentent  chez  nous  à l’état  de 
progrès  réel  et  soutenu.  Ce  progrès  n’est  pas  douteux,  parce 
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que  la  preuve  résulte  de  documents  qui  doivent  inspirer  toute 
confiance  ; les  travaux  préparatoires  de  la  statistique  officielle 
sont  dirigés  et  contrôlés  par  la  Commission  centrale  de  statis- 
tique, et  les  membres  de  cette  commission,  dont  fauteur  de  ce 
résumé  a l’honneur  de  faire  partie  depuis  plus  de  vingt  ans, 
ont  toujours  eu  pour  premier  soin  d’apporter  dans  leurs  travaux 
la  plus  entière  bonne  foi.  Cette  affirmation  n’est  pas  inoppor- 
tune, en  présence  de  certaines  déclarations  peu  favorables  aux 
publications  statistiques  en  général. 

Nous  aimons  à le  répéter  ici  : les  progrès  de  Yinstruction  et 
de  la  circulation , la  prospérité  financière,  la  multiplicité  des 
voies  de  communication,  surtout  des  voies  ferrées  et  des  che- 
mins vicinaux;  l’abaissement  progressif  des  tarifs  des  voya- 
geurs, des  marchandises,  des  télégrammes;  l’augmentation 
constante  du  mouvement  commercial;  l’abolition  des  octrois 
et  des  barrières  ; la  consécration  de  la  liberté  des  échanges  ; 
l’accroissement  de  la  population;  la  prolongation  de  la  vie 
moyenne,  tout  nous  offre  un  ensemble  satisfaisant  de  progrès. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  perfectionnements  industriels 
et  agricoles  sont  étudiés  et  appliqués  dans  notre  pays  avec  un 
zèle  qui  ne  se  ralentit  pas  : nous  sommes  certains  que,  en 
parcourant  ces  divers  rapports  sur  les  produits  envoyés  à 
l’Exposition  universelle,  on  se  convaincra  que  les  industriels 
belges,  loin  de  déchoir,  ont  attesté  d’heureux  efforts  et  mérité 
leurs  nouvelles  distinctions. 

A l’Exposition  des  produits  industriels  proprement  dits,  les 
dispositions  impériales  ont  ajouté  le  concours  pour  un  nouvel 
ordre  de  récompenses  : ce  concours  a eu  pour  juge  un  jury  spé- 
cial, dont  nous  avons  eu  l’honneur  d’être  membre,  composé  de 
délégués  des  divers  pays,  investi  de  la  haute  mission  de  classer 
les  œuvres  les  plus  méritoires  de  philanthropie  ouvrière  dans 
le  monde  entier.  Là  encore,  pour  les  Pays-Bas  et  pour  la 
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Belgique  dont  nous  avons  été  le  représentant  au  jury,  des  faits 
considérables  ont  attesté  des  efforts,  des  bienfaits  et  des 
résultats  dignes  d’une  haute  appréciation.  L 'enquête  qui  se 
rattachait  au  concours  spécial  a démontré  que  le  bien-être, 
l’instruction  et  la  moralisation  des  travailleurs  préoccupent 
les  grands  industriels  et  une  foule  d’associations  formées  en 
vue  d’accomplir  ce  qui  est  devenu,  de  notre  temps,  le  premier 
devoir  de  sociabilité  et  de  fraternité. 


RAPPORTS 


DES 

MEMBRES  DE  LA  SECTION  BELGE 


DU 


JURY  INTERNATIONAL 


L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


DE  PARIS. 


JURY  SPÉCIAL 

INSTITUÉ  POUR  UN  NOUVEL  ORDRE  DE  RÉCOMPENSES. 


RAPPORT. 


Il  est  un  élément  que  les  chefs  d’industrie  ne  doivent 
pas  oublier;  c’est  a la  fois  un  devoir  pour  eux  et  un 
habile  calcul  que  de  s’occuper  de  la  situation  morale  et 
matérielle  de  leurs  ouvriers. 

(M.  Pirmez,  Ministre  de  l’Intérieur.  — Discours  pro- 
noncé à la  cérémonie  de  la  remise  des  récompenses.) 

I.  Introduction.  — L’Exposition  universelle  de  Paris  avait 
un  aspect  original  et  grandiose.  La  disposition  des  lieux  était 
nouvelle  et  rendait  plus  aisée  et  plus  fructueuse  l’exploration 
des  merveilles  que  renfermait  le  Palais  de  l’Exposition.  Le 
vaste  ensemble  des  annexes  donnait  aux  visiteurs  une  idée 
sommaire  de  toutes  les  civilisations  du  monde.  Tout  ce  qui  se 
rapporte  à l’art,  à l’agriculture,  à l’industrie,  à la  navigation, 
s’y  trouvait  réuni.  Toutes  les  nations  y étaient  représentées; 
la  foule,  qui  a l’instinct  des- grandes  choses  et  qui  sent  le  pro- 
grès, s’y  portait  avec  empressement,  en  revenait  avec  admira- 
tion. Et,  en  effet,  rien  n’est  comparable  à l’impression  que  cau- 
saient la  variété,  le  nombre,  l’importance,  la  perfection  des 
produits  de  toute  espèce,  de  tout  ce  qui  peut  satisfaire  le  luxe 

14 
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et  le  superflu  comme  les  besoins  les  plus  humbles  et  les  moins 
coûteux. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  m’occuper  des  produits  de  l’Expo- 
sition ; si  j’en  dis  ici  deux  mots,  c’est  pour  pouvoir  faire  obser- 
ver que  ni  la  partie  morale  et  intellectuelle  ni  la  partie  philan- 
thropique n’ont  été  négligées  par  les  habiles  organisateurs 
de  la  grande  solennité  de  1867.  Tout  ce  qui  se  rattache  aux 
écoles,  à l’instruction  du  peuple,  au  bien-être  moral  et  matériel 
des  travailleurs  a été  réglé  avec  une  sollicitude  digne  de  la 
plus  haute  approbation. 

II.  Institution  du  Jury  spécial.  — J’ai  à rendre  compte 
des  faits  qui  concernent  ce  que  je  crois  pouvoir  appeler 
la  philanthropie  ouvrière , représentée  par  le  Jury  spécial 
institué  pour  un  nouvel  ordre  de  récompenses.  J’indiquerai 
d’abord  le  caractère  de  cette  institution. 

Le  décret  organique  de  l’Exposition,  titre  IV,  article  30, 
porte  : « Un  ordre  distinct  de  récompenses  est  créé  en  faveur 
» des  personnes,  des  établissements  ou  des  localités  qui,  par 
» une  organisation  ou  des  institutions  spéciales,  ont  développé 
55  la  bonne  harmonie  entre  tous  ceux  qui  coopèrent  aux 
55  mêmes  travaux  et  ont  assuré  aux  ouvriers  le  bien-être 
55  matériel,  moral  et  intellectuel.  55 

Cette  formule  répond  à un  grand  besoin  de  notre  époque; 
elle  résume  les  tendances  des  bons  esprits  et  des  doctrines  de 
l’économie  sociale  vraie  et  rationnelle;  elle  a pour  éléments 
des  faits  déjà  nombreux,  nous  le  verrons  plus  bas,  et  d’impor- 
tantes institutions  qui  peuvent  servir  de  modèles,  qui  sont 
comme  les  points  de  départ  d’une  organisation  philanthropique 
de  l’industrie. 

La  Commission  impériale  s’est  occupée  avec  sollicitude  du 
Jury  spécial  chargé  de  diriger  une  vaste  enquête,  d’apprécier 
les  mérites  et  de  décerner  les  récompenses. 
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Toutes  les  nations  ont  été  représentées  dans  le  Jury  spécial. 
Nous  donnons  aux  annexes  (1)  la  composition  de  ce  Jury  : le 
rédacteur  de  ce  rapport  y a été  envoyé  pour  représenter  la 
Belgique  et  les  Pays-Bas. 

De  tous  les  pays  arrivèrent  des  demandes  et  des  documents 
à l’appui.  Il  me  suffira  de  rappeler  ici  que  le  total  des  demandes 
adressées  au  Jury  a été  de  547,  ainsi  réparties  : France, 
236;  — Angleterre,  114;  — Prusse,  28;  — Allemagne  du 
Nord,  14;  — Allemagne  du  Sud,  17;  — Autriche,  17;  — 
Italie,  19;  — Suède  et  Norwége,  12;  — Danemark,  5;  — 
Pays-Bas,  6;  — Espagne,  4;  — Portugal,  1 ; — Brésil,  1 ; 
— États-Unis,  2;  — Saxe,  2,  etc.  — La  Belgique  figure 
dans  le  chiffre  total  pour  74  candidatures,  sur  lesquelles  nous 
donnerons  plus  bas  quelques  détails. 

Le  Gouvernement  français  avait  mis  à la  disposition  du  Jury 
un  grand  prix  de  100,000  francs,  qui  n’a  pas  été  décerné;  dix 
prix  de  10,000  francs;  vingt  mentions  honorables.  Plus  tard, 
le  nombre  des  prix  fut  porté  à 12;  celui  des  mentions  hono- 
rables, à 24.  Il  fut  décidé  que  cinq  citations  d’honneur  seraient 
proclamées  dans  la  séance  solennelle  de  la  distribution  des  ré- 
compenses du  1er  juillet  1867.  Enfin,  le  Jury  réserva  un  autre 
ordre  de  citations  qui  seraient  faites  dans  le  rapport  général 
du  Jury  : on  signalerait  ainsi,  « à l’attention  et  à la  sympa- 
5?  thie  publiques,  des  établissements  et  des  mérites  dignes  en- 
55  core  d’être  recommandés  (2).  » 

III.  Organisation  du  Jury  spécial. — Le  Jury  spécial  régla 
avec  beaucoup  de  soin  le  mode  d’instruction  des  nombreuses 
demandes  qui  lui  parvenaient.  Après  un  premier  travail  d’épu- 


(4)  Voyez  annexe  I,  page  249. 

(2)  Voyez  le  remarquable  rapport  de  M.  Alfred  Leroux,  vice-président  du  Corps  légis- 
latif, membre  et  rapporteur  du  Jury  spécial. 
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ration,  après  avoir  écarté  dès  l’abord  les  prétentions  qu’on 
ne  pouvait  pas  considérer  comme  sérieuses,  de  l’avis  même  du 
juré  compétent,  le  Jury  soumit  à une  instruction  régulière  et 
uniforme  les  affaires  réservées  et  jugées  dignes  d’examen. 

Je  considère  comme  chose  très-importante  de  donner  ici  le 
texte  des  diverses  instructions  rédigées  par  le  Jury,  d’indiquer 
le  cadre  des  mérites  recherchés  et  récompensés,  et  de  signaler 
l’importance  attribuée  à chacun  d’eux.  Il  est  incontestable  que 
l’enquête  dirigée  par  le  Jury  spécial,  la  première  de  ce  genre, 
servira  de  point  de  départ  et,  en  quelque  sorte,  de  modèle 
pour  les  travaux  semblables  qui  seront  sûrement  poursuivis  à 
l’avenir.  J’estime  que  la  méthode  adoptée  était  rationnelle, 
prudente,  équitable  ; sans  prétendre  dire  que  des  erreurs  ou 
des  appréciations  inexactes  n’ont  pas  eu  lieu,  je  tiens  pour 
certain  que  le  mode  d’instruction  était  de  nature  à offrir  des 
garanties  d’impartialité. 

Voici  l’instruction  insérée  au  Moniteur  universel  du  13  dé- 
cembre 1866,  après  la  première  session  du  Jury  spécial  : 

Le  règlement  du  7 juin  1866,  approuvé  par  décret  impérial  du  9 juin  suivant,  a institué 
un  ordre  distinct  de  récompenses  « en  faveur  des  personnes,  des  établissements  ou  des 
localités  qui,  par  une  organisation  ou  des  institutions  spéciales,  ont  développé  la  bonne 
harmonie  entre  tous  ceux  qui  coopèrent  aux  mêmes  travaux  et  ont  assuré  aux  ouvriers  le 
bien-être  matériel,  moral  et  intellectuel.  » 

Conformément  aux  termes  de  l’art.  35,  le  Jury  international  spécialement  institué  pour 
apprécier  cet  ordre  de  mérite,  a ouvert  sa  première  session,  au  Palais  de  l’Industrie,  le 
1er  décembre  1866,  sous  la  présidence  de  S.  Exc.  M.  le  Ministre  d’État,  vice-président  de 
la  Commission  impériale.  Plus  de  deux  cents  demandes  parvenues  au  commissaire  général 
ou  aux  commissaires  étrangers  ont  été  placées  sous  les  yeux  du  Jury. 

De  nouvelles  et  importantes  candidatures  ayant  été  annoncées  par  plusieurs  membres,  le 
Jury  a décidé  que  le  terme  du  1er  décembre  1866,  fixé  pour  la  remise  des  demandes  et  des 
pièces  d’instruction  au  Commissariat  général,  serait  prorogé  au  31  janvier  1867. 

Les  demandes  étrangères  devront  être  envoyées  au  Commissariat  général  par  l’entremise 
des  Commissions  instituées  par  Chaque  gouvernement,  et  de  leur  délégué  dans  le  Jury 
spécial. 

A cette  occasion,  le  Jury  a cru  devoir  donner  quelque  développement  au  programme  du 
concours  dont  la  Commission  impériale  n’avait  fait  qu’indiquer  le  but  d’une  façon  sommaire. 

Quatre  principes  ont  été  posés  dès  l’abord  : 

4°  Le  Jury  peut  sans  doute  apprécier,  dans  l’ensemble  des  faits  qui  lui  sont  présentés, 
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l’esprit  de  charité  et  de  bienfaisance  ; mais  il  n’a  pas  spécialement  pour  mission  de  récom- 
penser les  actes  de  cette  nature. 

2°  Pour  être  invoqués  comme  titres  à une  récompense,  les  faits  constatés  doivent  être  la 
conséquence  d’une  initiative  libre  et  spontanée,  et  non  le  résultat  des  prescriptions  légis- 
latives. 

3°  Il  ne  suffit  pas  qu’une  œuvre  soit  louable  par  elle-même,  il  faut  qu’elle  se  concilie  avec 
une  prospérité  soutenue  et  progressive. 

4°  Les  conditions  du  milieu  dans  lequel  se  trouvent  les  concurrents  doivent  être  prises  en 
considération.  C’est  un  titre  que  de  maintenir  intactes  des  conditions  traditionnelles  d’har- 
monie et  de  bien-être,  tout  en  développant  l’agriculture  ou  l’industrie;  mais  ce  n’est  pas  un 
moindre  mérite  que  d’introduire  des  améliorations  là  où  existait  un  état  d’antagonisme  et  de 
souffrance. 

Le  Jury  croit  utile,  pour  la  régularité  de  l’instruction  et  comme  élément  d’appréciation,  que 
les  demandes  soient  accompagnées  de  précis  historiques  et  statistiques,  et  de  tout  ce  qui  peut 
caractériser  l’origine,  le  développement  et  la  prospérité  des  exploitations. 

En  ce  qui  concerne  le  double  but  du  concours,  l’état  d’harmonie  et  l’état  de  bien-être,  les 
candidats  demeurent  entièrement  maîtres  de  choisir  les  meilleurs  moyens  de  prouver  qu’ils 
ont  atteint  le  but,  ou  qu’ils  s’en  sont  rapprochés. 

Parmi  les  symptômes  de  l’état  d’harmonie,  on  peut  signaler  : la  longue  durée  de  la  coopé- 
ration; la  permanence  des  bons  rapports;  l’absence  de  débats  irritants  relatifs  aux  salaires. 

Parmi  les  symptômes  de  l’existence  du  bien-être,  on  peut  invoquer  : la  formation  d’une 
épargne  relativement  considérable;  la  propriété  ou  la  jouissance  permanente  de  l’habitation, 
avec  ou  sans  dépendances  rurales  ; l’alliance  des  travaux  agricoles  avec  les  tra’vaux  manu- 
facturiers; les  subventions,  et  en  général  les  pratiques  ou  les  institutions,  ayant  pour  but 
de  donner  plus  de  stabilité  à l’existence  de  l’ouvrier  et  de  pourvoir  aux  circonstances  acci- 
dentelles. 

Il  y aura  lieu  d’envisager  également  : 

Les  habitudes  et  les  mesures  ayant  pour  effet  de  laisser  la  mère  de  famille  au  foyer  domes- 
tique, et  de  protéger  les  jeunes  filles  appelées  au  dehors  par  le  régime  du  travail,  les  sys- 
tèmes de  primes,  de  rétribution  à la  tâche,  et  toutes  autres  combinaisons  de  salaires  propres 
à améliorer  le  travail  et  à stimuler  chez  l’ouvrier  l’énergie  et  l’esprit  d’initiative;  les  caisses 
de  secours,  de  retraite,  de  participation  aux  assurances  sur  la  vie,  et  les  pratiques  et  insti- 
tutions de  tous  genres  tendant  à améliorer  la  condition  matérielle  des  ouvriers  et  à assurer 
leur  avenir;  les  écoles  et  les  autres  institutions  tendant  à améliorer  la  condition  intellec- 
tuelle et  morale. 

Enfin,  il  est  à propos  de  faire  connaître  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  réprimer  les 
habitudes  vicieuses  ou  en  prévenir  la  propagation. 

Le  Jury  n’a  pas  cru  devoir  exclure  du  concours  les  personnes  ou  les  sociétés  qui,  sans 
être  engagées  dans  les  travaux  agricoles  ou  manufacturiers,  ont  fondé  des  institutions  dura- 
bles, prospères,  contribuant  à établir  l’harmonie  et  le  bien-être  dont  il  s’agit  de  rechercher 
les  meilleurs  exemples. 

Après  avoir  tracé  le  programme  du  concours,  ’le  Jury  a arrêté  les  règles  suivantes  concer- 
nant le  mode  d’instruction  des  demandes,  le  classement  des  candidatures  et  l’attribution  des 
récompenses  : 

1°  Un  juré  de  la  nationalité  intéressée  ou  représentant  cette  nationalité  fait  la  première 
instruction  de  la  demande.  Il  complète  les  informations  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir et  adresse  le  dossier  au  Commissariat  général,  avec  son  avis,  avant  la  date  du  31  jan- 
vier 1867. 
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2°  Une  Commission,  formée  de  tous  les  membres  du  Jury  présents  à Paris,  siège  en  per- 
manence et  procède  aux  enquêtes.  Elle  délègue,  s’il  y a lieu,  pour  chaque  enquête  un  second 
juré  désigné  en  dehors  de  la  nationalité  intéressée.  D’après  les  comptes  rendus  des  enquêtes, 
elle  prépare  le  classement  des  candidatures  admissibles. 

3°  Un  comité  de  sept  membres,  nommé  par  le  président,  siège  du  45  au  34  mars  4367 
pour  résumer  les  travaux  d’instruction  et  d’enquête.  Il  établit  une  liste  de  classement  de 
soixante  candidatures  rangées  par  ordre  de  mérite  sans  ex  œquo , et  désigne  les  rapporteurs 
chargés  de  soutenir  ses  propositions  devant  le  Jury. 

4°  Le  Jury,  dans  sa  seconde  session,  du  44  avril  au  45  mai,  met  en  délibération  la  liste 
de  classement  présentée  par  le  comité,  se  réservant  d’ailleurs  jusqu’au  dernier  moment  la 
faculté  de  remettre  en  ligne  les  demandes  éliminées.  Les  débats,  ouverts  successivement  sur 
chaque  candidature,  sont  résumés  par  une  liste  de  classement  définitivement  arrêtée. 

5°  Le  Jury  fixe  enfin,  d’après  cette  dernière  liste,  la  répartition  et  la  destination  des  prix, 
ainsi  que  l’attribution  des  mentions  honorables. 

Un  dernier  avis  doit  être  ajouté  aux  renseignements  précédents  qui  répondent  aux  nom- 
breuses questions  posées  par  les  intéressés  sur  les  conditions  du  concours. 

Il  est  nécessaire  de  prévenir  l’effet  des  sentiments  de  réserve  extrême  qui  ont  arrêté  jus- 
qu’à ce  jour  la  présentation  de  plusieurs  candidatures.  Le  Jury  rappelle  donc  que  l’initiative 
des  demandes  n’appartient  pas  aux  seuls  concurrents.  Il  invite  les  personnes  compétentes  à 
mettre  en  lumière  les  mérites  qu’elles  trouveraient  particulièrement  dignes  d’examen. 

Le  Jury  a déjà  pu,  par  l’étude  des  documents  qui  lui  ont  été  adressés,  apprécier  l’utilité  du 
nouveau  concours.  Il  pense  qu’en  signalant  les  exemples  de  bien-être  et  d’harmonie  sociale, 
les  personnes  auxquelles  il  fait  appel  accompliront  une  œuvre  de  bien  public. 


Plus  tard,  la  Commission  permanente,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  le  document  qui  précède,  crut  devoir  rédiger  une 
note  sur  le  mode  d'instruction  que  pouvait  convenablement 
suivre  chaque  juré,  pour  les  demandes  sur  lesquelles  il  aurait 
à proposer,  soit  un  prix,  soit  une  mention  honorable,  soit  une 
citation.  Nous  reproduisons  cette  note  : 

NOTE  SUR  LE  MODE  D’INSTRUCTION. 

La  Commission  permanente,  dans  ses  premières  séances,  a examiné  quel  moyen  elle 
pourrait  offrir  aux  rapporteurs  de  chaque  pays,  pour  formuler,  par  des  indications  concises 
et  faciles  à comparer,  l’avis  qui  doit  résumer  l’instruction  préliminaire  confiée  à leurs 
soins. 

Le  résultat  de  ses  délibérations  a été  l’adoption  du  tableau  ci-joint.  Les  membres  pré- 
sents, pensant  qu’il  pourrait  convenir  à leurs  collègues  d’en  faire  également  usage,  ont 
résolu  qu’il  leur  en  serait  donné  dès  à présent  communication,  sans  que,  d’ailleurs,  son  emploi 
soit  en  aucune  manière  obligatoire. 

Ainsi  qu’on  le  remarquera  par  l’examen  de  ce  document,  la  première  colonne  contient, 
sous  douze  titres  différents,  l’énoncé  de  chacun  des  mérites  énumérés  par  le  programme 
que  le  Jury  a adopté  dans  sa  première  session.  La  Commission  a immédiatement  reconnu, 
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d’une  part,  que  la  valeur  de  ces  divers  mérites  n’était  pas  égale  et  qu’il  y avait  un  ordre  et 
une  progression  à établir  entre  eux,  et,  après  en  avoir  délibéré  dans  une  séance  spéciale, 
elle  a fixé  pour  chacun  d’eux  un  coefficient  qui  indique  son  importance  comparativement  au 
premier,  pris  comme  unité.  Ce  coefficient  figure  dans  la  deuxième  colonne. 

La  troisième  colonne  est  destinée  à recevoir  la  note  dont  le  candidat  sera  jugé  digne  pour 
chaque  ordre  de  mérite.  La  Commission  a adopté  pour  ces  annotations  une  échelle  de  0 à 20, 
après  avoir  établi  que  le  chiffre  20  représenterait  une  telle  perfection  qu’il  ne  serait  possible 
de  le  rencontrer  que  dans  des  cas  tout  à fait  exceptionnels.  En  même  temps  qu’il  inscrira 
un  chiffre  dans  cette  colonne,  le  juré  indiquera  sur  la  seconde  page  le  détail  des  faits  qui 
l’auront  motivé. 

La  quatrième  colonne  est  réservée  au  produit  de  la  note  par  le  coefficient.  Au  bas  de  la 
colonne  figurera  la  somme  totale  de  ces  chiffres.  Cette  somme,  en  se  rapprochant  plus  ou  moins 
du  maximum  possible  de  820,  fournira  un  élément  d’appréciation  facile  à saisir  et  immédiatement 
comparable. 

Le  travail  de  chaque  juré  se  résumera  d’ailleurs  par  la  proposition  d’une  récompense,  si  le 
candidat  lui  paraît  en  mériter  une.  Ceux  qui  ne  lui  paraîtraient  pas  même  devoir  obtenir  une 
mention  honorable  pourraient  encore  être,  à titre  de  récompense,  signalés  dans  le  rapport 
du  Jury.  La  proposition  des  jurés  pourra  donc  aussi  consister  en  une  citation  au  rapport. 

Pour  bien  faire  saisir  l’application  de  cette  note  et  le  mode 
de  calcul  qui  y est  mentionné,  je  crois  devoir  reproduire  une 
proposition  avec  les  évaluations  des  divers  mérites  et  le  total 
résultant  des  chiffres  combinés. 
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I. — Institutions  remédiant  a l’imprévoyance  et  au  dénûment. 
Secours  et  soins  médicaux.  — Caisse  de  prévoyance.  — 600  ou- 
vriers   

4 

44 

44 

II.  — Institutions  remédiant  au  vice. 

Soins  très-précis  donnés  à la  moralité.  — Nul  concubinage  to- 
léré. — Eglise  érigée  pour  la  Société.  — Interdiction  d’ouvrir 
des  cabarets,  institution  d’une  auberge  d’ouvriers. — Absence 
de  rixes,  de  débauches,  etc 

2 

16 

32 

III. — Institutions  améliorant  l’état  intellectuel  et  moral. 
Ecole  primaire  de  filles.  — Salles  d’asile.  — Ecole  de  coutur.e. 
— Bibliothèque.  — Instruction  religieuse 

2 

44 

28 

IV.  — Organisation  de  travaux  et  de  salaires  tendant  a 

ÉLEVER  LA  CONDITION  DE  L’OUVRIER. 

Système  de  primes 

3 

44 

33 

V.  — Subventions  tendant  a rendre  stable  la  condition 
de  l’ouvrier. 

Magasin  d’approvisionnement.  — Habitations  ouvrières.  . - 

3 

•12 

36 

VI.  — Habitudes  d’épargne. 

» 

» 

VII.  — Harmonie  entre  les  personnes  coopérant  aux  mêmes 
travaux. 

L’harmonie  ne  laisse  rien  à désirer.  — Absence  complète  de 
grèves  et  de  débats.  — Trois  nationalités 

4 

47 

68 

VIII.  — Permanence  des  bons  rapports  entre  les  personnes 
coopérant  aux  mêmes  travaux. 

Longue  durée  du  séjour  des  ouvriers  attestée  par  des  tableaux. 

4 

46 

64 

IX.  — Alliance  des  travaux  agricoles  et  manufacturiers. 
Jardins  annexés  aux  habitations  ouvrières 

4 

4 

46 

X. — Propriété  de  l’habitation  ou  permanence  des  locations. 
La  société  a favorisé  lès  acquisitions  de  maisons 

5 

5 

23 

XI.  — Respect  accordé  au  caractère  de  la  jeune  fille. 
Les  filles  exclues  des  travaux  intérieurs  sont  admises  à certains 
ouvrages  faciles.  — Moralité 

3 

42 

60 

XII. — Respect  accordé  au  caractère  de  la  mère  de  famille. 
Les  mères  de  famille  sont  toujours  laissées  au  foyer  domestique. 

5 

44 

70 

XIII.  — Mérites  particuliers. 

» 

» 

• » 

» 

Évaluation  totale  des  mérites. 

1 ... 

• • 

446 
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Ce  tableau  fait  connaître  à la  fois  le  titre  des  divers  mérités 
à récompenser,  l’importance  croissante  attachée  à chacun  des 
mérites  cotés  I à XII,  et  la  valeur  absolue  de  chaque  numéro 
pour  arriver  au  total . 

C’est  ainsi  que  le  Jury  spécial,  après  avoir  consacré,  durant 
les  mois  d’avril  et  de  mai,  un  grand  nombre  de  séances  à 
l’examen  des  propositions  des  divers  délégués,  contrôlées  d’a- 
bord par  le  comité  permanent  des  sept  membres,  a.  formé  une 
liste  provisoire  de  soixante-quatre  demandes,  auxquelles  les 
chiffres  les  plus  élevés  ont  été  accordés,  depuis  635 .maximum 
de  la  liste,  jusqu’au  minimum  de  327.  Les  douze  prix,  les 
vingt-quatre  mentions  honorables,  les  cinq  citations  d’honneur 
et  les  citations  au  rapport  ont  été  choisis  dans  cette  liste  des 
soixante-quatre,  laquelle,  sérieusement  discutée,  établie  et  ar- 
rêtée, offre  un  document  des  plus  intéressants,  où  figurent 
avec  honneur  tous  les  pays  concurrents  (1). 

Il  importe  de  rapprocher  du  tableau  des  mérites,  qui  vient 
d’être  reproduit,  celui  qui  suit  et  qui  offre  V énumération 
détaillée  des  mérites  à récompenser.  Ce  document  est  fort  inté- 
ressant ; il  résume  les  divers  mérites  que  l’enquête  générale 
avait  signalés;  il  donne,  en  quelque  sorte,  le  programme  des 
faits  acquis,  des  résultats  à conquérir,  des  institutions  de  toute 
nature  qui  tendent  à l’amélioration  du  sort  du  travailleur  : on 
remarquera,  au  nombre  des  mérites  le  plus  haut  cotés,  le  res- 
pect accordé  au  caractère  de  la  jeune  fille  et  de  la  mère  de 
famille  : question  de  moralité  essentielle  à laquelle  se  rattachent 
l’instruction,  le  travail,  l’influence  de  la  femme  ouvrière. 


(-1)  L’Angleterre  n’y  figure  pas  ; des  motifs  particuliers  ont  déterminé  la  Commission 
anglaise  à retirer  toutes  les  demandes  et  à renoncer  au  concours. 
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ÉNUMÉRATION  DES  MÉRITES  A RÉCOMPENSER. 


I.  — Institutions  remédiant  a l’imprévoyance  et  au  dénûment. 

Caisses  de  secours,  pour  les  cas  de  maladie  et  de  blessure,  subventionnées  par  les 
ouvriers  ou  par  les  patrons.  — Hôpitaux.  — Secours  aux  femmes  en  couche.  — Soins 
aux  nouveau-nés.  — Participation  aux  assurances  sur  la  vie.  — Pensions  de  retraite.  — 
Pensions  aux  veuves  et  aux  orphelins.  — Sociétés  funéraires.  — Bains  et  lavoirs.  — 
Sociétés  coopératives  de  consommation  et  de  crédit.  — Installation  hygiénique  des 
ateliers,  etc. 

II.  — Institutions  remédiant  au  vice. 

Répression  de  l’ivrognerie.  — Sociétés  spéciales.  — Éloignement  et  surveillance  des 
cabarets.  — Mesures  tendant  à conjurer  le  concubinage.  — Association  créée  parmi  les 
ouvriers  pour  réprimer  les  habitudes  vicieuses.  — Suppression  des  chômages  du  lundi. 

— Bons  exemples  des  patrons.  — Action  personnelle.  — Bonne  discipline  des  ateliers 
(choix  des  contre-maîtres,  sévérité  pour  l’inconduite,  suppression  des  occasions  de 
désordre).  — Transformation  morale  de  certaines  individualités  particulièrement  cor- 
rompues. — Primes  pour  la  bonne  tenue  des  habitations. 

III.  — Institutions  améliorant  l’état  intellectuel  et  moral. 

Soins  donnés  à l’instruction  religieuse  et  au  culte.  — Construction  de  chapelles.  — 
Aumônier  attaché  à l'établissement.  — Création  de  salles  d’asile.  — Subventions  aux 
écoles  locales.  — Cours  d’adultes.  — Enseignement  professionnel.  — Ouvroirs  pour 
les  filles.  — Ateliers  d’apprentissage.  — Patronage  des  apprentis.  — Bibliothèques.  — 
Salles  de  lecture.  — Cercles.  — Divertissements  honnêtes  fournis  aux  ouvriers.  — 
Sociétés  de  musique  et  de  gymnastique. 

IV.  — Organisation  de  travaux  et  de  salaires  tendant  a élever  la  condition 

de  l’ouvrier. 

Travail  à la  tâche.  — Primes,  gratifications.  — Bonne  organisation  du  travail.  — 
Systèmes  d’entreprise  de  travaux,  élevant,  en  quelque  sorte,  l’ouvrier  à la  condition  de 
maître.  — Accroissement  du  salaire  avec  la  durée  des  services.  — Ouvriers  admis  à 
participer  aux  produits  et  aux  bénéfices.  — Conditions  de  propreté  et  de  décence  intro- 
duites dans  la  construction  et  dans  la  tenue  des  ateliers,  réagissant  sur  la  condition 
morale  des  ouvriers. 

V.  — Survendons  tendant  a rendre  stable  la  condition  de  l’ouvrier. 

Avances  d’argent  faites  aux  ouvriers  pour  leur  faciliter  l’achat  ou  la  construction  d’une 
habitation,  l'acquisition  de  terres  et  de  bestiaux,  ou  leur  permettre  de  s’exonérer  du 
service  militaire.  — Logements  avec  dépendances  rurales  loués  à des  conditions  avan- 
tageuses ou  fournis  gratuitement  ainsi  que  le  chauffage.  — Fourneaux  économiques.  — 
Denrées  alimentaires,  telles  que  blé,  pommes  de  terre,  etc.,  et  objets  d’habillement 
vendus  à prix  réduits.  — Assurances  contre  l’incendie  du  mobilier  des  ouvriers  aux 
frais  du  patron.  — Dots  aux  jeunes  ouvrières  qui  se  marient.  — Sacrifices  faits  en  vue 
d’éviter  le  chômage.  — Vêtements  spéciaux  pour  le  travail  fournis  à l’ouvrier. 

VI.  — Habitudes  d’épargne. 

Caisse  d’épargne  établie  dans  l’usine  ou  dans  la  localité.  — Chiffre  élevé  des  dépôts. 

— Systèmes  divers  d’encouragement.  — Habitudes  d’épargne  attestées  par  des  acquisi- 
tions foncières  ou  par  des  achats  de  valeurs  mobilières. 
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VII.  — Harmonie  entre  les  personnes  coopérant  aux  mêmes  travaux. 

Absence  de  grèves  et  de  débats.  — Entente  complète.  — Travail  non  interrompu, 
môme  au  milieu  des  troubles  politiques.  — Comités  institués  pour  prévenir  et  trancher 
toutes  les  difficultés. 

VIII.  — Permanence  des  bons  rapports  entre  les  personnes  coopérant 

aux  mêmes  travaux. 

Attachement  traditionnel  des  ouvriers  à l’établissement  où  ils  sont  employés. — Géné- 
rations se  succédant  de  père  en  fils  dans  le  même  établissement.  — Rapports  person- 
nels des  ouvriers  et  du  patron.  — Faits  particuliers  de  reconnaissance  et  d’union. 

IX.  — Alliance  des  travaux  agricoles  et  manufacturiers. 

Ouvriers  employés  dans  les  manufactures,  cultivant  les  jardins  qui  leur  sont  loués  ou 
vendus  avec  l’habitation,  possédant  des  terres  et  les  exploitant.  — Vaste  domaine  agri- 
cole uni  à l’établissement  industriel  et  exploité  par  le  patron  ou  les  ouvriers.  — Ouvriers 
agriculteurs  exploitant  diverses  industries  manufacturières. 

X.  — Propriété  de  l’habitation  ou  permanence  des  locations. 

Construction  d’habitations  pour  les  ouvriers.  — Système  de  libération  par  annuités. 

— Ouvriers  propriétaires  de  maisons  et  de  terres.  — Familles  d’ouvriers  se  perpétuant 
au  même  foyer. 

XI.  — Respect  accordé  au  caractère  de  la  jeune  fille. 

Établissements  n’employant  point  de  jeunes  filles,  même  au  détriment  de  l’industrie. 

— Ateliers  spéciaux  pour  celles  qui  travaillent  à l’usine.  — Surveillance  sévère  et  bien 
exercée.  — Orphelinat  pour  recevoir  les  jeunes  filles  qui  sont  sans  famille.  — Réfec- 
toires particuliers.  — Direction  exercée  par  une  personne  respectable.  — Bonnes  mœurs 
conservées.  — Absence  de  naissances  illégitimes. 

XII.  — Respect  accordé  au  caractère  de  la  mère  de  famille. 

Activité  de  la  mère  de  famille  concentrée  au  foyer  domestique.  — Travail  à domicile 
donné  par  le  patron.  — Conditions  particulières  faites  aux  mères  de  famille  qui  tra- 
vaillent dans  des  ateliers.  — Possibilité  pour  elles  de  vaquer  aux  soins  du  ménage. 

XIII.  — Mérites  particuliers. 

Esprit  religieux  répandu  et  enraciné.  — Influence  pratique  et  journalière  de  cet  esprit 
sur  la  conduite  de  chacun.  — Conditions  traditionnelles  d’harmonie,  de  bien-être  et  de 
moralité  maintenues  intactes  dans  une  localité  et  associées  à une  prospérité  soutenue  et 
progressive.  — Sollicitude  témoignée  par  le  patron  pour  la  santé  de  l’ouvrier  dans  la 
construction  et  l’installation  des  ateliers.  — Vastes  établissements  industriels  créés  dans 
des  centres  ruraux  y apportant  l’aisance,  sans  compromettre  les  bonnes  mœurs.  — 
Avantages  marqués  dérivant  de  la  grande  propriété  rurale  unie  à l’industrie.  — Avan- 
tages marqués  dérivant  de  la  petite  propriété  rurale  unie  à l’industrie.  — Localité  trans- 
formée , au  point  de  vue  du  bien-être  et  de  l’harmonie , par  les  efforts  d’un  grand 
propriétaire  ou  d’un  chef  d’industrie.  — Grande  fécondité  des  familles  et  aptitudes  par- 
ticulières pour  la  colonisation  riche. 


IV.  Travaux  accessoires.  — Tandis  que  le  Jury  spécial 
organisait  et  poursuivait  ses  travaux,  la  Commission  impériale 
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provoquait  diverses  études  qui  se  rattachaient  à la  partie 
morale  de  l’Exposition.  Ainsi,  par  dépêche  du  11  sep- 
tembre 1866,  elle  demandait  un  résumé  statistique  de  la 
Belgique,  que  je  me  suis  chargé  de  rédiger  et  qui  figure  en 
tête  du  catalogue  belge  de  l’Exposition  (1).  Après  avoir  retracé 
à grands  traits  les  résultats  les  plus  récents  de  notre  statis- 
tique, je  concluais  dans  les  termes  suivants  : 

« A l’exposition  des  produits  industriels  proprement  dits, 
» les  dispositions  impériales  ont  ajouté  le  concours  pour  un 
«»  nouvel  ordre  de  récompenses  : ce  concours  aura  pour  juge 
» un  Jury  spécial , dont  nous  avons  l’honneur  d’être  membre, 
» composé  de  délégués  des  divers  pays,  investi  de  la  haute 
» mission  de  classer  les  œuvres  les  plus  méritoires  de  philan - 
» thropie  ouvrière  dans  le  monde  entier:  Là  encore,  nous 
» l’espérons  pour  les  Pays-Bas  et  pour  la  Belgique  dont  nous 
» sommes  le  représentant  au  Jury,  des  faits  considérables 
« attesteront  des  efforts,  des  conquêtes  et  des  résultats  dignes 
99  d’une  haute  appréciation.  L’ enquête  qui  se  rattachera  néces- 
» sairement  au  concours  spécial  démontrera  que  le  bien-être, 
« l’instruction  et  la  moralisation  des  travailleurs  préoccupent 
» les  grands  industriels  et  une  foule  d’associations  formées  en 
» vue  d’accomplir  ce  qui  est  devenu,  de  notre  temps,  le  pre- 
mier  devoir  de  sociabilité  et  de  fraternité  (2).  » 

D’autre  part,  la  Réunion  des  Bureaux  du  dixième  groupe  de 
l’Exposition  avait  résolu  d’ouvrir  une  enquête  « relativement 
» aux  institutions  publiques  et  privées,  créées  pour  améliorer 
55  la  condition  physique  et  morale  de  la  population.  » 

On  sait  que  les  classes  89  à 95  du  dixième  groupe  com- 
prenaient tout  ce  qui  se  rapporte  aux  classes  inférieures  et 


(1)  Ce  résumé,  mis  au  courant  à la  date  du  Ier  juillet  4868,  est  reproduit  en  tète  du  pre- 
mier volume  de  la  collection  des  rapports  du  Jury  belge. 

(2)  Voyez  Résumé  de  statistique  belge,  d’après  les  documents  officiels. 
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ouvrières,  soit  comme  bien-être  matériel,  soit  comme  perfec- 
tionnement intellectuel  et  moral.  Ces  matières-  se  rattachaient 
intimement  aux  objets  qui  occupaient  alors  les  membres  du 
Jury  spécial.  La  Commission  d’enquête  du  dixième  groupe  me 
demanda  une  note  sur  la  Belgique  ; je  dus  résumer  rapidement 
quelques  renseignements  qui  ont  été  insérés  aux  pages  214  à 
218  du  volume  publié  par  cette  Commission  (1).  Je  reproduis 
aux  annexes,  comme  document  se  rattachant  étroitement  au 
présent  rapport,  ce  que  j’ai  fourni  pour  cette  enquête  spéciale 
qui,  il  faut  le  regretter,  est  loin  d’être  complète,  l’appel  sym- 
pathique de  la  Commission  n’ayant  pas  été  assez  généralement 
entendu  (2). 

Y.  Résultats  généraux  du  concours.  — J’aborde  les  ré- 
sultats du  concours  spécial  en  ce  qui  concerne  la  Belgique.  — 
Une  première  remarque  à faire,  c’est  qu’un  grand  nombre 
d’établissements  de  premier  ordre  de  notre  pays  n’ont  pas  ré- 
pondu à l’appel  de  la  Commission  impériale  : cependant,  la 
Commission  belge,  comprenant  l’importance  du  nouveau  con- 
cours, avait  répandu  dans  toutes  les  communes  la  circulaire 
suivante,  qui  en  exposait  clairement  l’objet  : 

NOUVEL  ORDRE  DE  RÉCOMPENSES  A DÉCERNER  PAR  LE  JURY  INTERNATIONAL. 

Outre  les  récompenses  qui,  comme  aux  Expositions  précédentes,  seront  accordées  aux 
produits  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  aux  œuvres  d’art,  il  est  créé  « un  ordre  distinct  de 
récompenses  en  faveur  des  personnes,  des  établissements  ou  des  localités  qui,  par  une 
organisation  ou  des  institutions  spéciales,  ont  développé  la  bonne  harmonie  entre  tous  ceux 
qui  coopèrent  aux  mêmes  travaux,  et  ont  assuré  aux  ouvriers  le  bien-être  matériel,  moral  et 
intellectuel.  » 

Ces  récompenses  comprennent  dix  prix  d’une  valeur  totale  de  cent  mille  francs  et  vingt 
mentions  honorables. 

Un  grand  prix  indivisible  de  cent  mille  francs  pourra  en  outre  être  décerné  à la  personne, 
à l’établissement  ou  à la  localité  qui  se  distinguerait,  sous  ce  rapport,  par  une  supériorité 
hors  ligne. 


(1)  Voyez  l 'Enquête  du  10e  groupe , un  vol.  in-8°,  publié  chez  Dentu,  en  1867, 

(2)  Voyez  Annexe  II,  page  251  • 
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Un  jury  spécial  appréciera  les  mérites  qui  seront  signalés  pour  cet  ordre  de  récompenses 
et  déterminera  la  quotité  des  prix  et  la  forme  sous  laquelle  ils  seront  décernés. 

Ce  jury,  dont  les  opérations  commenceront  le  1er  décembre  prochain,  se  composera  de 
vingt-cinq  membres. 

La  présidence  appartiendra  à l’un  des  vice-présidents  de  la  Commission  impériale. 

Les  dispositions  qui  viennent  d’être  mentionnées  constituent  une  innovation  importante, 
que  la  Commission  impériale  a parfaitement  justifiée. 

Les  expositions  antérieures,  dit-elle,  n’ont  pas  mis  en  lumière  tous  les  mérites  qui  contri- 
buent à la  prospérité  de  l’agriculture  et  de  l’industrie.  Cette  prospérité  n’est  pas  établie 
seulement  par  la  bonne  qualité  des  produits  et  par  la  perfection  des  méthodes  de  travail  ; 
elle  dépend  aussi  de  l’heureuse  condition  de  tous  les  producteurs  et  des  rapports  qui  les 
unissent.  En  accordant  des  distinctions  honorifiques,  lors  des  précédentes  expositions,  on  a 
pensé  qu’on  ferait  une  œuvre  utile  en  créant,  àce  point  de  vue,  un  nouvel  ordre  de  récompenses. 

Le  bien-être  et  l’harmonie,  dont  il  s’agit  de  faire  rechercher  les  meilleurs  exemples,  se 
produisent  sous  des  formes  très-variées.  Dans  certaines  contrées,  des  coutumes  locales  et 
des  traditions  séculaires  maintiennent  l’union  parmi  les  diverses  catégories  de  producteurs  ; 
dans  d’autres,  des  efforts  intelligents  portent  remède  à l’esprit  d’antagonisme  qui  s’y  est  pro- 
pagé. Ici,  élevés  à la  condition  de  chefs  de  métier,  les  ouvriers  trouvent  en  eux-mêmes  tous 
les  moyens  de  succès  ; là,  au  contraire,  attachés  à de  vastes  usines,  ils  attendent  en  grande 
partie  leur  sécurité  de  la  sollicitude  des  patrons.  Tantôt  les  producteurs  s’appliquent  exclu- 
sivement soit  au  travail  agricole,  soit  au  travail  manufacturier;  tantôt  ils  allient  utilement 
ces  deux  genres  de  travaux. 

Mais,  au  milieu  de  cette  diversité  de  conditions,  le  bien-être  et  l’harmonie  offrent  partout 
le  même  résultat  ; ils  assurent,  aux  producteurs  de  tout  rang  et  à la  localité  que  leur  travail 
enrichit,  le  bienfait  d’un  accord  salutaire. 

La  Commission  impériale  l’indique  avec  raison  : ce  concours  ouvre  aux  expositions  univer- 
selles une  nouvelle  voie  ; il  ne  contribuera  pas  seulement  à créer  entre  les  diverses  nations 
une  émulation  louable,  il  aidera  à mieux  poser  d’importants  problèmes  dont  la  solution  est 
jusqu’à  présent  insuffisante  ou  incertaine. 

La  Belgique  n’y  restera  point  indifférente  ; elle  se  trouve  en  position  d’y  participer  dans 
des  conditions  sérieuses,  avec  des  chances  très-favorables  de  succès. 

Elle  compte,  en  effet,  des  hommes  dévoués  dont  les  actes  ou  les  écrits,  grâce  à l’initiative 
privée  ou  au  concours  de  l’État,  ont  contribué  efficacement  à l’amélioration  du  sort  des  tra- 
vailleurs ; des  établissements  industriels  qui,  par  la  création  d’institutions  diverses,  ont 
augmenté,  dans  une  large  mesure,  le  bien-être  matériel,  moral  et  intellectuel  des  ouvriers. 

Il  est  encore  des  localités  dont  l’action  collective,  bien  dirigée,  a produit,  dans  cet  ordre 
de  faits,  les  résultats  les  plus  louables. 

La  Commission  belge  désire  réunir  les  éléments  qui  sont  de  nature  à faire  apprécier  les 
titres  des  concurrents  que  la  Belgique  peut  signaler  équitablement  à la  Commission 
impériale. 

Elle  invite,  en  conséquence,  les  administrations,  les  établissements  ou  les  personnes  qui 
désireraient  prendre  part  à ce  grand  concours  international,  à bien  vouloir  faire  parvenir, 
avant  le  4er  novembre  prochain,  au  président  de  la  Commission  belge,  à Bruxelles,  tous  les 
documents  relatifs  à cet  objet  important. 


Je  l’ai  dit  plus  haut,  74  demandes  belges  parvinrent  à la 
Commission  impériale  : parmi  elles,  un  très-petit  nombre  d eta- 


— 223  — 


blissements  industriels  ou  manufacturiers  de  premier  ordre; 
bon  nombre  de  demandes  n’offrant  aucun  intérêt  sérieux  ; 
d’autres  qui  ne  rentraient  pas  dans  le  cadre  des  recherches 
du  Jury  spécial. 

A quoi  faut-il  attribuer  ce  résultat,  qui  a,  du  reste,  été  si- 
gnalé par  le  Jury  pour  les  autres  pays,  car,  de  même  qu’en 
Belgique,  on  pouvait  constater  partout  de  nombreuses  lacunes? 
L’institution  nouvelle  n a-t-elle  pas  été  comprise?  Ne  s’est-on 
pas  rendu  compte  de  l’importance  du  concours?  La  mission  et 
l’organisation  du  Jury  spécial  n ont-elles  pas  été  appréciées 
comme  ensemble  de  garantie  et  de  lumière?  A-t-on  craint  les 
investigations  officielles?  Je  l’ignore  : le  fait  est  qu’une  notable 
partie  de  nos  principaux  établissements  s’est  abstenue  de 
répondre;  on  doit  le  regretter,  car  il  est  à la  connaissance 
de  tous  que  plusieurs  établissements  de  premier  ordre  auraient 
pu , et  j’ajouterai  auraient  dû  entrer  en  lutte  avec  les  cinq 
concurrents  qui  ont  produit  leurs  titres  et  remporté  des 
récompenses  ou  des  citations. 

Je  crois  inutile  de  donner  la  liste  des  74  demandes  belges 
que  j’ai  eues  sous  les  yeux.  Je  mentionnerai  celles  qui  ont  été 
récompensées  ou  citées  et  celles  qui,  rentrant  dans  le  cadre 
du  programme  du  Jury  spécial,  ont  une  importance  relative  et 
offrent,  dans  diverses  spécialités,  des  mérites  énumérés  dans 
le  programme.  Je  reproduis  aux  annexes  les  extraits  du  rap- 
port de  M.  Alfred  Leroux  qui  concernent  les  concurrents 
belges  (1),  et  auxquels  prix,  mention  honorable  ou  citations 
ont  été  décernés. 


(4)  Voyez  Annexe  III,  page  256  ci-après,  et  le  rapport  de  M.  Leroux,  pp.  37  (Vieille- 
Montagne),  96  (Bleyberg),  460  et  464  (Sociétés  du  Bois-du-Luc  et  de  Couillet;  M.  Visschers, 
au  titre  des  caisses  de  prévoyance  des  ouvriers  mineurs;  MM.  Rogier,  baron  de  Vrière, 
De  Jaegher,  Vrambout,  Ed.  Romberg,  Renier  et  de  Grave,  au  litre  des  ateliers  d’apprentis- 
sage des  Flandres). 


VI.  Résultats  spéciaux.  — Je  vais  indiquer  sommairement 
les  résultats  des  délibérations  du  Jury  spécial  et  l’appréciation 
du  mérite  des  divers  concurrents  belges. 

Les  quatre  Sociétés  de  la  Vieille-Montagne,  du  Bleyberg, 
du  Bois-du-Luc  et  de  Couillet  se  présentaient  en  première 
ligne,  tant  à cause  de  leur  importance  que  de  leur  ancienneté. 
Ce  dernier  élément  était  essentiel,  car  le  programme  indiquait 
la  durée  comme  l’un  des  titres  qu’il  fallait  consulter.  Je  les  ai 
portées  et  elles  ont  été  admises  toutes  les  quatre  sur  la  liste 
provisoire  des  64,  et  le  mérite  de  chacune  d’elles  a été  discuté 
avec  soin  et  proclamé  sans  hésitation.  On  connaît  le  classement 
définitif  de  ces  vastes  établissements  : la  Vieille-Montagne  a 
obtenu  un  prix  de  10,000  fr.,  le  Bleyberg  une  mention  hono- 
rable, le  Bois-du-Luc  et  Couillet  chacun  une  citation. 

On  peut  voir,  aux  annexes  II  et  III,  les  motifs  pour  lesquels 
ces  divers  établissements  ont  été  classés  si  avantageusement.  Je 
crois  inutile  de  répéter  ici  ce  qu’en  dit  le  rapport  de  M.  Leroux 
et  ce  que  <’en  ai  dit  moi-même  dans  l’enquête  du  dixième 
groupe  (1). 

J’avais  proposé  d’accorder  une  position  spéciale  et  honorable 
à l’œuvre  des  caisses  de  prévoyance  des  ouvriers  mineùrs  et 
aux  ateliers  d’apprentissage  des  Flandres.  L’exposé  que  j’ai 
fait  au  Jury  spécial  de  ces  œuvres  régénératrices  avait  attiré 
l’attention  et  la  sympathie  de  tous  mes  honorables  collègues  ; 
elles  méritaient  de  figurer  sur  la  liste  des  récompenses  ; j’avais 
l’espoir  de  voir  accueillir  ma  demande  : elle  a été  repoussée  en 
définitive  par  cette  considération  principale  que  l’objet  de  ces 
institutions  n’entrait  pas  précisément  dans  le  cadre  du  pro- 


(4)  Le  directeur  de  la  Vieille-Montagne  a fait  imprimer,  il  y a peu  de  temps,  i’exposé  qu’il 
avait  adressé  au  Jury  spécial.  — On  peut  lire  ce  que  M.  Malou  a dit  de  celte  Société,  dans  la 
séance  du  Sénat  du  19  mai  -1868. 


— 225 


gramme.  J’ai  ensuite  proposé  d’accorder  une  citation  d’honneur 
à ces  mêmes  institutions  : on  a également  écarté  cette  demande 
par  la  considération  que  les  cinq  citations  d’honneur  étaient 
réservées  à autant  de  pays  (Suisse,  Espagne,  Pays-Bas,  Por- 
tugal, Russie),  pour  des  institutions  qui  avaient  en  quelque 
sorte  un  caractère  national  et  qui  excluaient  les  noms  propres 
et  les  mérites  individuels.  — Mais  le  Jury  a unanimement 
réservé  aux  promoteurs  des  caisses  de  prévoyance  et  des 
ateliers  d’apprentissage  une  citation  spéciale  au  rapport  : je 
reproduis  (annexe  III)  les  termes  de  ces  citations  et  je  prie  le 
lecteur  d’y  joindre  l’appréciation  que  j’ai  consignée  (annexe  II) 
dans  l’enquête  du  dixième  groupe  (1).  L’ensemble  des  mérites 
attribués  aux  honorables  promoteurs  de  ces  institutions  est 
donc  bien  expliqué. 

Pour  ce  qui  concerne  les  caisses  communes  de  pré- 
voyance, j’avais  signalé  au  Jury  le  document  parlementaire 
du  10  mai  1867,  qui  contenait  l’exposé  des  motifs  d’un  projet 
de  loi  ayant  pour  objet  d’autoriser  le  Gouvernement  à recon- 
naître ces  caisses  : depuis  lors,  la  loi  du  28  mars  1868  a 
consacré  à la  fois  leur  importance  et  leur  existence  comme 
institution  permanente.  J’eusse  désiré  pouvoir  produire  cette 
loi  à l’appui  des  efforts  que  j’ai  faits  pour  appeler  sur  l’hono- 
rable conseiller  Yisschers  les  suffrages  spéciaux  du  Jury. 

Quant  aux  ateliers  d’apprentissage  créés,  réglés,  développés 
et  consolidés  par  des  arrêtés  royaux,  ils  me  paraissaient  offrir, 
par  les  noms  de  deux  ministres,  MM.  le  comte  de  Theux  et 


(i)  On  remarquera,  dans  le  rapport  de  M.  Leroux  sur  les  ateliers  d’apprentissage,  que  le 
nom  de  l’honorable  M.de  Jaegher,  gouverneur  de  la  Flandre  orientale,  a été  omis  par  erreur; 
il  doit  figurer  à côté  de  ses  honorables  collègues  de  la  Flandre  occidentale,  MM.  le  baron  de 
Vrière  et  Vrambout.  — D’un  autre  côté,  le  nom  de  M.  le  comte  de  Theux,  auteur  de  l’arrêté 
royal  du  27  janvier  1847,  ne  doit  pas  être  omis,  et  j’avais  eu  soin  de  le  rappeler  dans  ma 
note  de  l’enquête  du  dixième  groupe. 
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Rogier;  de  trois  gouverneurs,  MM.  de  Jaeglier,  le  baron  de 
Vrière  et  Vrambout;  de  trois  fonctionnaires  supérieurs, 
MM.  Éd.  Romberg,  Renier  et  de  Grave,  une  importance  digne 
d’une  haute  appréciation  : je  dois  dire  que  cette  appréciation 
ne  leur  a pas  manqué  ; je  regrette  de  n avoir  pas  pu  écarter  les 
objections  de  forme  qui  m’ont  été  opposées  et  qua  adoptées  la 
majorité  du  Jury,  après  des  discussions  approfondies  (1). 

J’ai  cru  devoir  signaler  à l’attention  du  Jury  spécial  et  de 
son  honorable  rapporteur,  comme  dignes  d’une  mention,  plu- 
sieurs établissements  et  industriels  qui  offrent  des  mérites 
particuliers,  soit  par  leur  sollicitude  pour  leurs  ouvriers,  soit 
par  diverses  institutions  de  prévoyance  et  de  moralisation.  Les 
faits  qui  se  rattachent  à ces  candidatures  n ont  ni  1 importance 
ni  l’ancienneté  que  j’avais  signalées  ailleurs,  mais  ils  pouvaient 
mériter  une  citation  qui  ne  leur  a pas  été  accordée,  dans  la 
crainte  de  trop  multiplier  cette  distinction  et  de  s’éloigner  trop 
de  la  liste  des  64  qui  lui  servait  de  base  essentielle. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  connaître  les  propositions, 
au  nombre  de  treize,  que  j’avais  adressées  au  Jury  : 


(1)  Voici  en  quels  termes  M.  Fortamps,  président  de  la  Commission  belge,  a résumé  les 
distinctions  accordées  à notre  pays  par  le  Jury  spécial  (discours  prononcé  à la  distribution 
des  récompenses)  : 

« Il  est  impossible  d'énumérer  ici  même  les  distinctions  les  plus  hautes  obtenues  par  la 
» Belgique  ; cependant  je  constate  que,  dans  toutes  les  grandes  subdivisions  adoptées  par  la 
» Commission  impériale,  notre  pays  a été  l’objet  de  distinctions  élevées. 

» Un  nouvel  ordre  de  récompenses  avait  été  établi  en  faveur  des  personnes,  des  établisse- 
» ments  et  des  localités  qui,  par  une  organisation  ou  par  des  institutions  spéciales,  ont  deve- 
» loppé  la  bonne-harmonie  entre  tous  ceux  qui  coopèrent  aux  mêmes  travaux. 

» L’un  des  douze  prix  décernés  à cette  occasion  par  un  jury  international  spécial,  a été 
» accordé  à la  Société  des  mines  et  fonderies  de  la  Vieille-Montagne,  à Angleur. 

» La  Belgique  a recueilli  aussi,  en  faveur  de  l’établissement  des  mines  et  fonderies  de 
» Bleyberg,  l’une  des  vingt-quatre  mentions  honorables. 

» Enfin,  il  a été  également  attribué  à notre  pays  quatre  citations  au  rapport  pour  les  ateliers 
» d’apprentissage  des  Flandres;  M.  le  conseiller  des  mines  Auguste  Vissehers,  à titre  de 
» promoteur  des  caisses  de  prévoyance. pour  les  ouvriers  mineurs;  la  Société  des  charbon- 
» nages  et  hauts  fourneaux  de  Couillet;  la  Société  du  charbonnage  du  Bois-du-Luc.  » 


227  — 


1.  La  Société  des  Terres  plastiques  d’Andenne. 

2.  La  Société  Linière  de  Bruxelles. 

3.  La  Société  Parmentier,  Van  Hoegaerden  et  Ce,  à Gand. 

4.  M.  Rey  aîné,  à Bruxelles. 

5.  La  Société  des  Papeteries  belges  de  Basse- Wavre  et 
Gastuche,  à Grez-Doiceau. 

6.  M.  Dujardin,  à Bruges. 

7.  M.  Dumortier-Vanderghote,  à Tournay. 

8.  MM.  Van  Damme  frères,  à Roulers. 

9.  M.  Van  Genechten,  à Turnhout. 

10.  M.  de  Lamine,  à Ampsin. 

11.  MM.  Fétu  et  Deliége,  à Liège. 

12.  La  Banque  populaire  de  Liège. 

13.  La  Société  Franklin,  à Liège. 

Il  serait  peu  utile  de  donner  des  détails  particuliers  sur 
chacune  de  ces  propositions  : il  suffira  de  certifier  ici  que  les 
honorables  industriels  que  j’avais  signalés  ont  tous,  dans  une 
intention  commune  et  par  des  moyens  spéciaux,  contribué  au 
bien-être  de  leurs  travailleurs  et  au  maintien  de  l’harmonie,  de 
la  paix  e*t  de  l’activité  dans  leurs  établissements. 

J’ai  cru  devoir  mentionner,  dans  l’enquête  du  dixième 
groupe  (annexe  II),  la  Banque  populaire  de  Liège,  qui  a été  la 
première  formée  en  Belgique  et  qui  a servi  de  point  de  départ 
à ce  genre  d’institutions  dans  notre  pays,  où  l’on  semble  vou- 
loir l’adopter.  — J’en  dirai  autant  de  la  Société  Franklin,  dont 
j’ai  également  parlé  (même  annexe)  et  dont  l’heureux  dévelop- 
pement se  justifie  par  l’utilité  des  enseignements,  des  publi- 
cations diverses  et  particulièrement  du  Journal  Franklin 
quelle  dirige  avec  succès  et  dans  des  intentions  d’ordre  et  de 
philanthropie  dignes  de  la  plus  sincère  approbation. 

Au  nombre  des  74  demandes  belges  figuraient  douze  ou 
quinze  sociétés  de  secours  mutuels',  je  les  ai  toutes  comprises 
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dans  la  mention  générale  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
dans  l’enquête  déjà  citée  (annexe  II).  J’ai  fait  observer  alors, 
qu’aux  secours  mutuels  se  rattache  l’œuvre  pour  l'achat  de 
provisions,  dont  il  faut  désirer  le  développement. 

Trois  agronomes,  dont  les  noms  sont  populaires  et  sympa- 
thiques chez  nous,  MM.  le  baron  Peers  d’Oostcamp,  de  Pit- 
teurs-Hiégaerts  et  Portier,  figurent  sur  la  liste  des  concurrents 
belges;  leur  sollicitude  pour  les  travailleurs  agricoles,  pour 
les  améliorations  de  culture  et  pour  la  propagation  des 
nouveaux  procédés,  ne  méritait  que  des  éloges,  mais  leurs 
demandes,  ne  rentrant  pas  dans  le  cadre  essentiellement  indus- 
triel du  programme,  n’ont  pas  pu  être  admises  au  concours. 

Il  en  était  de  même  de  trois  demandes  formées  au  nom 
d’institutions  fondées  et  dirigées  par  des  dames,  honorables 
organes  de  ce  sexe  qu’inspirent  la  charité  et  la  religion  : la 
Société  d’épargnes  des  dames  de  Herstal,  les  écoles  et  ateliers 
fondés  par  Mme  la  comtesse  Van  den  Steen  et  par  Mme  d’An- 
drimont,  de  Liège.  Je  n’ai  pu  que  rendre  hommage  au  dévoue- 
ment de  ces  protectrices  de  l’enfance. 

Plusieurs  villes,  Malines,  Ypres,  Arlon,  Dînant,  Durbuy, 
la  commune  de  Laeken  et  l’arrondissement  de  Tournay,  ont 
appelé  l’attention  du  Jury  sur  leurs  efforts  pour  propager 
l’instruction  populaire  et  favoriser  les  œuvres  de  bienfaisance 
et  de  moralisation  : le  Jury  n’a  pas  pu  s’occuper  de  ce  genre 
de  demandes  qui  ne  rentraient  que  très-indirectement  dans  le 
programme  ; il  est  à remarquer,  d’ailleurs,  que  de  tous  les  pays 
sont  venues  des  concurrences  de  même  nature  qu’il  eût  été 
impossible  d’accueillir.  Je  puis  exprimer  ici  tout  l’intérêt 
qu’ont  excité  les  efforts  de  ces  villes  en  faveur  de  l’enfance  et 
de  l’indigence. 

Un  grand  nombre  d’autres  demandes  offraient  à divers  titres 
certains  mérites  que  j’ai  été  heureux  de  signaler  dans  les  notes 
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déposées  aux  dossiers  ; d’autres  n’avaient  pas  les  éléments  d’une 
sérieuse  appréciation. 

Je  terminerai  cette  partie  analytique  en  exprimant  de 
nouveau  le  regret  que  m’a  causé  l’abstention  ou  le  silence  de 
tant  d’établissements  industriels  de  premier  ordre.  Il  était  de 
l’honneur  du  pays  de  montrer  que  nos  chefs  d’industrie  ne  sont 
restés  étrangers  à aucun  des  procédés  d’amélioration  que  l’on 
peut  signaler  comme  favorables  aux  travailleurs.  Je  veux 
examiner  de  plus  près  cette  préoccupation  fraternelle  des 
esprits  et  ce  mouvement  de  philanthropie  ouvrière  qui  prend 
partout  des  proportions  remarquables  et  se  propage  avec  une 
incroyable  rapidité  : là  est  la  gloire  de  notre  temps  et  de  notre 
civilisation. 

VII.  Mouvement  de  la  philanthropie  ouvrière.  — Il  suffit 
de  lire  l'énumération  détaillée  des  mérites  à récompenser , que 
nous  avons  cru  essentiel  de  reproduire  plus  haut,  pour  se 
convaincre  que,  théoriquement,  les  organisateurs  du  nouvel 
ordre  de  récompenses  ont  connu,  recueilli  et  signalé  à peu  près 
toutes  les  conceptions  de  la  doctrine  philanthropique  la  plus 
large;  mais  les  résultats  signalés  au  Jury  spécial  et  constatés 
par  lui,  d’après  des  enquêtes  et  des  vérifications  attentives, 
démontrent  que,  pratiquement,  toutes  les  applications,  dans  le 
même  ordre  d’idées,  se  retrouvent  au  siège  des  grands  établis- 
sements industriels  de  tous  les  pays.  J’affirme  que,  d’après  les 
documents  qui  forment  les  archives  très-curieuses  du  Jury 
spécial  et  dont  les  éléments  sont  sous  mes  yeux,  il  n’y  a pas 
un  seul  des  nombreux  mérites  détaillés  dans  le  programme 
qui  n’existe  à un  degré  plus  ou  moins  perfectionné  dans  un 
certain  nombre  d’établissements  ; et,  pour,  ce  qui  concerne  la 
Belgique,  j’ai  eu  la  satisfaction  d’en  signaler  beaucoup.  Ceci 
prouve  que  l'agitation  philanthropique  est  généralement 
répandue,  et  que  l’influence  des  doctrines  économiques  de  la 


nouvelle  école  agit  sur  le  plus  grand  nombre  des  industriels 
et  des  chefs  d’établissements. 

J’ai  lu  avec  intérêt  deux  discussions  sommaires  qui  ont  eu 
lieu,  sur  ces  matières,  dans  les  séances  du  Sénat  du  19  et  du 
20  mai  1868  (1)  : beaucoup  d’idées  et  d’aperçus  y ont  été 
échangés;  d’une  part,  certains  orateurs  provoquaient  une 
intervention  excessive  du  Gouvernement,  pour  régler  les 
rapports  des  chefs  d’industrie  et  des  ouvriers,  pour  imposer 
aux  uns  et  aux  autres  des  obligations  et  des  devoirs.  Je  dois 
dire  que,  à ces  théories  peu  mûries,  M.  Pirmez,  Ministre  de 
l’Intérieur,  et  M.  Malou  ont  opposé  les  dVoits  de  la  liberté  et 
le  sens  pratique,  et  que,  sans  nier  la  nécessité  de  favoriser  et 
d’encourager  à la  fois  la  sollicitude  des  maîtres  et  la  pré- 
voyance des  ouvriers,  ils  ont  rappelé  les  principes  hors 
desquels  tout  est  utopie.  — On  a touché,  dans  ces  discussions, 
à plusieurs  questions  palpitantes,  difficiles  et  qui  appellent  de 
sérieuses  études  : le  travail  des  enfants  ; l’emploi  des  jeunes 
filles  et  leur  admission  au  fond  des  fosses  ; l’oubli  du  respect 
qui  leur  est  dû  ; les  habitations  ouvrières  ; les  abus,  et  la 
restriction  des  cabarets;  le  règlement  des  salaires;  1 impré- 
voyance des  travailleurs,  la  responsabilité,  des  maîtres  : tout 
cela  est  actuel,  attire  puissamment  l’attention,  et  letude  des 
faits  et  des  expédients  est  vraiment  à l’ordre  du  jour.  Je  suis 
heureux  de  voir  que  ces  nécessités,  ces  convenances,  ces 
discussions,  occupent  les  hautes  sphères  de  la  Législature. 
Mais  j’estime  quelles  occupent  aussi  les  chefs  d industrie,  que 
bon  nombre  d’ouvriers  pratiquent  la  prévoyance,  et  quil  y 
a beaucoup  d’institutions  qui  prouvent  que  la  philanthropie 
ouvrière  s’exerce  avec  vigueur  et  succès  dans  notre  pays 
si  industriel.  « Je  pose  en  fait,  disait  M.  Malou  dans  la 


(1)  Annales  du  Sénat,  1868,  pp.  207  et  suiv.,  217  et  suiv. 
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» discussion  que  j’ai  rappelée,  qu’il  n’j  a pas  un  pays  où  l’on 
» ait  autant  fait  pour  l’ouvrier  qu’en  Belgique.  » Il  exprimait 
cette  pensée,  que  je  partage  en  ma  qualité  de  membre  de  la 
Commission  centrale  de  statistique  : « Je  voudrais  que  la 
» Commission  centrale  de  statistique,  lorsqu’elle  aura  des 
» loisirs,  voulût  bien  colliger  tous  les  renseignements  et  faire 
» l’histoire  de  toutes  les  institutions  de  prévoyance,  de 
» protection  qui  existent  en  Belgique  pour  les  ouvriers.  C’est 
?»  un  travail  qui  n’existe  pas.  » Ce  vœu  est  aussi  le  mien. 
Je  regrettais  plus  haut  l’abstention  de  tant  d’industriels  belges, 
en  présence  du  nouvel  ordre  de  récompenses  : l’enquête  que 
désire  l’honorable  M.  Malou  a été  commencée  pour  le  monde 
entier,  par  le  Jury  spécial;  elle  n’a  été  qu’ébauchée  cette  fois; 
mais  les  bases  sont  établies,  le  cadre  est  tracé;  il  faut  que 
chaque  pays  pousse  aux  recherches,  fasse  son  examen  de 
conscience,  se  glorifie  de  ses  institutions  et  signale  sans  hésita- 
tion les  lacunes,  les  besoins  et  les  remèdes.  Je  crois  pouvoir 
affirmer  que,  depuis  vingt  ans,  depuis  la  transformation  des 
écoles  économiques,  nous  aurions  à constater  de  notables 
progrès  et  d’heureux  efforts,  tant  du  côté  des  ouvriers  que  du 
côté  des  chefs  d’industrie. 

On  s’accoutume  trop,  suivant  moi,  à reprocher  la  lenteur, 
la  mollesse,  l’indifférence,  les  lacunes,  lorsqu’on  s’occupe  de 
ces  questions  de  philanthropie  sociale.  Cette  doctrine,  qui  a de 
si  puissants  organes , qui  a fondé  une  vaste  école , qui  pro- 
page partout  son  enseignement,  est  encore  à ses  débuts,  et 
elle  a déjà  fait  d’immenses  progrès.  Elle  trouve  des  échos  dans 
tous  les  cœurs  ; les  formes  de  la  prévoyance  et  de  la  mutualité 
sont  innombrables,  et  la  sollicitude  des  maîtres  est  excitée 
par  la  voix  du  siècle , par  ce  qui  est  pour  tous  le  véritable 
entraînement  du  progrès. 

Le  socialisme,  qui  est  l’exagération  de  cette  doctrine,  en  est 
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aussi  le  premier  obstacle.  On  y peut  signaler  trop  souvent 
l’impatience  irréfléchie  et  d’imprudentes  manifestations  ; quel- 
quefois il  effraye  par  des  prédications  sauvages  ou  de  san- 
guinaires menaces.  Mieux  inspiré,  il  se  contenterait  d’avoir 
fourni  quelques  principes  que  féconde  le  bon  sens  des  popula- 
tions; mais  il  ne  chercherait  pas,  en  prêchant  les  bouleverse- 
ments, en  propageant  les  sophismes,  à substituer  la  violence  à 
l’accord,  la  force  à la  liberté,  la  menace  à l’harmonie.  Et  ce 
serait  le  combattre  efficacement  que  de  lui  opposer  ce  qui  s’est 
déjà  fait  pour  propager  et  consolider  le  bien-être  des  travail- 
leurs. Des  enquêtes  poursuivies  dans  les  divers  pays,  et  les  heu- 
reuses révélations  quelles  favoriseraient,  seraient  à mes  yeux 
le  couronnement  de  ce  nouvel  ordre  d'études  et  de  faits  dont 
les  détails  sont  infinis. 

VIII.  Éléments  du  bien-être.  — Instruction.  — La 
première  idée  qui  se  présente  dans  l’ordre  du  bien-être,  c’est 
l'instruction.  L’organisation  de  l’école,  l’enseignement  de  la  reli- 
gion, de  la  morale,  des  principes  littéraires,  du  calcul,  des  pro- 
cédés et  des  applications  techniques,  ne  peut  rester  séparée  du 
bien-être  du  travailleur;  en  effet,  avec  l’instruction,  avec  l’édu- 
cation morale,  naissent  les  notions  précises  des  devoirs  de 
famille,  de  la  prévoyance,  de  l’épargne  ; l’instruction  provoque 
l’effort  quelle  rend  plus  fécond;  le  travail  vaut  mieux,  et  le 
salaire  est  plus  largement  mérité,  plus  attentivement  employé 
et  ménagé. 

Le  Jury  spécial  a placé  au  premier  rang  des  mérites  l’éduca- 
tion des  filles,  la  destination  normale  des  mères  de  famille  : 
point  capital  et,  il  faut  le  dire,  trop  négligé  jusqu’ici.  A mes 
yeux,  là  est  un  des  puissants  éléments  de  solution  du  problème 
social.  Que  n’ont  pas  écrit  là-dessus  des  hommes  de  haut 
esprit!  On  la  vu  et  par  le  programme  du  Jury  spécial  et  par 
cette  courte  discussion  du  Sénat,  l’état  moral  des  jeunes  filles 
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est  considéré  comme  fondamental,  pour  retrouver  plus  tard  au 
foyer  domestique  la  mère  éclairée,  prévoyante,  propre,  éco- 
nome, exerçant  sur  son  mari  et  sur  ses  enfants  l’empire  de  la 
modération  et  de  la  prévoyance.  C’est  par  elle  que  peut  se 
retrouver  la  paix  dans  la  médiocrité  et,  suivant  l’heureuse 
expression  d’un  de  nos  poètes  : 

Du  cœur  content  de  peu  la  riche  pauvreté. 

L’instruction  pour  tous  et  l’éducation  des  filles,  voilà  donc 
le  point  de  départ.  Mais  je  me  demande  si  l’école  primaire  dans 
son  cadre  étroit,  si  l’école  industrielle  accessible  au  petit 
nombre,  suffisent  pour  réaliser  l’objet  que  l’on  a en  vue?  Il  est 
une  forme  d’instruction  qui  se  propage  par  l’initiative  d’asso- 
ciations généreuses,  c’est  l'instruction  par  conférences.  Elle 
diffère  des  écoles  d’adultes  ; elle  est  plus  saisissante  ; elle  a pour 
organes  des  hommes  instruits  et  dévoués.  Les  doctrines  sub- 
versives usent  de  ce  moyen  de  publicité  et  de  propagande  : 
pourquoi  ne  pas  les  combattre  avec  leurs  propres  armes  et  ne 
pas  opposer  la  propagande  préservatrice  à la  propagande  révo- 
lutionnaire? Si  les  pouvoirs  publics  sont  chargés  de  fonder  et  de 
multiplier  les  écoles,  pourquoi  ne  favoriseraient-ils  pas  l’instruc- 
tion par  conférences?  Il  y a tant  de  sujets  d’instruction  qui 
échappent  aux  modestes  instituteurs  primaires!  Il  y a tant 
d’hommes  doués  d’une  vaste  instruction  qui  ont  l’art  de  mettre 
les  doctrines  économiques  et  les  résultats  de  la  prévoyance  à 
la  portée  de  la  foule!  Je  voudrais  voir  encourager  cette  méthode 
à la  fois  sympathique  et  puissante  qui  propage  les  principes 
sages,  les  faits  vrais,  les  résultats  acquis. 

Nous  voyons  partout  en  France  et  en  Allemagne,  èn  Angle- 
terre et  en  Hollande,  se  répandre  l’usage  des  conférences  : on 
n’en  a pas  encore  pu  calculer  toute  l’influence.  Je  suis  heureux 
de  signaler  en  Belgique  ce  qui  se  passe  dans  nos  grandes 
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villes.  A Liège  notamment,  sous  le  patronage  de  la  Société 
Franklin  ; à Gand,  sous  celui  de  la  Société  Wiemer , de  nom- 
breuses conférences,  bien  organisées,  attirent  la  foule  des 
travailleurs,  fortifient  leur  moralité,  ornent  leurs  esprits, 
augmentent  leur  désir  de  connaître.  L'œuvre  des  conférences 
mérite  autant  d’encouragement  que  l'œuvre  des  bibliothèques 
populaires  : celles-ci  sont  généralement  très-fréqu entées  ; il 
serait  essentiel  d’y  voir  se  multiplier  ce  que  l’on  est  convenu 
d’appeler  les  petits  traités , soit  reproduction  de  conférences, 
soit  résumés  spéciaux  tels  que  ceux  qui  se  publient  à très-bas 
prix  en  France,  depuis  quelques  années  (1).  Il  s’agit  ici  d’une 
littérature  spéciale,  créée  pour  l’instruction  des  humbles,  claire, 
précise  et  vigoureuse.  Si  les  bibliothèques  populaires  pouvaient 
fournir  en  grand  nombre  des  volumes  dont  la  lecture  fût  ache- 
vée en  une  matinée  ou  en  une  soirée,  elles  offriraient  le  véri- 
table complément  de  cette  instruction  restreinte,  mais  nette,  si 
nécessaire  aux  travailleurs.  N’oublions  pas  de  dire  quil 
faudrait  des  livres  destinés  à l’enfance;  car  l’école  primaire, 
la  lecture  élémentaire  et  le  règlement  du  travail  des  enfants 
doivent  se  mettre  d’accord  pour  obtenir  un  résultat. 

IX.  Prévoyance.  Association.  — Après  l'idée  d'instruction 
et  de  tout  ce  qui  peut  la  perfectionner  et  l’entretenir,  vient 
l'idée  de  prévoyance.  Celle-ci  se  rattache  à la  première  comme 
l’effet  à la  cause  : l’ignorance  et  la  prévoyance  ne  sont  pas 
sœurs,  elles  sont  ennemies.  Si  les  économistes  ont  pu  affirmer 
que,  de  notre  temps,  le  sort  des  travailleurs  s’est  générale- 
ment amélioré,  c’est  parce  que  l’instruction  a été  plus  répan- 
due et  plus  recherchée. 


(4)  Les  meilleurs  esprits  s’en  occupent  en  France  : Simon,  Baudrillart,  Levasseur, 
Perdonnet,  Duval,  Bellier  et  bien  d’autres. — Les  publications  se  rattachent  aux  conférences 
très-usitées  dans  les  grandes  villes.  Petits  vol.  à 2o  centimes,  pleins  de  notions  utiles  et  de 
démonstrations  claires. 
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La  prévoyance  a fait  de  notables  progrès  : elle  a ses 
organes  réguliers  dans  la  presse  périodique,  ses  formes  libres 
et  variées  dans  l’association,  ses  applications  multiples  dans 
les  établissements  industriels.  La  loi  lui  prête  sa  puissance  : 
les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  caisses  de  prévoyance,  les 
habitations  ouvrières  ont  reçu  du  législateur  une  consécration 
civile  (1).  De  toutes  parts,  les  écrivains  se  dévouent  à sa  pro- 
pagation et  les  pouvoirs  locaux  en  favorisent  l’exercice.  Il  faut 
refuser  de  voir  la  lumière  pour  nier  l’action  progressive  et 
civilisatrice  de  l’idée  de  prévoyance. 

La  prévoyance  a pris  tous  les  noms  dans  ses  conceptions 
si  nombreuses  : sociétés  coopératives,  sociétés  de  crédit  et 
banques  populaires , sociétés  de  secours  mutuels , caisses 
d’épargnes,  de  prévoyance,  d’assurances  et  de  pensions; 
sociétés  de  production,  de  consommation,  d’achats  ; sociétés 
de  tempérance;  établissements  d’hôpitaux,  de  secours  médi- 
caux, de  bains,  de  lavoirs;  sociétés  d’alimentation  et  de  four- 
nitures diverses.  Toutes  ces  formes  et  bien  d’autres  ne  sont- 
elles  pas  appliquées  déjà,  et  ne  se  rappelle-t-on  pas  avec 
quelle  sollicitude  la  presse  révèle  les  faits  (2).  On  signale 
par  milliers,  en  France,  et  par  centaines , en  Belgique,  les 
sociétés  de  secours  mutuels.  L’Allemagne  peut  à peine  compter 
ses  banques  populaires.  L’Angleterre  donne  à l’épargne 
toutes  les  formes,  les  facilités,  les  garanties  possibles.  Les 


(1)  Lois  du  3 avril  4854  sur  les  Sociétés  de  secours  mutuels;  du  28  mars  4868  sur  les 
caisses  de  prévoyance;  du  20  juin  4867  sur  les  habitations  ouvrières  : il  est  permis  de 
rattacher  à cette  dernière  loi  celles  du  1 er  juillet  4858  et  du  45  novembre  4867  sur  l’assai- 
nissement des  quartiers  insalubres,  celles  du  46  mars  4865  et  du  34  juin  4868  sur  la  Caisse 
générale  d’épargnes  et  de  retraite. 

(2)  Je  dois  rappeler  ici  le  bel  ouvrage  de  M.  Gustave  Moynier  sur  les  institutions 
ouvrières  de  la  Suisse , et  ceux  de  MM.  Ch.  Dickson  et  Liangberg  sur  l’étal  des  classes 
ouvrières  en  Suède.  Ces  ouvrages,  soumis  au  Jury  spécial,  offrent  un  véritable  intérêt.  — 
Rapprochez  l’excellent  livre  de  M.  Rapet,  Manuel  populaire  de  morale  et  d’économie 
politique. 
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Pays-Bas  ont  leurs  sociétés  de  bien  public  partout  établies 
et  prospères. 

Je  lisais  récemment  les  progrès  merveilleux  d’une  société 
coopérative  anglaise,  celle  des  Pionniers  de  Rochdale , qui  de 
rien  est  arrivée  à une  véritable  fortune.  Je  lisais  ailleurs 
que  la  Suisse  a 4,000  sociétés  de  ce  genre  ; que,  notamment, 
dans  le  seul  canton  de  Genève,  on  en  compte  220.  Mon 
intention  n’est  pas  d’entrer  dans  des  détails  que  ne  compor- 
tent pas  les  limites  qui  me  sont  tracées;  je  veux  pourtant 
parler  des  premiers  résultats  d’une  société  pour  achat  de 
provisions.  On  sait  que  la  loi  de  1851,  sur  les  sociétés  de 
secours  mutuels,  encourage  celles  qui  se  forment  pour  l’achat 
de  provisions.  Nous  avons  remarqué  que  ces  dernières  ne  sont 
pas  encore  répandues,  et  peut-être  faut-il  rechercher  la  cause 
de  ce  fait  dans  l’influence  fâcheuse  qu’exercent  sur  les  ouvriers 
certains  contre-maîtres  de  fabriques,  qui  tiennent  des  boutiques 
de  denrées  , qui  y attirent  et  y engagent  les  ouvriers  : 
ceux-ci,  contractant  des  dettes,  se  trouvent  sous  la  dépen- 
dance de  leurs  créanciers,  qui  sont  en  même  temps  leurs 
. supérieurs  et  qui  les  détournent  des  sociétés  pour  achat  de 
provisions.  Il  y a là  un  fait  très-fâcheux,  une  pratique  irrégu- 
lière, qui  doit  attirer  l’attention  des  chefs  d’industrie. 

L’un  d’eux  ne  s’est  pas  arrêté  devant  les  difficultés;  il  a 
refusé  d’écouter  les  clameurs  des  boutiquiers-exploitants,  et  il 
a poursuivi  une  heureuse  propagande  dont  je  puis  signaler  les 
premiers  résultats  (1).  Dès  le  second  semestre,  la  Société  qu’il 
a formée  vendait  aux  ouvriers  des  marchandises  de  foute  sorte 
à des  prix  relativement  inférieurs  et  de  première  qualité  : farine, 
son , café , épiceries , fruits  et  légumes  secs , viande , riz , sel , 


(d)  Je  parle  de  la  Société  coopérative  et  de  secours  mutuels  de  Saint-Denis,  près  de 
Mons,  que  dirige  M.  0.  Tiberghien. 
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chauffage,  étoffes  diverses.  Les  recettes,  y compris  un  subside 
accordé  par  les  chefs  de  la  filature,  ont  atteint  le  chiffre  de 
60,000  francs  environ.  Cette  somme  représente  une  consom- 
mation d’objets  de  toute  nature  qui  offre  aux  ouvriers  un 
avantage  de  30  à 40  p.  c.,  si  l’on  compare  les  prix  et  les  qua- 
lités de  tout  ce  qu’ils  se  procuraient  chez  les  boutiquiers.  Tel 
est  le  résultat  de  la  coopération  encouragée,  favorisée  par  un 
chef  éclairé  et  dévoué  à ses  travailleurs.  Il  faut  ajouter  à cela 
les  secours  médicaux  et  d’autres  de  diverse  nature,  les  frais 
d’enterrement,  etc. 

Un  résultat  si  avantageux  et  si  prompt  est  de  nature  à 
frapper  l’ouvrier  et  à inspirer  le  chef  d’industrie,  et  la  mutualité 
appliquée  à l’achat  des  provisions  doit  être  conseillée  dans 
tous  les  centres  industriels.  En  ajoutant  à cela  des  instructions 
paternelles,  la  publicité  des  comptes  et  la  philanthropie  des 
actes,  on  parviendra  à dissiper  les  méfiances  et  l’hostilité  des 
ouvriers,  à étouffer  les  clameurs  et  les  calomnies  des  intéres- 
sés, et  à faire  régner  le  hie?i-être  et  V harmonie , les  deux  résul- 
tats fondamentaux  de  la  coopération. 

L’œuvre  des  maisons  ouvrières  préoccupe  à juste  titre  l’opi- 
nion publique.  L’Exposition  universelle  de  Paris  a offert  des 
spécimens  variés  et  intéressants.  Deux  grands  prix  ont,  de  ce 
chef,  été  décernés  à des  souverains.  Les  célèbres  établisse- 
ments de  Mulhouse  y étaient  représentés  en  relief.  J’ai  men- 
tionné dans  l’enquête  du  dixième  groupe  (annexe  II)  les  habita- 
tions ouvrières  des  établissements  charbonniers  de  Hornu. 
Notre  Gouvernement  a chargé  d’une  enquête  spéciale  sur 
Mulhouse,  un  haut  fonctionnaire  qui  a adressé  au  Ministre  de 
l’Intérieur  un  rapport  très-détaillé  (1).  Un  de  nos  meilleurs 
ingénieurs  a publié  sur  les  maisons  d’ouvriers  une  notice 


(1)  Ce  rapport  est  dû  à M.  Vergote,  directeur-général  au  Ministère  de  l’Intérieur. 
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intéressante  (1).  J’ai  rappelé  ci-dessus  la  loi  encourageante  du 
20  juin  1867.  Enfin,  des  Sociétés  anonymes,  usant  des  privi- 
lèges départis  par  cette  loi,  se  sont  constituées  à Bruxelles,  à 
Anversiet  à Liège,  sous  le  patronage  de  personnes  éminentes. 

On  voit,  par  ces  faits  essentiels,  que  l’impulsion  est  donnée 
partout;  que,  dans  tous  les  sens,  le  mouvement  se  propage  et 
s’accélère,  et  que,  si  l’on  peut,  si  l’on  doit  exciter  le  zèle  des 
tièdes,  on  a déjà  récompensé  les  faits  accomplis  par  les  plus 
ardents.  Qu’on  ne  mette  plus  en  doute  les  progrès  de  la  pré- 
voyance chez  les  travailleurs  et  de  l’organisation  philanthro- 
pique des  grands  établissements  chez  les  chefs  d’industrie  : 
c’est  cette  partie  de  la  science  sociale  dont  le  Jury  spécial  a 
constaté  les  bienfaits  et  encouragé  le  développement. 

On  a pu  remarquer  que,  dans  le  programme  du  Jury  spécial, 
l'harmonie  entre  les  personnes  coopérant  aux  mêmes  travaux 
et  V organisation  des  salantes  tendant  à relever  la  condition  de 
l'ouvrier  ont  obtenu  des  cotes  -très-élevées.  J’ai  pu  constater 
l’existence  de  tous  les  modes,  de  salaires  : travail  à la  tâche, 
récompense  de  l’habileté  technique,  primes  de  travail,  partici- 
pation aux  produits,  augmentation  des  journées  à raison  de  la 
bonne  conduite  et  des  années  de  services,  — et  de  nombreux 
exemples  d'harmonie  : l’attachement  des  ouvriers  à leur  usine, 
plusieurs  générations  se  succédant  aux  mêmes  travaux,  l’ab- 
sence de  coalitions  ou  de  grèves,  l’affection  des  chefs  se  mani- 
festant par  des  sacrifices,  des  récompenses,  des  encourage- 
ments, des  conseils,  de  bons  enseignements.  Il  doit  être  facile 
de  faire  ce  qui  s’est  déjà  fait  si  souvent,  et  ils  seraient  bien 
dignes  de  blâme  les  chefs  d’industrie  qui,  par  indifférence  ou 
économie  mal  entendue,  refuseraient  de  suivre  de  si  bons 


(4)  Voyez  les  Habitations  ouvrières  à l’Exposition  universelle , par  M.  l'ingénieur 
C.  Declereq. 
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exemples.  Les  principes  vrais  s’imposent,  leur  application 
rationnelle  se  propage  invinciblement,  et  ils  entrent  dans  les 
faits  lentement , mais  sûrement , pour  fonder  les  bonnes  cou- 
tumes et  les  habitudes  fécondes. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  quelques  considérations 
générales  sur  les  tendances  des  doctrines  économiques. 


CONCLUSION. 


Le  travail  eU’éeonomie,  voilà  la  grande  affaire; 
et  la  liberté  n’est  précieuse  qu’autant  qu’on  l’em- 
ploie à travailler  et  à épargner. 

Y.  Jacquemont,  7e  lettre. 


A côté  de  la  révolution  politique  et  sociale  qui  date  de  1789, 
et  que  marquent  l’égalité  et  un  merveilleux  ensemble  de  garan- 
ties, se  place  la  révolution  industrielle  que  marquent  la  liberté 
et  la  suppression  des  corporations  et  des  classes  : les  progrès 
des  sciences  appliquées,  la  propagation  des  machines  et  le  libre 
échange  sont  venus  donner  à cette  révolution  le  caractère 
d’irrévocabilité  absolue  qui  la  rend  universelle  et  invincible  : 
c’est  ce  qu’ont  reconnu  tous  les  publicistes  qui  comprennent 
leur  époque  et  qui  en  respectent  la  loi  supérieure  (1).  — Dès 
lors,  la  condition  de  l’ouvrier,  les  obligations  du  chef  d’indus- 
trie, ont  subi  une  modification  profonde  : le  contrat  industriel 
devenu  libre  par  essence,  quoique  toujours  soumis  aux  lois  et 
aux  conditions  économiques,  n’a  dû  et  n’a  pu  avoir  pour  base 
que  I’Entente,  et  a fondé  I’Harmonie,  ce  grand  fait  recherché 
avec  soin  et  souvent  signalé  par  le  Jury  spécial.  L’entente  et 


(4)  Je  pourrais  ici  multiplier  les  citations;  je  me  borne  à celle-ci  : « Le  souffle  émancipa- 
>»  teur  de  4789  n’a  pas  seulement  passé  dans  l’air,  mais  il  y est  resté,  pour  ainsi  dire,  à 
» l’état  d’atmosphère,  et  désormais  l’âme  tout  entière  des  peuples  ne  peut  plus  vivre  qu’en 
» la  respirant.  » (Achille  Jubinal,  dans  sa  curieuse  brochure  intitulée  : Napoléon  et  Sis- 
mondi.) 
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l’harmonie,  résultats  nécessaires  de  la  liberté  d’industrie,  sont 
le  point  de  départ  de  la  grande  affaire  de  notre  temps  : la  phi- 
lanthropie ouvrière. 

Une  secte  impatiente  et  dangereuse,  faisant  la  guerre  au  pré-  • 
tendu  despotisme  du  capital , aboutit  en  théorie  au  despotisme 
de  l'ouvrier , et  renverse  ainsi  la  liberté  même  que  nos  lois  les 
plus  modernes  consacrent  de  plus  en  plus  (1).  Si  cette  secte 
gouvernait  le  monde,  le  capital  passerait  en  fumée  et  le  travail 
s’arrêterait  abîmé  dans  le  désordre  et  la  misère.  La  vérité  et 
la  raison  ne  sauraient  perdre  leurs  droits  et  prévaudront  contre 
les  mensonges  anarchiques  ; l’harmonie  triomphera,  maîtresse 
et  régulatrice  du  monde  industriel. 

La  philanthropie  ouvrière  a ce  caractère  de  sociabilité  qui 
doit  lui  concilier  tous  les  esprits  et  multiplier  à l’infini  ses  sec- 
tateurs : elle  s’occupe  de  l’instruction  et  de  la  moralité  de 
l’ouvrier,  elle  conseille,  favorise  et  facilité  l’épargne  et  la 
prévoyance,  elle  crée  la  mutualité  et  la  coopération  (2),  elle 
règle  le  sort  des  enfants,  professe  le  respect  de  la  femme,  mul- 
tiplie les  éléments  d’association  et  de  solidarité  entre  le  chef  et 
l’ouvrier,  institue  et  distribue  la  croix  d’honneur  du  travail. 
N’est-ce  pas  là  vraiment  l’objet  du  nouvel  ordre  de  récompenses 
et  le  résultat  déjà  obtenu,  que  proclame  la  liste  importante  des 
récompensés. 

Je  le  déclare  avec  une  conviction  profonde,  après  les  études 
si  intéressantes  dont  j’ai  possédé  les  curieux  éléments,  la  révo- 
lution industrielle  a fait  d’immenses  progrès,  et  je  suis  per- 
suadé que  des  études  poursuivies  chez  nous  produiront  des 
résultats  aussi  encourageants  que  consolants.  Je  l’ai  dit 


(1)  Chez  nous,  la  liberté  du  prêt  à intérêt,  des  coalitions,  du  courtage,  de  la  circulation 
(octrois,  barrières,  libre  échange,  voies  ferrées,  télégraphes). 

(2)  Dans  le  sens  de  l’économie  sociale. 
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ailleurs,  en  décembre  1865,  avant  d’avoir  pris  part  à la  vaste 
enquête  industrielle  du  Jury  spécial  : « la  condition  de  1 ouvrier 
» dans  la  plupart  des  branches  du  travail  s améliore.  » Je 
rappelais  ces  paroles  qu’écrivait  Blanqui  en  1848  : « Les  pro- 
» grès  survenus  depuis  vingt-cinq  ans  dans  la  condition  des 
n ouvriers  sont  immenses  (1).  » Et  je  veux  ajouter  ici  cette 
réflexion  importante  et  vraie  d’un  sage  : « Il  est  impossible 
» que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le  mouvement  naturel 
» d’une  société  en  voie  de  civilisation  ne  soit  pas  d éle'v  er  par 
» la  richesse  ou  par  les  succès  du  talent,  du  courage  et  du 
» travail,  quelques-uns  de  ceux  qui  appartiennent  aux  classes 
„ secondaires  et,  par  conséquent,  ces  classes  mêmes,  la  cause 
„ qui  les  a subordonnées  ne  se  renouvelant  pas,  et  les  causes 
» qui  les  affranchissent  ou  les  réhabilitent  ne  cessant  pas 
„ d’agir  (2).  » Cet  aperçu,  plein  de  sens  pratique,  reçoit  de 
toutes  parts  sa  confirmation.  Que  dire  de  notre  état  social  si 
relevé  par  la  liberté,  en  présence  de  l’état  où  se  trouvaient  nos 
provinces,  à la  fin  du  siècle  dernier,  après  cent  cinquante  ans  de 
guerre,  de  déprédations,  au  milieu  d’une  ignorance  écrasante? 
J’en  ai  gémi  bien  des  fois,  bien  des  fois  j en  ai  retracé  le  lamen- 
table tableau,  et  j’y  ai  puisé  la  glorification  passionnée  de  mon 
époque. 

N’en  était-il  pas  de  même  en  France  et  dans  l’Europe 
entière?  Pourrait-on  écrire  aujourd’hui  ce  que  Fénelon  disait 
de  son  pays  ; voici  ses  navrantes  paroles  : « On  ne  vit  plus  que 
r>  par  miracle...  c’est  une  vieille  machine  délabrée  qui  va 
» encore  de  l’ancien  branle  qu’on  lui  a donné,  et  qui  achèvera 
„ de  se  briser  au  premier  choc.  Je  serais  tenté  de  croire  que 
» notre  plus  grand  mal  ne  soit  le  fond  de  notre  état  ; que  c est 


(d)  Yoy.  toute  la  conclusion  de  notre  Étude  de  statistique  nationale . 
(2)  Voy.  M.  Ch.  de  Rémusat,  Politique  libérale , page  476. 
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» même  une  résolution  prise  de  ne  vouloir  point  le  voir...  Les 
J?  intendants  font,  malgré  eux,  presque  autant  de  ravage  que 
» les  maraudeurs;  ils  enlèvent  jusqu’aux  dépôts  publics...  La 
» nation  tombe  dans  l’opprobre;  elle  devient  l’objet  de  la  déri- 
» sion  publique  (1).  » 

Est-il  rien  de  plus  épouvantable  que  ce  cri  d’alarme  du  pieux 
prélat?  Et  pareils  faits  sont-ils  possibles  de  nos  jours,  dans  les 
contrées  où  régnent  la  liberté  de  la  presse  et  la  publicité  en 
toutes  choses? 

Et  dans  ces  mêmes  contrées  où  jaillissent  à présent  sans 
obstacle  toutes  les  sources  de  l’instruction,  pourrait-on  retra- 
cer ce  tableau  d’une  situation  non  moins  déplorable  : « Au 
t xviii6  siècle,  un  village  est  une  communauté  dont  tous  les 
* membres  sont  pauvres,  ignorants  et  grossiers  ; ses  magistrats 
« sont  aussi  incultes  et  aussi  grossiers  qu’elle  ; son  syndic  ne 
» sait  pas  lire  ; son  collecteur  ne  peut  dresser  de  sa  main  les 

comptes  dont  dépend  la  fortune  de  ses  voisins  et  la  sienne 
J?  propre  (2) . » 

Le  même  auteur  signale  les  inspirations  de  Turgot,  les  efforts 
réparateurs  de  Louis  XVI  : « On  aperçoit  partout  une  préoccu- 
55  pation  véritable  des  maux  des  pauvres  ; on  l’eût  en  vain  cher- 
55  chée  jusque-là...  Le  roi  augmente  tous  les  fonds  destinés  à 
55  créer  des  ateliers  de  charité  dans  les  campagnes  ou  à venir 
55  en  aide  aux  indigents  (3).  » On  aurait  pu  retrouver,  dans 


(1)  Voy.  Fénelon,  second  mémoire  sur  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne.  — Ajouter 
les  faits  rappelés  dans  le  Résumé  des  cahiers  de  1789  et  ceux  qu’a  cités  M.  Pelletan  dans 
son  opuscule  : La  décadence  de  la  monarchie . — Yauban,  Boisguilbert,  Turgot  avaient 
fait  de  la  France  de  terribles  descriptions, 

(2)  De  Tocqueville,  Y Ancien  régime  et  la  Révolution,  livre  II,  chapitre  XII.  Ce  bel  et 
noble  ouvrage  du  Montesquieu  moderne  mérite  d’être  relu  sans  cesse  : tout  y est  pensée, 
raison  et  style. 

(3)  Même  ouvrage,  livre  II,  chapitre  XVI.  Dans  une  de  ses  lettres  si  intéressantes,  celle  du 
40  avril  1848,  à l’économiste  Sénior,  voici  ce  qu’il  dit  de  la  révolution  qui  venait  d’éclater  et 
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nos  provinces  belgiques,  les  traits  de  ces  sombres  tableaux;  on 
y verrait,  sous  Marie  - Thérèse , la  même  sollicitude,  les 
mêmes  inspirations  charitables;  mais,  des  deux  parts  aussi,  la 
même  insuffisance  des  moyens,  la  même  stérilité  des  expédients, 
la  même  impuissance.  — C’est,  il  faut  le  dire,  la  révolution 
industrielle,  avec  les  perfectionnements  de  l’agriculture,  la  di- 
vision de  la  propriété,  l’extension  de  l’instruction,  les  progrès 
des  sciences,  qui  pouvait  seule  transformer  ainsi  la  nation,  en 
relever  le  niveau  et  créer  l’état  social  auquel,  malgré  tant  de 
lacunes  à effacer,  il  est  permis  aujourd’hui  d’applaudir. 

Il  est  assez  curieux  d’observer  ici  le  mouvement  qui  s est 
opéré,  depuis  trente  ans,  dans  les  doctrines  économiques.  Que 
l’on  ouvre  le  Dictionnaire  d' économie  politique  de  Ganilh, 
publié  en  1826,  on  n’y  trouvera  ni  le  mot  prévoyance,  ni  le  mot 
épargne , ni  le  mot  association;  le  mot  population  y est  traité 
avec  une  sécheresse  désolante  et  s’inspire  de  Malthus  ; au  mot 
pauvres , je  rencontre  une  dissertation  sur  la  charité  légale  et 
privée.  J’ouvre  le  Dictionnaire  de  X économie  politique,  publié 
en  1855,  par  * MM.  Coquelin  et  Guillaumin,  j’y  constate  le 
reflet,  l’esprit,  la  formule  de  toutes  les  théories  de  1 économie 
sociale  philanthropique,  tous  les  conseils,  toutes  les  institutions, 
toutes  les  règles  qui  se  rapportent  à la  condition  du  travailleur  ; 
on  y voit  les  mots  épargne,  bienfaisance,  ouvriers,  association, 
paupérisme,  système  préventif  largement  traités;  beaucoup 
d’idées  généreuses  deDucHATEL,de  MoROOUES,de  de  Gérando, 
de  Villeneuve-Bargemont,  de  Thiers;  des  rédacteurs  comme 
Bastiat,  Baudrillart,  Blanqui,  Coquelin,  Michel  Cheva- 


qui  était  dans  toute  sa  force  : « C'est  bien  moins  de  fausses  notions  en  politique  proprement 
» dite  qu’en  économie  politique  qui  nous  rendent  si  malades...  La  révolution  na  pas  été 
» amenée  par  la  misère  des  classes  ouvrières...  En  général,  on  peut  dire  que  dans  aucun  pays 
» ni  dans  aucun  temps,  les  classes  n’avaient  été  dans  une  meilleure  condition  qu’en  France.  » 
Ceci  est  écrit  par  un  des  premiers  penseurs  de  notre  temps. 
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lier,  Faucher,  Garnier,  Passy,  Wolowski.  On  voit  qu’il  y a 
du  cœur  dans  l’économie  sociale,  et  ce  généreux  inspirateur  a 
dicté  une  série  d’ouvrages  qui  discutent,  fixent  et  propagent  les 
doctrines  vraies  de  la  philanthropie  ouvrière,  et  qui  embrassent 
dans  leur  enseignement  toutes  les  formes  de  l’association,  de  la 
prévoyance  et  de  la  mutualité  fondées  sur  l’instruction  partout 
prodiguée  et,  cela  est  heureusement  certain,  partout  recherchée 
avec  avidité  (1). 

Pensait-on  aux  écoles  gardiennes,  aux  bibliothèques  popu- 
laires, aux  cours  du  soir  et  du  dimanche,  aux  conférences 
publiques,  aux  ateliers  d’apprentissage,  aux  ouvroirs?  On  se 
bornait  à entasser  les  pauvres  dans  des  ateliers  de  charité,  dans 
des  hôpitaux  généraux,  dans  d’infectes  prisons. 

Organisait-on  les  salaires,  les  travaux  à la  tâche,  les  primes 
de  travail,  la  participation  aux  bénéfices,  les  sociétés,  les 
caisses  et  les  prix  d’épargnes,  les  sociétés  coopératives  de 
consommation,  les  fourneaux  économiques,  les  associations  du 
bon  marché,  les  sociétés  d’assurances,  de  secours,  de  pensions, 
de  réserves?  On  se  bornait  à distribuer  des  aumônes , à faire  la 
charité  : remède  qui  entretenait  et  augmentait  cette  immense, 
cette  incurable  plaie  de  l’ancien  régime  : la  mendicité  et  le 
vagabondage  (2). 


(4)  J’ai  cité  plus  haut  l’ouvrage  de  Rapet,  dû  à un  concours  ouvert  par  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  — Je  citerai  les  leçons  (XI,  XII,  XV)  d’économie  politique 
de  Frédéric  Passy;  divers  écrits  de  Garnier,  Jules  Simon,  Baudrillart,  Wolowski, 
Louis  Reybaud  ; les  harmonies  économiques  de  Bastiat  ; Minghetti,  l’économie  politique 
dans  ses  rapports  avec  la  morale  et  le  droit;  la  conclusion  de  Y Histoire  de  l’économie 
politique  de  Blanqui;  plusieurs  paragraphes  de  la  Réforme  sociale  de  M.  Le  Play,  le  digne 
inspirateur  du  nouvel  ordre  de  récompenses  ; chez  nous,  les  honorables  MM.  De  Laveleye, 
Laurent,  De  Molinari,  Le  Hardy  de  Beaulieu,  Perrin,  écrivains  bien  inspirés  dans  leurs 
tendances  variées. 

(2)  En  ouvrant  les  recueils  de  nos  anciens  édits,  on  est  étonné  et  effrayé  de  la  lutte  achar- 
née du  vagabond  avec  la  loi.  Les  efforts  multipliés  de  l’autorité  attestent  la  persistance  du 
vagabondage  : le  cœur  en  est  attristé.  — Pour  la  France,  il  en  était  de  même  : le  marquis  d’Ar- 
genson  en  parle  dans  ses  vigoureuses  Considérations  sur  le  gouvernement  de  France.  1765. 
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S’occupait-on  des  maisons  d’ouvriers,  de  la  propreté,  de  la 
salubrité?  Songeait-on  à relever  la  femme  et  à constituer  le 
ménage,  à moraliser  le  foyer  domestique?  Faisait-on  des  lois 
de  préservation  pour  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles?  (1) 

Tout  cela,  répétons-le,  est  de  notre  temps.  Tout  cela  naît  à 
peine,  mais  est  né  et  ne  mourra  pas.  Tout  cela  commence,  se 
développe,  se  complète,  devient  ordinaire,  pratique,  nécessaire. 
Beaucoup  de  faits  accomplis,  beaucoup  d’heureuses  imitations. 
Ce  qui  était  de  doctrine  est  devenu  de  pratique  commune,  et  le 
sort  de  l’ouvrier  ne  cessera  pas  de  s’améliorer,  avec  la  coopé- 
ration libre  et  dévouée  des  maîtres. 

Ceux-ci  se  plaignent  quelquefois  des  vices  et  de  la  méfiance 
des  ouvriers  et  ils  semblent  se  décourager.  Veulent-ils  donc,  en 
un  jour,  en  quelques  années,  voir  s’opérer  la  transformation  des 
classes  ouvrières?  Cette  transformation  sera-t-elle,  peut-elle 
être  spontanée,  instantanée?  L’éducation  philanthropique  des 
maîtres  eux-mêmes  est-elle  achevée?  Ont-ils  secoué  l’ancienne 
routine,  les  vieux  préjugés?  Beaucoup  d’entre  eux  professaient 
l'idolâtrie  des  bénéfices  : à cet  excès  répondait  le  fanatisme  de 
la  défiance  chez  les  ouvriers.  Aujourd’hui,  qu’avons-nous  vu 
déjà,  nous  membres  du  Jury  spécial?  Au  moment  où  nous  nous 
occupions  de  dresser  la  mercuriale  des  grands  bienfaits 
industriels,  nous  pouvions  constater  la  noble  ambition  de 
beaucoup  de  chefs  d’industrie,  de  figurer  sur  cette  mercuriale 
d’un  nouveau  genre.  Nous  pouvons  pressentir,  comme  consé- 
quence, chez  les  ouvriers,  la  confiance,  le  courage,  l’espoir,  les 
idées  d’avenir,  la  coopération  aux  efforts  de  leurs  chefs  pour 
améliorer  leurs  destinées.  C’est  ainsi  qu’éclatent  à la  fois 


(1)  M.  Wolowski  a publié  tout  récemment  deux  leçons  sur  le  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures  (avril  1868)  : j’attire  l’attention  sur  cet  important  résumé  de  faits  et 
d’idées. 
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l’accord  des  doctrines  et  des  faits  et  les  progrès  de  l’har- 
monie. 

Ai-je  tort,  après  cela,  de  ne  pas  faire  écho  à ces  cris  d’alarme 
poussés  par  certains  pessimistes  qui  ne  semblent  pas  comprendre 
que  tant  de  misères  enracinées  dans  les  siècles  ne  peuvent  pas 
être  extirpées  tout  à coup,  et  que  toutes  les  misères  ne  dispa- 
raîtront jamais?  Concevoir  le  monde  sans  misère,  n’est-ce  pas 
le  supposer  sans  responsabilité?  Et  peut-on,  d’autre  part, 
supposer  le  monde  sans  vices,  sans  erreurs,  sans  irrégularités 
et  même  sans  injustice?  Mais  j’admets,  j’appelle,  je  constate  la 
conspiration  des  hommes  de  bien  en  faveur  des  hommes  de 
peine,  et  ceux-là  doivent  aide,  conseil,  exemple  à ceux-ci. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  je  ne  répète  que  pour  la  critiquer 
cette  observation  découragée  d’un  savant  historien  : « Dans  le 
55  sein  de  la  société  libre,  un  même  conflit  dure  encore  entre 
» les  riches  et  les  pauvres,  sous  des  noms  à peine  diffé- 
» rents.  La  boussole,  l’imprimerie,  la  vapeur  et  l’électricité, 
5»  avec  leurs  merveilles,  l’économie  politique  avec  la  rigueur 
J?  de  plus  en  plus  scientifique  de  ses  formules,  le  crédit  public 
55  avec  toute  sa  puissance,  ont  moins  d’action  qu’il  ne  semble 
55  sur  ces  misères  (1).  55 

Cela  veut-il  dire  que  le  'problème  social  n’est  pas  résolu? 
dans  ce  sens,  je  suis  d’accord  avec  l’écrivain.  Cela  veut-il  dire 
que  la  solution  du  problème  social  ne  fait  pas  de  progrès  ? dans 
ce  sens,  tout  proteste  contre  cette  pensée  désolante.  Je  le 
soutiens,  avec  la  conviction  de  ne  jamais  voir  ici-bas  la  perfec- 
tion : nous  approchons  sans  cesse  de  cet  idéal  social,  complet 
et  magnifique,  conçu  par  tous  les  esprits  généreux;  la  révolu- 


(4)  Egger,  Études  historiques  sur  les  traités  publics  chez  les  Grecs  et  les  Romains , 
préface,  IX. 
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tion  industrielle  qui  suit  son  cours  est  aussi  importante  et 
aussi  précieuse  pour  l’humanité  que  celle  qui  proclama  l’aboli- 
tion de  l’esclavage  et  qui  a amené  la  suppression  des  classes 
et  la  garantie  fondamentale  de  l’égalité  civile  et  de  l’union  des 
hommes. 

Juillet  1868. 

Ch.  Faider, 

Membre  du  Jury  spécial  pour  la  Belgique  et  les  Pays-Bas. 
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ANNEXE  I. 

JURY  SPÉCIAL  DU  NOUVEL  ORDRE  DE  RÉCOMPENSES. 


Présidents. 

Son  Excellence  M.  Rouher,  Ministre  d’État,  vice-président 
de  la  Commission  impériale.  — France. 

Son  Excellence  M.  de  Forcade  La  Roquette,  Ministre  de 
l’Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  vice- 
président  de  la  Commission  impériale.  — France. 

Son  Excellence  M.  le  maréchal  Vaillant,  Ministre  de  la 
Maison  de  l’Empereur  et  des  Beaux-Arts,  vice-président  de  la 
Commission  impériale.  — France. 

Membres. 

Son  Excellence  M.  Magne,  membre  du  Conseil  privé, 
sénateur.  — France. 

Son  Excellence  Monseigneur  Darboy,  archevêque  de  Paris, 
grand-aumônier  de  l’Empereur,  sénateur.  — France. 

Son  Excellence  M.  Schneider,  Président  du  Corps  législa- 
tif. — France. 

Alfred  Le  Roux,  vice-président  du  Corps  législatif.  — 
France. 

Paulin  Talabot,  député  au  Corps  législatif.  — France. 

F.  Le  Play,  conseiller  d’État.  — France. 

Ch.  Faider,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences, 
lettres  et  beaux-arts  de  Belgique,  ancien  Ministre  de  la  Jus- 
tice, premier  avocat  général  à la  Cour  de  cassation.  — Pays- 
Bas  et  Belgique. 


Herzog,  conseiller  intime  au  Ministère  du  Commerce,  de 
l’Industrie  et  des  Travaux  publics.  — Prusse  et  États  du  Nord 
de  l’Allemagne. 

De  Steinbeis,  président  du  Conseil  royal  de  "Wurtemberg, 
pour  le  commerce  et  l’industrie.  — Hesse,  Bade,  Wurtem- 
berg et  Bavière. 

Le  chevalier  de  Schœffer,  conseiller  aulicpie.  Autriche. 

J. -J.  Dubochet,  vice-président  de  la  Société  helvétique  de 
bienfaisance,  président  du  Comité  exécutif  de  l’asile  suisse 
des  vieillards,  à Paris.  — Suisse. 

Le  comte  d’Avila,  pair  du  royaume  de  Portugal,  Ministre 
de  S.  M.  le  Roi  de  Portugal,  à Madrid.  — Portugal  et 
Grèce. 

Le  comte  de  Moriana,  marquis  de  Cilleruelo.  — Espagne. 

Le  docteur  Charles  Dickson  , membre  du  Storthing.  — 
Danemark,  Suède  et  Norwége. 

Suppléant  : De  Fahnehjelm,  chambellan  au  service  de 
S.  M.  le  Roi  de  Suède  et  de  Norwége. 

Y.  de  Porochine,  professeur  d’économie  politique.  — 
Russie. 

Le  chevalier  Marco  Minghetti,  député  au  Parlement  ita- 
lien, ancien  président  du  Conseil  des  ministres,  membre  cor- 
respondant de  l’Institut  de  France.  — Italie. 

Son  Excellence  Djemil-Pacha,  ambassadeur  de  Turquie,  à 
Paris.  — Principautés  roumaines,  Turquie,  Égypte,  Perse, 
Tunis  et  Maroc. 

Moukafouyama  Hayatochau,  plénipotentiaire  de  S.  M.  le 
Taïcoun  du  Japon.  — Japon,  Chine,  Siam. 

Charles  Perkins.  — États-Unis  d’Amérique. 

Le  baron  de  Penedo,  envoyé  extraordinaire  et  Ministre 
plénipotentiaire  de  S.  M.  l’Empereur  du  Brésil,  à Londres. — 
Amérique  centrale  et  méridionale. 
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Secrétaires. 

De  Chancourtois,  ingénieur  en  chef  et  professeur  à l’École 
impériale  des  mines,  membre  du  Jury  international  de  1855, 
secrétaire  de  la  Commission  impériale. 

E.  Cumenge,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines,  secré- 
taire adjoint  de  la  Commission  impériale. 

Secrétaires  des  enquêtes. 

Léon  Donnât,  ingénieur  des  mines,  secrétaire  de  la  Société 
internationale  d’économie  sociale. 

F.  Monnier,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d’État. 

L.  Lefebure,  auditeur  au  Conseil  d’État. 

Adjoint  : Albert  Mathieu. 


ANNEXE  II. 

Extraits  de  l'enquête  du  dixième  groupe. 


ROYAUME  DE  BELGIQUE. 

Œuvre  des  caisses  de  prévoyance  des  ouvriers  mineurs 
(1839).  — En  présence  des  nombreux  accidents  constatés 
dans  les  mines,  de  l’incurie  d’un  grand  nombre  d’exploitants 
et  de  l’insuffisance  des  secours  accordés  &ux  victimes  ou  à 
leurs  familles,  l’administration  des  mines  encourage  l’institu- 
tion de  caisses  de  prévoyance.  Une  combinaison  de  six  caisses 
communes,  pour  autant  de  circonscriptions  charbonnières, 
avec  les  caisses  particulières  de  chaque  charbonnage,  assure 
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des  ressources  abondantes  pour  secourir  efficacement  les 
ouvriers  mineurs.  Ces  secours  sont  de  diverse  nature;  ils 
consistent  notamment  en  pensions  viagères  ou  temporaires. 

Les  revenus  des  diverses  caisses  sont  assurés  par  des  rete- 
nues sur  les  salaires,  par  de  larges  subventions  des  exploi- 
tants, et,  pour  les  caisses  communes,  par  un  subside  de  l’État; 
souvent  des  dons,  des  souscriptions  volontaires  viennent  aug- 
menter les  recettes  ordinaires. 

Pour  faire  apprécier  les  progrès  et  les  bienfaits  des  caisses 
de  prévoyance,  et  en  même  temps  l’importance  de  l’œuvre 
dont  son  premier  promoteur,  M.  Aug.  Visschers,  peut  s’attri- 
buer l’honneur,  nous  dirons  que  les  recettes  totales  s’élevaient, 
au  1er  janvier  1866,  à 2,370,000  francs,  les  dépenses  à 
2,080,000  francs,  et  l’avoir  à 4,400,000  francs.  Le  relevé  des 
opérations  des  caisses,  depuis  leur  origine,  représente  en 
recettes  16,000,000  de  francs,  en  dépenses  11,730,000  francs. 
Sur  le  nombre  total  moyen  de  94,400  ouvriers  mineurs, 
86,300,  ou  91.37  p.  c.,  sont  affiliés  aux  caisses.  L’utilité 
des  caisses  sera  mieux  appréciée  encore,  lorsqu’on  saura 
que,  durant  cinq  années,  1861-1865,  sur  une  population 
que  l’on  peut  évaluer  à 83,962  ouvriers  mineurs,  on  a compté 
en  moyenne,  par  an,  206  ouvriers  qui  ont  péri  par  accident, 
indépendamment  de  ceux  qui  ont  reçu  des  blessures  graves  ou 
qui  ont  été  mutilés  (260  environ). 

A ces  caisses  se  rattachent  l’éducation  des  enfants  d’ouvriers, 
l’amélioration  des  logements,  l’exclusion  des  femmes  du  travail 
des  mines. 

Œuvre  des  ateliers  modèles  d'apprentissage . — La  transfor- 
mation des  procédés  de  filature  et  de  tissage  du  fil  de  lin  par 
la  substitution  des  machines  au  travail  manuel,  et  une  disette 
terrible  avaient,  en  1845  et  1846,  jeté  les  deux  Flandres  dans 
une  affreuse  détresse.  La  misère,  les  maladies,  les  crimes,  la 
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mortalité  prenaient  une  extension  menaçante  et  qui  appelait 
de  prompts  remèdes,  une  grande  énergie  d’action,  des  expé- 
dients efficaces.  L’administration  belge  ne  faillit  point  à sa 
tâche.  Un  arrêté  du  27  janvier,  contre-signé  par  M.  le  comte 
de  Theux,  Ministre  de  l’Intérieur,  ne  put  recevoir  son  déve- 
loppement pratique.  Une  crise  ministérielle  appela  aux  affaires 
de  nouveaux  hommes  d’État  qui,  dans  le  discours  du  trône  de 
novembre  1847,  inscrivirent  le  salut  des  Flandres  au  nombre 
des  premiers  devoirs  de  la  nouvelle  administration.  Le  Minis- 
tre de  l’Intérieur,  M.  Ch.  Rogier,  s’appliqua,  avec  un  zèle 
soutenu  et  une  grande  énergie,  à transformer  en  quelque  sorte 
les  deux  malheureuses  provinces  que  décimaient  la  misère  et 
la  maladie.  Les  ateliers  d’apprentissage  se  multiplièrent  dans 
les  deux  Flandres;  la  transformation  s’opéra  successivement, 
de  nombreuses  populations  retrouvèrent  le  travail  et  la  force. 

Ces  populations  ne  trouvent  pas  seulement  l’instruction 
professionnelle  dans  les  mesures  prises  par  l’autorité,  elles  y 
trouvent  aussi  l’instruction  primaire,  des  idées  et  des  habi- 
tudes d’ordre  et  de  prévoyance,  des  moyens  d’épargne,  de 
crédit  et  de  secours  mutuels.  Cette  organisation  est  consacrée 
par  un  arrêté  récent  du  10  février  1861,  contre-signé  par 
M.  Ch.  Rogier;  cet  arrêté  réorganise  les  ateliers  d’apprentis- 
sage, leur  imprime  un  caractère  de  permanence,  complète 
l’instruction  qui  y est  donnée,  fixe  les  conditions  des  subsides 
que  leur  accordent  l’État  et  les  provinces. 

Un  relevé  officiel  porte  à 82,  vers  l’époque  où  fut  rendu 
l’arrêté  de  1861,  le  nombre  des  ateliers  d’apprentissage  des 
deux  Flandres.  C’est  grâce  à ces  établissements  que  plus  de 
25,000  ouvriers  ont  été  formés,  sont  devenus  eux-mêmes  de 
bons  fabricants  et  ont  propagé  les  procédés  perfectionnés  de 
travail. 

Sociétés  de  secours  mutuels.  — Ces  sociétés  se  multiplient  en 


— 254  — 


Belgique,  où  une  loi  du  3 avril  1851  permet  au  Gouverne- 
ment d’accorder  la  personnification  civile  aux  sociétés  de 
secours  mutuels  dont  les  statuts  répondraient  plus  ou  moins 
exactement  à un  programme  déterminé.  Une  commission  per- 
manente, présidée  par  M.  Aug.  Visscliers,  publie  chaque  année 
un  rapport  sur  la  situation  des  sociétés.  Au  1er  janvier  1866,  on 
comptait  66  sociétés  reconnues,  comprenant  1,500  membres 
honoraires  et  plus  de  10,000  membres  effectifs  des  deux 
sexes  : les  recettes  montaient  à 130,000  francs,  les  dépenses 
à 105,000  francs;  l’actif  était  de  270,000  francs.  Un  grand 
nombre  de  sociétés  non  reconnues  sont  répandues  dans  le 
pays  ; 80  d’entre  elles  ont  soumis  leurs  comptes  au  Gouverne- 
ment : ces  dernières  étaient  composées  de  850  membres 
honoraires,  20,000  membres  effectifs  des  deux  sexes;  recettes, 
400,000  francs;  dépenses,  360,000  francs;  actif,  320,000 
francs. 

La  loi  de  1851  rattache  à l’œuvre  des  secours  mutuels  celle 
de  rachat  de  provisions  d'hiver.  Quelques  sociétés  de  cette 
dernière  catégorie  ont  été  formées;  elles  ne  comprennent  jus- 
qu’ici que  5,000  à 6,000  associés;  mais  il  y a lieu  d’espérer 
quelles  se  répandront  dans  les  habitudes  de  la  classe  ouvrière. 

L’œuvre  des  maisons  d'ouvriers  occupe  l’opinion  publique  et 
l’administration  supérieure;  les  villes  encouragent  aussi  les 
efforts  individuels.  Ainsi,  le  Ministre  de  l’Intérieur  a envoyé 
tout  récemment  à Mulhouse  l’un  des  directeurs  généraux, 
M.  Vergote,  pour  examiner  dans  tous  leurs  détails  les  opéra- 
tions de  la  Société  formée  pour  l’amélioration  des  logements 
d’ouvriers.  Ainsi  encore,  l’administration  communale  de  Liège 
a favorisé  la  formation  d’une  importante  société  anonyme  sous 
le  titre  de  Société  liégeoise  des  maisons  d'ouvriers , dont  l’exis- 
tence sera  bientôt  consacrée  par  une  loi  : un  capital  important 
lui  est  assuré  dès  à présent,  au  moyen  de  souscriptions  aux- 
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quelles  prennent  part  toutes  les  classes  de  la  société.  Le  Con- 
seil supérieur  d’hygiène  s’est,  à diverses  reprises,  occupé  de 
cette  intéressante  question.  Enfin,  un  assez  grand  nombre 
d’industriels  ont  pris  des  mesures  et  arrêté  des  combinaisons 
propres  à assurer,  sous  le  rapport  des  habitations,  divers 
avantages  à leurs  ouvriers,  et,  dès  longtemps  sous  ce  rapport, 
les  établissements  charbonniers  de  M.  de  Gorge,  à Hornu, 
aujourd’hui  dirigés  par  MM.  Legrand,  ont  une  réputation 
universelle. 

L’œuvre  des  banques  'populaires , suivant  le  système  de 
M.  Schultze-Delitzch,  commence  à se  répandre  en  Belgique, 
grâce  à l’initiative  prise  à Liège,  en  1864,  par  quelques  phi- 
lanthropes, sous  la  présidence  de  M.  Léon  d’Andrimont.  Des 
institutions  de  cette  espèce  ont  été  déjà  fondées  dans  plusieurs 
villes  du  pays,  et  les  progrès  que  l’on  constate  chez  elles 
prouvent  que  l’ouvrier  en  reconnaît  les  avantages  et  que  leur 
propagation  est  certaine. 

L’œuvre  des  conférences  populaires , des  cours  élémentaires 
gratuits,  des  bibliothèques  ouvrières,  acquiert  une  importance 
considérable.  L’instruction,  l’éducation  industrielle,  les  con- 
seils de  morale,  de  prévoyance,  de  tempérance,  sont  prodigués. 

A côté  de  la  Ligue  de  l'enseignement,  présidée  par  M.  le 
professeur  Tarlier,  et  qui  encourage  les  conférences  et  les 
bibliothèques  populaires,  on  peut  placer  la  Société  Franklin  : 
c’est  encore  à Liège  quelle  a été  fondée,  en  décembre  1865, 
sous  la  présidence  de  M.  Dupont,  membre  de  la  Chambre 
des  représentants;  elle  organise  des  séances  populaires  de 
sciences  élémentaires,  de  littérature  morale,  de  musique,  et 
répand  diverses  publications  à bon  marché. 

Caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite,  fondée  par  la  loi 
du  16  mars  1865,  sur  l’initiative  de  M.  le  Ministre  des  Finances 
Frère-Orban. 
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Société  anonyme  de  la  Vieille-Montagne . — Cette  Société  a 
dans  ses  divers  établissements  plus  de  6,000  ouvriers.  Elle 
montre  pour  eux  la  sollicitude  la  plus  active.  Leur  instruction 
et  leur  moralisation  sont  l’objet  de  soins  assidus. 

L’augmentation  des  salaires  a été  presque  continue.  Ces 
salaires  sont  combinés  avec  le  système  des  primes  proportion- 
nelles, qui  ont  pour  effet  d’améliorer  la  position  du  travailleur 
et  d’entretenir  chez  lui  le  désir  et  la  volonté  de  perfectionner 
son  travail. 

La  caisse  de  prévoyance  de  cette  Société  est  d’une  importance 
exceptionnelle.  Elle  a un  encaisse  de  600,000  francs. 

La  Société  s’occupe  également  des  habitations  ouvrières. 

Société  des  charbonnages  du  Bois-du-Luc ; Société  anonyme 
de  Couillet  (Hainaut)  ; Société  anonyme  du  Bleyberg  (Liège). — 
Ces  établissements  ont  un  ensemble  d’institutions  destinées 
à améliorer  le  bien-être  des  ouvriers;  ainsi  : écoles  de  filles, 
de  garçons,  d’adultes,  écoles  du  dimanche,  salles  d’asile; 
habitations  et  cités  ouvrières  ; caisses  de  secours  ; service  sani- 
taire. Les  établissements  de  la  Société  du  Bleyberg  offrent 
deux  faits  importants  : les  mères  de  famille  restent  dans  leur 
ménage,  les  jeunes  filles  hors  de  l’usine. 


ANNEXE  III. 

I.  Prix  de  10,000  francs.  — Société  des  mines  et  fonderies 
de  zinc  de  la  Vieille-Montagne . 

L’extraction  et  le  traitement  des  minerais  de  zinc,  les  fabri- 
cations diverses  auxquelles  ce  métal  a donné  lieu,  constituent 
une  industrie  relativement  récente.  Reprenant  l’œuvre  chan- 
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celante  que  M.  Dony  avait  fondée  à Liège,  la  Société  de 
la  Vieille -Montagne  parvint  à lui  donner  des  résultats 
inespérés. 

6,500  ouvriers,  représentant  une  population  de  plus  de 
20,000  âmes,  sont  actuellement  répartis  entre  dix-huit  établis- 
sements. Concentrées  d’abord  dans  la  province  de  Liège  et 
sur  le  territoire  neutre  de  Moresnet,  continuant  à s’étendre 
aujourd’hui  sur  la  partie  contiguë  de  la  Prusse  rhénane,  ces 
exploitations  comptent  comme  annexes  trois  ateliers,  placés  en 
France,  aux  environs  de  Paris,  et  une  importante  mine  de 
blende,  à Ammeberg,  en  Suède.  Le  siège  de  la  Compagnie 
est  en  Belgique,  dans  la  ville  de  Liège. 

Des  institutions  de  prévoyance,  largement  constituées, 
prospères  et  en  voie  de  développement  rapide,  un  système  de 
primes  habilement  organisé,  pratiqué  dans  des  proportions 
importantes,  une  discipline  à la  fois  libérale  et  ferme,  ont 
également  contribué  à fonder  les  bons  rapports  dans  tous  les 
établissements,  notamment  dans  ceux  de  Belgique,  et  ont 
ainsi  conservé,  au  milieu  d’une  contrée  où  les  grèves  sont  rela- 
tivement fréquentes,  un  état  solide  et  permanent  d’harmonie. 

Il  convient  de  préciser  ces  traits  généraux. 

Bien  qu’on  ait  évité  d’agglomérer  les  établissements,  l’impor- 
tance prise  par  quelques  exploitations  minières  et  ateliers  a 
entraîné  des  concentrations  d’ouvriers  encore  trop  récentes 
pour  ne  pas  rendre  particulièrement  nécessaires  les  institutions 
dirigées  contre  l’imprévoyance  et  la  misère.  Elles  ont  été 
fondées  sur  le  système  de  la  mutualité  la  plus  étendue.  Les 
ouvriers,  représentés  par  des  délégués  élus  tous  les  ans  dans 
chaque  atelier,  se  sont  successivement  imposé  une  retenue  de 
1,  puis  de  2,  puis  de  3 pour  cent  sur  le  montant  de  leurs 
salaires. 

En  même  temps  la  Compagnie  stimulait  ces  efforts,  en 
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apportant  à la  caisse  un  contingent  égal  à la  moitié  du  chiffre 
des  cotisations,  et  s’associait  à l’administration,  en  y réservant 
une  place  à ses  chefs  d’ateliers.  Dans  chaque  commission 
locale,  c’est  au  directeur  de  l’établissement  que  revient  la 
présidence;  dans  le  comité  central,  cest  au  directeur  général 
de  l’établissement.  Diverses  sous-commissions,  spécialement 
composées  de  membres  ouvriers,  font,  en  général,  sous  la 
présidence  d’un  contre-maître,  les  enquêtes  nécessaires  au 
contrôle  des  demandes  de  secours.  La  caisse,  grâce  à ce 
concours  de  ressources,  a pu,  depuis  vingt  ans,  étendre 
graduellement  ses  opérations,  donner  gratuitement  les  soins 
médicaux  et  pharmaceutiques,  tant  aux  ouvriers  qu’à  toutes 
les  personnes  vivant  de  leur  salaire  ; allouer  des  indemnités 
aux  malades,  des  pensions  viagères  aux  ouvriers  infirmes, 
accorder  des  secours  plus  ou  moins  prolongés  aux  veuves,  aux 
enfants,  aux  parents  des  ouvriers  décédés  au  service  de  la 
Société,  enfin  attribuer  des  subventions  temporaires  aux 
familles  sur  lesquelles  pèsent  des  charges  exceptionnelles. 

Ces  allocations  diverses  sont  appuyées  sur  un  fonds  de 
réserve  qui  s’accroît  avec  une  progression  rapide  et  a déjà 
atteint  la  somme  de  600,000  francs. 

A côté  de  la  caisse  de  secours  se  trouve,  au  siège  de  chaque 
établissement,  une  caisse  d’épargne,  qui  reçoit  les  dépôts  des 
ouvriers,  moyennant  un  intérêt  de  5 pour  cent. 

Pour  assurer  aux  ouvriers  une  participation  directe  aux 
résultats  spéciaux  dus  à leur  activité  et  à leur  intelligence,  la 
Compagnie  a organisé,  en  dehors  du  salaire,  une  rémunéra- 
tion complémentaire  et  éventuelle,  sous  le  titre  de  primes.  Le 
montant  de  ces  attributions  s’élève  aujourd’hui  à 13  pour  cent 
du  chiffre  des  salaires.  C’est  lui  qui  constitue  pour  la  très- 
grande  partie  l’augmentation  de  45  pour  cent  qui,  depuis 
12  ans,  s’est  produite  dans  la  rétribution  moyenne  de  l’ouvrier. 
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La  moitié  des  primes  est  payable  avec  le  salaire,  par  quin- 
zaine ou  par  mois.  L’autre  moitié  est  portée  au  crédit  d’un 
compte  personnel  ouvert  à chaque  ouvrier,  et  ne  lui  est  payé 
que  deux  mois  après  la  clôture  de  la  campagne  annuelle. 

Par  1 accumulation  de  la  quotité  des  primes  retenues 
l’ouvrier  se  trouve  ainsi  en  possession  d’une  certaine  sommé 
qu  il  consacre  habituellement,  soit  a 1 acquisition  de  ses  provi- 
sions d hiver,  soit  à lâchât  de  meubles  ou  de  vêtements,  soit 
meme,  lorsque  ce  chiffre  est  suffisamment  élevé,  à des  acqui- 
sitions foncières.  D’autres  versent  une  somme  plus  ou  moins 
importante  à la  caisse  d’épargne  de  la  Société. 

Le  calcul  des  primes  s’établit  différemment,  suivant  la  nature 
du  travail  ; les  bases  varient  suivant  le  degré  de  perfection 
la  qualité  et  la  quantité  des  produits.  Ces  bases  sont  d’ailleurs 
affichées  dans  chaque  atelier;  l’ouvrier  peut  calculer  la  part 
faite  à son  travail  personnel  et  les  réserves  qui  lui  seront 
acquises  à la  fin  de  l’année.  Stimulé  par  cette  perspective,  il 
s’acquitte  avec  plus  de  plaisir  de  sa  tâche,  et  généralement 
l’accomplit  avec  zèle  jusqu’au  bout. 

Des  règlements  spéciaux  établissent,  pour  chaque  branche 
de  service,  avec  une  grande  précision,  les  devoirs  des  ouvriers; 
un  exemplaire  en  est  remis  à chacun  d’eux  lors  de  son  admis- 
sion dans  rétablissement.  Tous  les  faits  qui  le  concernent  sont 
portés  sur  un  registre  tenu  avec  vigilance. 

Des  services  religieux  ont  été  organisés  pour  chaque  culte  ; 
des  églises  et  des  chapelles  construites  par  la  Société;  des 
écoles  ont  été  créées,  ainsi  que  des  bibliothèques  pourvues  de 
feuilles  populaires;  une  distribution  de  bons  almanachs  est 
faite  aux  ouvriers  moins  instruits.  On  a également  organisé 
des  Sociétés  d’agrément;  tels  sont,  par  exemple,  l’Orchestre 
dAngleur,  la  Société  des  Montagnards  de  TilfF,  celle  des 
Carabiniers  de  Sainte-Barbe,  celle  des  Archers’  de  Saint- 
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Sébastien  et  l’Harmonie  de  Moresnet,  qui,  avec  son  costume 
spécial,  fidèle  aux  traditions  des  mineurs  allemands,  et  sa 
bannière  chargée  de  nombreux  prix  et  médailles,  figure  d’une 
manière  brillante  dans  les  fêtes  d’ouvriers. 

Ces  fêtes  sont,  à leur  tour,  présidées  et  réglées  par  la  Com- 
pagnie. A la  suite  d’offices  religieux,  des  jeux  populaires,  des 
concours  de  diverses  sortes,  préparés  par  un  comité  de  chefs 
de  service  et  d’ouvriers,  réunissent,  aux  frais  de  la  Compa- 
gnie, le  personnel  des  usines,  sous  l’œil  des  chefs,  et,  en  pré- 
venant les  abus,  consacrent  les  bons  rapports. 

D’une  autre  part,  des  maisons  ouvrières  ont  été  construites 
et  louées  à prix  réduits,  avec  jardins;  des  terres,  achetées  en 
gros,  ont  été  revendues  en  détail  aux  ouvriers,  à des  prix 
modérés. 

A côté  de  ces  efforts,  un  esprit  général  d’ordre  et  de  mora- 
lité, le  maintien  des  femmes  mariées  au  foyer  domestique,  des 
relations  entre  directeurs  et  ouvriers,  caractérisées  par  la 
longue  durée  des  services  et  la  bonne  entente,  tels  sont  les 
mérites  qui  placent  la  Société  de  la  Vieille-Montagne  à l’un 
des  premiers  rangs  parmi  ces  Compagnies  industrielles  pour 
lesquelles  c’est  un  titre  d’honneur  que  d’accroître  sans  cesse 
le  bien-être  de  ceux  qu’elles  emploient,  et  de  maintenir,  entre 
les  ouvriers  et  leurs  chefs,  une  intime  et  constante  union. 

II.  Mention  honorable.  — Société  des  Mines  de  Bleyberg 
(province  de  Liège). 

Les  établissements  de  la  Société  anonyme  de  Bleyberg,  qui 
consistent  en  fonderies  de  zinc,  de  plomb  et  d’argent,  sont 
situés  dans  la  province  de  Liège,  à peu  de  distance  des  fron- 
tières de  Hollande  et  de  Prusse. 

Ces  exploitations,  dont  l’origine  est  ancienne,  ont  vu  leur 
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prospérité  s’accroître  sensiblement  depuis  une  dizaine  d’an- 
nées. 

Lorsqu’on  étudie  les  conditions  qui  caractérisent  la  popula- 
tion ouvrière  attachée  aux  établissements  du  Bleyberg,  un  fait 
frappe  aussitôt  l’attention  : c’est  le  mélange  d’ouvriers  de  dif- 
férentes nations  qui  s’y  rencontre.  Dans  ses  efforts  pour  éta- 
blir l’harmonie,  pour  vulgariser  l’instruction,  la  Société  devait 
trouver  là  une  source  de  difficultés  réelles.  Ces  difficultés,  on 
doit  le  constater  à son  honneur,  non-seulement  elle  a su  les 
vaincre,  non-seulement  elle  a su  faire  régner  la  concorde 
parmi  les  ouvriers,  prévenir  les  rixes,  établir  entre  eux  et  le 
directeur  des  rapports  excellents,  mais  elle  est  parvenue, 
grâce  à sa  sollicitude  persévérante,  à supprimer  presque  com- 
plètement au  sein  de  cette  population  l’ivrognerie  et  la -dé- 
bauche, et  à y répandre  de  plus  en  plus  l’instruction.  Enfin, 
elle  a pu  retenir  cet  élément  flottant,  l’attacher  au  sol,  et,  en 
ce  moment,  plus  d’un  tiers  des  ouvriers  est  propriétaire. 

Pour  en  venir  là,  il  était  naturel  que  la  Société  ne  négligeât 
aucune  des  institutions,  aucun  des  moyens  qui  peuvent  assurer 
le  bien-être  du  travailleur  et  remédier  à son  imprévoyance. 

Une  caisse  de  secours  très-bien  organisée  et  alimentée  par 
des  ressources  abondantes  est  attachée  aux  usines. 

Un  petit  hôpital,  desservi  par  des  soeurs  de  charité,  reçoit 
les  malades  et  les  blessés,  si  les  familles  sont  éloignées  du 
centre  des  travaux.  Ces  sœurs  soignent  aussi  à domicile  les 
malades. 

D’un  autre  côté,  les  ouvriers  mineurs  et  ceux  qui  appartien- 
nent aux  ateliers  de  préparation  de  minerais,  au  nombre  de  567, 
sont  affiliés  à la  caisse  de  prévoyance  des  ouvriers  mineurs  de 
Liège,  qui  accorde  des  pensions  aux  ouvriers  mutilés  ou  à leurs 
veuves  et  à leurs  enfants. 

Désireuse  de  fournir  des  logements  convenables  à des  prix 
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très-bas  à son  personnel,  la  Société-a  fait  construire  un  certain 
nombre  de  maisons;  jusqua  présent  ces  maisons  sont  louées. 
Toutefois,  quelques  ouvriers,  aidés  par  la  Société,  ont  acheté 
des  habitations  dans  la  localité. 

Enfin,  un  magasin  d’approvisionnement  fournit,  à des  prix 
réduits,  les  denrées  alimentaires. 

Le  développement  de  l’instruction  a été,  ainsi  qu’on  l’indique 
plus  haut,  l’objet  d’efforts  particuliers.  Aussi  rencontre-t-on  à 
Bleyberg  une  salle  d’asile,  une  école  primaire,  une  école  de 
couture  et  une  bibliothèque. 

Pour  assurer  le  service  du  culte  et  l’accomplissement  des 
devoirs  religieux,  une  église,  à laquelle  est  attaché  un  aumô- 
nier, a été  construite  au  milieu  des  établissements. 

Ges  institutions  devaient  puissamment  contribuer  à mainte- 
nir la  moralité  au  sein  de  cette  population.  Diverses  mesures 
sont  venues  en  assurer  l’efficacité. 

Ainsi,  les  jeunes  filles  sont  absolument  exclues  des  travaux 
intérieurs  des  mines  et  même  des  fonderies.  Elles  ne  sont  guère 
admises  que  dans  les  ateliers  de  préparation.  La  mère  de 
famille  ne  quitte  pas  le  foyer  domestique. 

Enfin,  la  Société  interdit  les  cabarets  près  des  usines  et  se 
réserve  le  droit  de  limiter  le  nombre  d’habitants  de  chaque 
maison. 

On  peut  juger  par  là  de  l’esprit  qui  anime  la  direction  des 
mines  et  fonderies  de  Bleyberg.  Elle  a dû  assurément  vaincre 
de  grandes  difficultés,  pour  réaliser  l’état  de  bien-être  et  d’har- 
monie qui  se  rencontre  aujourd’hui  dans  les  établissements  de 
la  Compagnie  ; mais  aussi  a-t-elle  conscience  d’avoir  accompli, 
à son  honneur,  une  mission  généreuse  et  féconde  en  résultats. 


III.  Citation.  — Ateliers  d' apprentissage  des  Flandres . 

L’opinion  publique  s’est  plus  d’une  fois  émue  de  la  détresse 
à laquelle  a été  réduite  la  population  ouvrière  dans  les  Flan- 
dres, par  la  transformation  radicale  que  les  -progrès  de  la 
mécanique  ont  fait  subir  à l’industrie  linière,  source  de  pros- 
périté jadis  pour  cette  contrée.  De  généreux  efforts  ont  cherché 
à conjurer  le  mal.  On  s’est  préoccupé  tout  à la  fois  de  vivifier 
l’ancienne  industrie  et  de  doter  la  contrée  de  nouvelles  bran- 
ches de  fabrication.  Des  comités  s’organisèrent,  et  la  création 
d’ateliers  d’apprentissage,  répandus  sur  divers  points  du  pays, 
apparut  bientôt  comme  le  remède  le  plus  efficace  auquel  on  pût 
avoir  recours. 

Par  les  soins  des  commissaires-directeurs,  des  instruments 
perfectionnés  furent  mis  à la  disposition  des  ouvriers  tisserands 
qu’un  séjour  de  quelques  semaines  à l’atelier  familiarisait  avec 
l’usage  de  cet  outillage  nouveau. 

Un  homme  d’État  éminent,  M.  Rogier,  ancien  Ministre  des 
Affaires  Étrangères  de  Belgique,  avec  le  concours  de  quelques 
collaborateurs  généreux  et  pleins  d’une  intelligente  initiative  : 
MM.  de  Yrière  et  Yrambout,  gouverneurs  des  deux  Flandres, 
Romberg,  ancien  directeur  de  l’industrie,  Renier  et  de  Grave, 
inspecteurs,  se  dévouèrent  à cette  grande  œuvre.  Les  résultats, 
on  doit  le  dire,  dépassèrent  leurs  espérances  et  leur  ont  permis 
de  revendiquer  l’honneur  d’avoir  assuré  la  régénération  des 
Flandres. 

IY  et  Y.  Citation.  — Sociétés  du  Bois-du-Luc  et  de  Couillet 
(province  de  Hainaut). 


Il  y a lieu  de  citer,  comme  réunissant  de  nombreuses  con- 
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ditions  d’harmonie  et  de  bien-être,  les  etablissements  de  la 
Société  du  Bois-du-Luc  et  de  Couillet. 

VI.  Citation.  — M.  Visschers,  'promoteur  des  caisses  de 
prévoyance  pour  les  ouvriers  mineurs . 

M.  Visschers,  conseiller  des  mines,  s’est  consacré  tout  entier 
à une  pensée  généreuse,  et  il  s’y  est  consacré  avec  un  senti- 
ment désintéressé  et  un  dévouement  qui  méritent  d’être  signalés 
à l’attention  et  à la  reconnaissance  publiques.  Après  bien  des 
efforts,  il  est  parvenu,  en  effet,  à appliquer  le  principe  de  la 
mutualité  aux  associations  de  secours  formées  dans  les  établis- 
sements houillers  de  Belgique. 

Isolées,  ces  institutions  étaient  presque  toujours  impuissantes 
à remédier  aux  sinistres  qui  venaient  frapper  leurs  associés. 
Reliées  entre  elles,  formant  un  fonds  commun,  elles  se  trouvent 
à la  hauteur  de  toutes  les  calamités. 

Créées  il  y a trente  ans,  les  caisses  communes  de  pré- 
voyance, dues  à l’initiative  de  M.  Visschers,  ont  fait  de 
rapides  progrès.  En  1865,  le  nombre  de  leurs  associés  s’élevait 
à 86,000;  le  revenu  des  caisses  et  l’avoir  commun  atteignaient 
un  chiffre  de  4,400,000  francs. 

Aux  secours  donnés  à ses  membres,  la  Société  joint  les  soins 
de  l’instruction  et  se  préoccupe  de  l’amélioration  morale  de 
l’ouvrier. 


Exposition  Universelle  de  i 8 67. 


CLASSES  I ET  II  RÉUNIES. 

PEINTURE  ET  DESSIN. 


COMPOSITION  DU  JURY. 

Bida,  artiste  peintre France. 

Cabanel,  artiste  peintre,  membre  de  l’Institut Id. 

Français,  artiste  peintre Id. 

Fromentin,  artiste  peintre Id. 

Gérome,  artiste  peintre Id. 

Le  marquis  Maison,  vice-président Id. 

Meissonnier,  artiste  peintre,  membre  de  l’Institut Id. 

Pils,  artiste  peintre Id. 

Fr.  Reiset,  conservateur  des  Musées  impériaux  au  Louvre  . . Id. 

Théodore  Rousseau,  artiste  peintre Id. 

Paul  de  Saint-Victor Id. 

Le  comte  Welles  de  Lavalette . Id. 

J.  Wittering Pays-Bas. 

De  Laveleye,  secrétaire Belgique. 

E.  Magnus,  professeur,  membre  de  l’Académie  royale  des  beaux- 
arts  , à Berlin Prusse  et  États  de  l’Alle- 

magne du  Nord. 

Th.  Horschelt Bavière. 

Ed.  Engerth,  professeur  à l’Académie  des  beaux-arts.  . . . Autriche. 

Gleyre Suisse. 

Benito  Soriano  y Murillo Espagne. 

De  Dardel Suède. 

Bruni,  recteur  de  l’Académie  impériale  des  beaux-arts  de  Saint- 

Pétersbourg  Russie. 

Le  chevalier  Morelli Italie. 

Le  chevalier  Bertini Id. 

W.-F.  Hoppin États-Unis  d’Amérique. 

Lord  Hardinge,  président Grande-Bretagne. 


John  Leslie,  Esq.  (suppléant). 
Hon.  Spencer  Cowper.  . 

S.  Vincent,  Esq.  (suppléant)  , 
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Grande-Bretagne. 

Id. 

Id. 


Ce  qui  frappait  tout  d’abord  dans  l’Exposition  des  œuvres 
d’art  de  1867,  c’était  le  grand  nombre  de  pays  qui  y avaient 
pris  part,  et  qui  justifiaient  ainsi  son  titre  d’universelle.  Le  cata- 
logue officiel  portait  les  noms  de  vingt-neuf  peuples  différents, 
ayant  envoyé  des  œuvres  artistiques  au  Palais  du  Champ-de- 
Mars,  et,  parmi  ceux-là,  on  peut  affirmer  qu’il  s’en  trouvait 
dix-huit  qui  avaient  une  exposition  sérieuse.  C’étaient  la  France, 
la  Grande-Bretagne,  la  Prusse,  la  Belgique,  les  Pays-Bas,  la 
Bavière,  la  Hesse,  Bade,  le  Wurtemberg,  l’Autriche,  l’Italie, 
la  Suisse,  l’Espagne,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norwége,  la 
Russie  et  l’Amérique.  Le  chiffre  des  tableaux  à l’huile,  sans 
compter  les  statues,  les  dessins  et  les  aquarelles,  s’élevait  à 
plus  de  2,000.  Toutes  les  nations  avaient  voulu  montrer  que, 
non  contentes  de  pourvoir  à la  satisfaction  des  besoins  maté- 
riels, elles  se  livraient  aussi  à la  culture  de  cette  fleur  exquise 
des  civilisations  avancées,  l’art. 

Quand  on  visitait  les  nombreuses  salles  et  les  annexes  qui 
contenaient  les  tableaux,  on  ne  pouvait  s’empêcher  de  constater 
la  ressemblance,  l’air  de  famille,  pour  ainsi  dire,  qui  régnait 
entre  les  différentes  écoles.  C’est  là  un  fait  nouveau  et  qu’il 
faut  signaler,  parce  qu’il  est  la  conséquence  du  mouvement 
contemporain  qui  transforme  les  hommes  et  les  choses.  Autre- 
fois chaque  école  .avait  une  manière  à elle,  un  style  particu- 
lier : on  reconnaissait  à première  vue  un  tableau  français,  1 
italien  ou  hollandais.  Dans  le  même  pays,  les  différentes  ! 
écoles  étaient  si  caractérisées,  qu’il  était  impossible  de  les  con- 
fondre; ainsi,  en  Italie,  l’école  vénitienne  et  l’école  florentine 
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se  distinguaient  l’une  de  l’autre  par  le  coloris , par  le  dessin, 
par  la  façon  de  grouper  les  personnages  et  de  comprendre  le 
sujet.  Il  en  était  de  même  pour  l’industrie  : chaque  pays,  cha- 
que district  avait  sa  spécialité,  ses  procédés  spéciaux,  transmis 
de  père  en  fils  et  inconnus  ailleurs. 

Aujourd’hui,  tout  est  changé  : il  n’y  a plus  de  procédés 
secrets  : à peine  employés  dans  un  endroit,  ils  sont  imités  dans 
un  autre.  En  fait  d’art,  c’est  tout  au  plus  s’il  y a encore  des 
écoles  distinctes.  Partout  on  lit  les  ‘mêmes  livres,  on  s’inspire 
aux  mêmes  sources  ; les  artistes  vont  travailler  dans  les  villes 
les  plus  renommées,  à Paris,  à Munich,  à Dusseldorf,  à An- 
vers. Voyager  est  si  facile,  qu’ils  visitent  les  grandes  exposi- 
tions ; ils  remarquent  que  tel  tableau  a un  grand  succès  et  ils 
tâchent  de  s’en  approprier  le  genre  et  le  procédé.  Le  goût  étant 
à peu  près  partout  le  même,  on  est  sûr  de  réussir  en  se  confor- 
mant aux  tendances  de  l’engouement  universel.  Aussi,  visitez 
les  salons  des  pays  les  plus  éloignés,  de  la  Suède,  de  la  Russie 
ou  de  l’Espagne,  et  vous  retrouverez  les  procédés  et  la  manière 
de  l’école  allemande  ou  française,  qui,  elles-mêmes,  se  distin- 
guent à peine  l’une  de  l’autre.  Les  bons  tableaux  ne  sont  pas 
rares,  mais  ils  se  ressemblent;  le  niveau  commun  a passé  sur 
tous.  Qu’on  ne  s’étonne  point  de  ce  fait;  il  nest  que  le  reflet 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  société. 

L’avénement  de  la  démocratie  et  le  cosmopolitisme,  voilà  ce 
qui  caractérise  notre  époque.  Les  distinctions  entre  les  classes 
et  les  races  disparaissent  également.  Les  hommes  deviennent 
partout  égaux  et  semblables.  Ceux  qui  dépassaient  les  autres 
ne  paraissent  plus  aussi  grands,  parce  que  tous  ceux  qui  étaient 
au-dessous  d’eux  se  sont  élevés.  Un  rapide  coup  d’œil  sur  les 
salons  des  différents  pays  nous  permettra  de  vérifier  l’exacti- 
tude de  ce  que  nous  venons  d’avancer  et  de  mieux  apprécier, 
en  même  temps,  la  place  que  la  Belgique  occupe  au  milieu  du 
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concours  des  autres  peuples.  Commençons  par  les  pays  plus 
éloignés  de  nous. 

Parmi  les  73  tableaux  que  la  Russie  avait  envoyés,  il  s’en 
trouvait  une  vingtaine  de  remarquables  à divers  titres,  et 
cependant  le  nombre  de  médailles  était  si  restreint,  que  le  jury 
na  pu  en  accorder  une  seule  à ces  oeuvres,  dont  il  appréciait 
cependant  le  mérite.  Un  tableau  religieux  de  M.  Nicolas  Gué, 
représentant  la  Sainte  Cène , avait  une  originalité  réelle  et 
sérieuse.  Judas  qui  s’enfuit  se  détache  vigoureusement  sur  le 
fond  éclairé  de  la  salle  où  apparaît  une  admirable  tête  du 
Christ. 

La  mort  de  Barbe  Radziwill,  de  M.  Simmler,  rappelait  les 
toiles  historiques  de  Paul  Delaroche.  La  mort  légendaire  de  la 
princesse  Tarakanoff,  par  M.  Flavitsky,  impressionnait  vive- 
ment le  public.  La  malheureuse  femme  est  enfermée  dans  une 
prison  où  une  crue  du  fleuve  précipite  des  vagues  sans  cesse 
grossissantes.  Déjà  elle  a dû  se  réfugier  sur  son  grabat,  mais 
l’eau  pénètre  par  la  meurtrière  qui  éclaire  cette  scène  affreuse 
et  elle  va  l’ensevelir.  L’effet  dramatique  est  rendu  avec  grande 
vigueur  et  sans  exagération.  M.  Péroff  a consacré  les  finesses 
de  son  pinceau  à retracer  des  épisodes  de  la  vie  rurale  en 
Russie.  C’est  navrant.  Triste  et  sombre  climat!  Pauvres  gens 
qui  habitent  ce  pays  de  neiges,  de  brouillards  et  de  misère. 
M.  Kotzebue  avait  exposé  des  batailles  et  M.  Bogoliouboff,  des 
combats  de  mer  réussis.  MM.  Soukhodolsky,  Sokoloff  et 
Popoff  avaient  de  bons  tableaux  de  genre,  peints  d’une  touche 
légère  et  consciencieuse,  à la  manière  de  Dusseldorf. 

Les  pays  du  Nord,  la  Suède  et  la  Norwége,  avaient  envoyé 
des  paysages  qui  reproduisaient  bien  l’aspect  pittoresque  de 
ces  contrées  montagneuses.  On  remarquait  surtout  les  toiles  de 
MM.  Berg,  Eckersberg  et  Wahlberg.  Celles  du  roi  Charles  XV 
montrent  que,  dans  ces  pays  si  bien  gouvernés,  les  soins  de  la 
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politique  n’excluent  pas  le  culte  des  beaux-arts.  Une  marine 
de  Gude,  Le  retour  des  pêcheurs  de  haleine , rendait  d’une 
manière  admirable  l’effet  d’un  soleil  couchant  dans  le  nord. 
C était  plein  de  vérité  et  de  poésie.  Les  scènes  d’intérieur  de 
Hockert,  de  Tidemand  et  de  Fâgerlin,  prouvaient  que  les 
artistes  Scandinaves  n’avaient  plus  rien  à apprendre  des  maîtres 
allemands  ou  français. 

Relativement  au  nombre  restreint  de  ses  toiles  exposées,  42 
seulement,  l’Espagne  avait  un  salon  très-remarquable.  Un  inté- 
rieur, par  Gonzalvo  y Perez,  Le  sermon  de  la  chapelle  Sixtinet 
par  Palmaroli,  les  différentes  compositions  de  Gisbert,  et  sur- 
tout La  mort  d'Isabelle  la  Catholique , de  Rosales,  prouvaient 
que  les  artistes  espagnols  avaient  fait  des  progrès  considérables 
en  ces  derniers  temps;  seulement,  on  eût  pu  ranger  leurs  œuvres 
dans  le  salon  français , sans  que  personne  se  fût  aperçu  de 
l’annexion  de  l’école  espagnole.  La  France  eût  compté  quelques 
bons  peintres  de  plus,  et  voilà  tout. 

On  peut  en  dire  autant  de  l’Italie,  dont  la  plupart  des  artistes 
ont  étudié  en  France  ou  se  sont  inspirés  de  l’école  française. 
N’importe,  le  progrès  accompli  est  énorme.  Les  expositions  de 
tableaux  modernes  que  j’ai  eu  l’occasion  de  voir  en  Italie,  il  y a 
quelques  années , n’offraient  que  des  toiles  du  plus  mauvais 
goût,  aux  couleurs  discordantes  et  visant  au  mélodrame.  Cette 
année,  l’Italie,  indépendamment  de  ses  marbres  qui  ont  obtenu 
un  succès  si  retentissant  et  peut-être  exagéré,  avait  un  contin- 
gent d’excellentes  toiles.  Outre  L'abdication  du  duc  d'Athènes , 
de  M.  Ussi,  composition  académique  très-sage  et  très-bien 
ordonnée,  on  remarquait  encore  les  toiles  de  MM.  Palizzi, 
Morelli,  Faruffini,  Giuliano,  Pasini  et  Pagliano. 

On  a dit  que  la  Suisse  avait  toujours  des  montagnes,  mais 
quelle  n’avait  plus  de  peintres.  Cette  appréciation  est  extrême- 
ment injuste.  L’élégance  du  pavillon  consacré  par  la  Suisse 
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aux  beaux-arts,  écrasait  peut-être  un  peu  les  toiles  quelle  y 
avait  réunies;  mais,  parmi  celles-ci,  plusieurs  avaient  un 
mérite  incontestable  et  les  sujets  étaient  souvent  très-bien 
choisis. 

Dans  les  deux  tableaux  Courtier  et 'paysan  et  La  traversée  du 
lac  de  Brienz,  M.  Vautier  avait  rendu,  avec  infiniment 
d’esprit,  deux  aspects  très-différents  des  mœurs  suisses.  Si  le 
coloris  en  eût  été  moins  terne,  ces  toiles  auraient  été  au  moins 
à la  hauteur  de  celles  de  M.  Knaus.  Pour  prouver  que  la 
Suisse  a encore  de  bons  peintres,  il  suffira  de  citer  les 
paysages  de  Bodmer,  de  Berthoud,  de  Castan,  et  les  vaches 
de  Meuron,  avec  ces  fonds  tour  à tour  imposants  et  gracieux 
de  la  nature  alpestre.  La  Suisse  avait  envoyé  112  toiles. 

L’Angleterre  est  le  seul  pays  dont  les  artistes  sont  affran- 
chis de  l’influence  des  écoles  dominantes.  Ils  s’efforcent  de  repré- 
senter la  nature  telle  qu’ils  la  voient , et  ils  ne  veulent  d’autre 
maître  quelle.  Mais  cela  ne  suffit  pas  toujours  pour  faire  des 
chefs-d’œuvre.  Quand  on  entrait  dans  le  salon  anglais,  on  était 
tout  d’abord  surpris  par  l’aspect  trop  éclatant  des  couleurs,  qui 
de  tous  côtés  attiraient  et  fatiguaient  le  regard.  Cependant 
si,  après  avoir  vaincu  cette  première  impression,  on  examinait 
les  tableaux  avec  soin,  on  y trouvait  un  grand  accent  de  vérité, 
beaucoup  d’expression  et  un  sentiment  très-fin  de  la  vie  réelle. 
Les  tableaux  de  MM.  Nicol  et  Orchardson  étaient  très-remar- 
quables sous  ce  rapport.  Un  paysage  de  Graham,  Chute  d'eau 
dans  les  highlands , ne  leur  était  pas  inférieur  dans  son  genre. 
En  somme  cependant,  l’exposition  anglaise  de  1867  était  loin 
de  valoir  celle  de  1855,  qui  avait  produit  sur  le  continent 
l’effet  d’une  révélation.  Les  artistes  en  renom  qui  avaient 
encore  exposé  cette  année-ci  avaient  même  décliné;  il  n’y 
avait  qu’une  voix  sur  ce  point.  Le  contingent  de  la  Grande- 
Bretagne  se  composait  de  163  tableaux. 
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Les  différentes  écoles  de  l’Allemagne  étaient  très-bien  repré- 
sentées. Celles  de  la  Prusse,  par  Knaus,  Menzel  et  Achenbach; 
celle  de  l’Autriche,  par  les  deux  L’Allemand,  VonThoren  et  par 
un  artiste  de  Cracovie,  Matejiko,  talent  puissant,  mais  bizarre; 
celle  de  la  Bavière,  qui  avait  pour  elle  seule  une  annexe,  par 
Piloty,  Horschelt,  Ramberg,  François  Adam,  Gabriel  Max,  Len- 
bach,  Liezenmayer,  Schleich  et  Voltz.  Le  magnifique  carton  de 
Kaulbach,  La  Réforme,  suffisait  à lui  seul  pour  donner  à l’expo- 
sition allemande  une  importance  capitale. 

•Dans  l’annexe  des  Pays-Bas  (170  tableaux),  on  remarquait 
une  série  de  tableaux  où  M.  Alma  Tadema  s’était  efforcé  de 
reproduire,  non  sans  succès,  des  scènes  de  la  vie  antique  à 
Rome  et  en  Égypte.  Tous  les  détails  de  l’architecture  et  du 
mobilier  sont  rendus  avec  une  fidélité  consciencieuse  qui  doit 
satisfaire  l’archéologue  le  plus  exigeant  ; les  personnages  sont 
également  bien  peints,  mais  l’air,  la  perspective  aérienne 
manquent  complètement. 

Les  tableaux  de  M.  Israëls  font  toujours  une  impression  pro- 
fonde. Un  sentiment  élevé  les  anime  et  ils  vous  transportent 
réellement  en  Hollande,  dans  ses  intérieurs  paisibles  ou  en 
face  des  grands  horizons  de  la  mer  du  Nord.  On  regrettait  seu- 
lement que  la  facture  en  fût  trop  lâche  ; certaines  toiles  n’étaient 
plus  que  d’admirables  ébauches.  M.  Bisschop  avait  une  tête  de 
jeune  fille  à l’église,  d’un  effet  extraordinaire.  MM.  Haas,  Roe- 
lofs,  Yander  Maasen,  Schwartze,  Stroebel,  Van  Trigt,  Verveer, 
ont  aussi  contribué  au  succès  sérieux  de  l’école  hollandaise. 

La  France  comptait  625  tableaux  au  Champ-de-Mars. 
Elle  n avait  plus  les  grandes  œuvres  de  1855;  mais,  repré- 
sentée par  l’élite  de  ses  artistes,  elle  pouvait  être  justement 
fière  de  la  valeur  de  ses  œuvres  artistiques,  où  se  révélaient 
une  extrême  habileté  de  main,  un  goût  parfait  et,  comme  tou- 
jours, infiniment  d’esprit.  Pour  qu’on  n’en  doute  point,  il  suffira 


— 272  — 


de  citer  les  noms  de  Meissonnier,  Cabanel,  Gérôme,  Rousseau, 
Fromentin,  Français,  Bida,  Jules  Breton,  Bonnat,  Delau- 
nay,  Rosa  Bonheur,  Daubigny,  Belly,  Hamon,  Hébert, 
Robert-Fleury,  etc. 

A côté  de  la  France,  l’école  belge  a glorieusement  soutenu 
le  renom  quelle  a su  conquérir  en  Europe.  Tout  le  monde  a 
reconnu  quelle  s’est  maintenue  au  premier  rang.  Le  succès  a 
été  très-grand  et  très-mérité.  On  ne  peut  nier  que  l’arrange- 
ment intérieur  de  l’annexe  consacrée  par  la  Belgique  aux 
beaux-arts  n’y  ait  été  pour  une  certaine  part.  Cette  annexe 
formait  vraiment  un  petit  musée.  La  disposition  architecturale, 
simple,  sévère,  mais  bien  ordonnée,  ]es  colonnes  qui  soute- 
naient le  plafond  et  divisaient  les  parois  du  mur,  comme  dans 
la  galerie  du  Louvre,  la  teinte  sombre  du  parquet,  la  douce 
lumière  que  tamisaient  des  toiles  transparentes  et  le  verre  mat, 
les  épaisses  portières  de  velours  qui  préservaient  de  la  pous- 
sière et  du  bruit  extérieur,  tout  portait  à ce  recueillement 
nécessaire  pour  bien  goûter  le  charme  des  œuvres  d’art.  « On 
voit,  me  disaient  les  peintres  français,  mes  collègues  au  jury 
international,  que  la  Belgique  a vraiment  le  culte  des  arts,  elle 
leur  ouvre  un  temple;  à nous,  c’est  à peine  si  l’on  nous  donne 
une  grange.  » 

L’expression  était  sans  doute  outrée  ; mais  il  est  certain  que 
le  salon  belge  était  incomparablement  mieux  disposé  que  le 
salon  français.  Pour  qu’on  ne  nous  accuse  pas  de  nous  laisser 
entraîner  par  quelque  bouffée  de  vanité  nationale,  nous  nous 
permettrons  d’invoquer  le  témoignage  d’un  critique  français. 
« Tous  les  tableaux  que  la  Belgique  a exposés  ne  sont  pas 
des  chefs-d’œuvre,  dit  M.  Maxime  Du  Camp,  mais  ils  ont  été 
aménagés  avec  tant  de  soin  dans  une  galerie  particulière  si 
bien  disposée,  sous  un  jour  si  parfaitement  distribué,  qu’il  est 
impossible  de  ne  pas  admirer  ce  simple  et  convenable  arrange- 
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ment,  et  de  ne  pas  regretter  avec  amertume  que  la  France 
n’ait  point  su  profiter  de  l’exemple  que  lui  donnaient  ses  libres 
voisins  de  la  Belgique.  » 

Les  artistes  belges  doivent  donc  de  la  reconnaissance  à 
M.  Du  Pré,  qui  a présidé  à la  construction  de  notre  annexe  si 
bien  réussie,  et  à la  Commission  spéciale  qui  a bien  voulu  se 
charger  du  placement  des  tableaux,  opération  d’une  difficulté 
inouïe,  car  il  fallait  concilier  les  droits,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
difficile  encore,  les  exigences  des  artistes,  avec  l’effet  général 
qu’il  importait  d’obtenir  et  avec  l’ordre  de  superposition  qu’im- 
posait la  dimension  des  cadres. 

Malheureusement,  plusieurs  de  nos  maîtres  et  des  meilleurs 
faisaient  défaut  dans  ce  grand  tournoi  artistique,  où  il  s’agissait 
de  représenter  notre  pays  devant  les  étrangers  accourus  des 
parties  les  plus  éloignées  de  l’univers.  On  regrettait  l’absence 
deGallait,  deMadou,  de  Slingeneyer,  de  Portaels,  deVerboeck- 
hoven,  de  Dyckmans,  et  de  tant  d’autres  dont  les  expositions 
annuelles  ont  consacré  le  talent.  Néanmoins  on  peut  dire  que 
la  patrie  de  Rubens  et  de  Van  Dyck,  de  Van  Eyck  et  de 
Memling,  n’a  pas  déchu  dans  l’estime  des  connaisseurs  ni  dans 
la  faveur  du  public. 

En  entrant  dans  la  galerie  belge,  l’impression  première 
était  singulièrement  favorable.  Le  regard  était  partout  caressé 
par  l’harmonie  des  couleurs  et  par  la  vigueur  des  tons  ; rien  de 
cru  ou  de  discordant  ne  venait  le  choquer.  L’école  belge  pos- 
sède une  originalité  de  bon  aloi  qui  consiste  dans  la  bonne  foi 
de  l’exécution  et  dans  l’absence  de  recherche  et  de  charlata- 
nisme : tout  est  peint  avec  conscience  et  simplicité.  C’est 
la  bonne  tradition  flamande  d’autrefois,  persistant  à travers  les 
siècles. 

L’un  des  succès  les  plus  grands  et  les  plus  incontestés  de 
toute  l’Exposition  universelle  a été  celui  de  Leys.  Il  a été 

is 
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acclamé  non-seulement  par  le  public,  mais  par  ses  émules,  les 
peintres  étrangers,  et  j’ai  vu  Meissonnier  l’embrasser  avec  des 
transports  d’enthousiasme.  Et,  en  effet,  on  peut  dire  que  nul,  à 
notre  époque,  n’a  porté  plus  loin  l’art  de  peindre.  La  touche 
est  d’une  vigueur  sans  pareille  ; les  moindres  détails  sont  ren- 
dus avec  la  dernière  exactitude,  mais  sans  aucune  sécheresse 
ni  minutie.  Les  tons  sont  francs,  les  couleurs  d’une  vivacité 
extrême,  et  cependant  elles  sont  harmonieuses  comme  celles 
des  anciens  tapis  turcs,  ces  chefs-d’œuvre  de  l’art  du  colo- 
riste. 

Le  xvie  siècle  revit  tout  entier  dans  les  toiles  de  Leys,  avec 
son  architecture,  ses  mœurs,  son  mobilier,  avec  son  caractère 
si  particulier  qui  se  marque  jusque  dans  l’air  du  visage  et  dans 
l’allure  des  personnages.  Quand  on  les  contemple  pendant 
quelque  temps,  il  semble  qu’on  revive  à l’époque  que  l’artiste  a 
choisie,  et  qu’on  assiste  vraiment  à l’une  de  ces  scènes  qu’il  sait 
si  bien  représenter.  Ses  petits  tableaux  sont  des  merveilles, 
H intérieur  de  Luther , par  exemple.  Tandis  que  les  réforma- 
teurs discutent,  une  jeune  femme  tricote,  assise  près  d’une 
fenêtre  à petits  carreaux  qu’inonde  un  chaud  rayon  de  soleil. 
Quel  calme  dans  ce  doux  visage!  Comme  elle  semble  peu 
se  douter  des  graves  événements  qui  vont  sortir  de  ces 
colloques  auxquels  elle  assiste  impassible  ! Toute  cette  scène  a 
un  tel  cachet  de  vérité  qu’on  se  dit  : c’est  bien  ainsi  que  les 
choses  ont  dû  se  passer.  Le  Conciliabule  d'Anvers  est  peut-être 
la  meilleure  de  ces  petites  toiles.  La  variété  et  la  vérité 
des  poses,  l’harmonie  des  couleurs,  la  diversité  des  expressions, 
répondent  aux  différents  sentiments  qui  animent  les  person- 
nages et  en  font  un  chef-d’œuvre.  La  figure  de  la  femme  debout 
est  d’une  naïveté  charmante.  Kaulbach  a symbolisé  le  côté 
général  de  la  Réforme  et  son  influence  sur  le  monde;  Leys  en  a 
représenté  le  côté  intérieur  et  domestique. 
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' Pour  décorer  de  fresques  la  grande  salle  de  l’hôtel  de  ville 
d’Anvers,  Leys  avait  besoin  de  dessiner  des  cartons;  au  lieu 
de  cartons  ordinaires,  il  a fait  des  tableaux  à l’huile  aussi  com- 
plètement achevés  que  ses  petites  toiles.  Ce  sont  à vrai  dire 
des  doubles  de  ses  fresques. 

L’idée  dont  il  s’est  inspiré  pour  exécuter  la  décoration  du 
palais  d’une  cité  libre  est  parfaitement  choisie.  Il  a voulu 
montrer  en  action  les  libertés  dont  jouissaient  les  anciennes 
communes  flamandes.  Dans  la  toile  représentant  Le  Bourg- 
mestre Lancelot  Van  Ursel  haranguant  la  garde  bourgeoise 
'pour  la  défense  de  la  ville  (1542),  on  voit  l’autorité  communale 
exerçant  le  droit  si  important  de  disposer  de  la  force  armée. 
Le  Bourgmestre  a cette  figure  pâle  et  fine  qu’on  trouve  dans 
les  portraits  que  les  anciens  peintres  plaçaient  agenouillés  dans 
leurs  ex  voto.  Elle  fait  contraste  avec  les  mâles  visages  des 
soldats  qui  ne  sont  que  des  bourgeois,  mais  des  bourgeois 
ayant  conscience  de  leurs  droits  et  exercés  au  maniement  des 
armes.  C’est  une  vigoureuse  évocation  de  ces  milices  citoyennes, 
la  landwehr  de  l’époque,  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans 
notre  histoire,  et  qui  ont  disparu  avec  la  liberté,  sous  le  des- 
potisme tour  à tour  cruel  et  énervant  des  descendants'  de 
Charles-Quint. 

Le  second  tableau  est  destiné  à montrer  qu’autrefois  déjà 
les  souverains  ne  régnaient  pas  sur  nos  provinces  en  vertu  du 
droit  divin,  mais  en  raison  d’un  contrat  conclu  avec  leurs  sujets. 
Il  représente  L'Archiduc  Charles , âgé  de  quinze  ans  (plus  tard 
Charles-Quint),  prêtant  serment  entre  les  mains  des  magistrats 
d'Anvers  (1515).  Devant  les  murs  de  la  ville  s’élève  un  pavillon 
peint  de  couleurs  vives  et  couvert  d’armoiries  ; sur  les  marches 
du  pavillon  sont  assis  les  hérauts  delà  ville  portant  son  écusson, 
et  à droite  se  tiennent  des  prêtres  revêtus  d’aubes  blanches. 
Au  fond,  on  voit  le  jeune  archiduc  jurant  de  respecter  les  pri- 
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viléges  de  sa  bonne  ville,  dans  laquelle  il  n’entrera  qu’après  la 
cérémonie  accomplie.  Ce  tableau  n’est  peut-être  pas  un  des 
plus  agréables  que  Leys  ait  peints,  mais  comme  vigueur  d’exé- 
cution il  n’y  a rien  qui  égale  les  personnages  de  l’avant-plan. 

Les  toiles  de  Metzu,  de  Mieris  et  de  Terburg  ont  toujours 
été  estimées;  mais  depuis  quelque  temps  leur  vogue  va  sans 
cesse  croissant.  Les  amateurs  se  les  disputent  avec  fureur,  et 
dans  les  ventes  on  les  couvre  d’or.  On  peut  s’en  étonner  au 
premier  abord,  car  ces  tableaux  ne  représentent  que  des  sujets 
peu  variés  et  assez  insignifiants  : tantôt  une  belle  dame  debout, 
vêtue  d’une  robe  de  satin  aux  reflets  chatoyants,  tantôt  un 
cavalier  assis,  tenant  à la  main  son  chapeau  à plumes  et  cau- 
sant avec  une  jeune  femme  à qui  il  offre  du  vin  et  des  fruits. 
Le  succès  de  ces  toiles  vient  de  ce  que  l’exécution  en  est  par- 
faite. Or  l’exécution  est  en  peinture  ce  que  le  style  est  pour 
les  écrits.  C’est  ce  mérite,  quand  il  est  porté  à un  certain  degré, 
qui  assure  aux  œuvres  d’art  une  vogue  destinée  à survivre  aux 
engouements  du  jour  et  aux  caprices  de  la  mode.  D’où  vient 
que  les  fables  de  La  Fontaine  sont  considérées  comme  des 
chefs-d’œuvre?  Ordinairement  le  sujet  en  est  très-simple  et 
encore  est-il  emprunté  à Phèdre,  et  jusque  dans  les  vers  français 
on  retrouve  l’imitation  des  vers  latins.  Mais  ils  ont  ce  charme 
suprême  qui  enchante  les  gens  de  goût,  le  style.  Pourquoi  les 
connaisseurs  s’extasient-ils  devant  un  bras,  devant  un  torse, 
devant  une  tête  de  cheval  du  Parthénon,  quoique  les  intempé- 
ries de  l’air  en  aient  endommagé  le  marbre?  C’est  parce  que 
dans  le  contour  de  ces  fragments  brisés  on  retrouve  l’idéal  de  la 
beauté  parfaite.  La  perfection  de  l’exécution,  voilà  aussi  ce, qui 
fait  l’incontestable  valeur  des  tableaux  de  MM.  Alfred  Stevens  et 
Florent  Willems.  Les  sujets  qu’ils  traitent  ne  sont  ni  très-variés, 
ni  très-importants,  mais  ils  sont  rendus  avec  tant  de  perfection, 
que  ces  œuvres  seront  toujours  recherchées  parles  gens  de  goût. 
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M.  Alfred  Stevens  peint  les  jolies  femmes' de  notre  époque 
avec  le  costume  qu’elles  portent  maintenant,  c’est-à-dire  le  jour 
où  l’artiste  les  a fixées  sur  la  toile.  On  lui  en  fait  un  reproche. 
Un  artiste  sérieux,  dit-on,  ne  doit  pas  faire  concurrence  aux 
vignettes  des  journaux  de  mode.  Cette  critique  me  paraît  peu 
fondée.  Je  crois  qu’il  est  très-difficile  de  faire  un  tableau  qui 
ait  du  style  en  peignant  simplement  une  figure  de  femme  avec 
les  toilettes  que  nous  voyons  naître  et  disparaître  à chaque 
saison  nouvelle;  mais  comme  M.  Stevens  est  parvenu  à vaincre 
cette  difficulté  et  à faire  des  figures  qui  ont  un  cachet  de  dis- 
tinction durable,  on  peut  affirmer  qu’il  a imité  en  cela  les 
maîtres  hollandais.  Ceux-là  ont  peint  les  mobiliers,  les  inté- 
rieurs, les  costumes  qu’ils  avaient  sous  les  yeux  et  non  ceux 
du  xme  et  du  xive  siècles.  Ils  ont  reproduit  les  jolies  femmes 
et  les  élégants  cavaliers  de  leur  époque,  et  c’est  pour  cela  qu’ils 
ont  aujourd’hui  pour  nous  une  si  grande  valeur.  Ils  nous  per- 
mettent de  saisir  en  sa  réalité  la  vie  de  leur  siècle.  Déjà  main- 
tenant les  portraits  du  temps  de  l’empire  nous  offrent  sous  ce 
rapport  un  vif  intérêt,  et  il  en  sera  de  même  dans  cent  ans  pour 
les  tableaux  de  M.  Stevens.  Voilà,  diront  nos  arrière-neveux, 
l’air  du  visage  et  le  costume  de  nos  aïeux  qui  ont  vécu  en  l’an 
de  grâce  1867.  Dans  les  petites  toiles  de  M.  Alfred  Stevens, 
les  figures  sont  dessinées  avec  une  correction  et  peintes  avec 
un  soin  qui  révèlent  la  conscience  d’un  artiste  sévère  pour  lui- 
même  et  respectueux  pour  son  art.  Avec  la  facilité  et  la  sûreté 
de  brosse  qu’il  possède,  M.  Stevens  pourrait  faire  des  tableaux 
à 1a.  douzaine,  et  en  fort  peu  de  temps  il  gagnerait  ainsi  plus 
d’argent,  mais  il  tomberait  bientôt  au-dessous  de  lui-même.  Ce 
qui  prouve  qu’il  ne  se  laisse  pas  aller  à cette  tentation,  c’est 
qu’en  comparant  les  dix-huit  tableaux  qu’il  a exposés , on  y 
constate  une  marche  ascendante,  un  progrès  non  interrompu. 
C’est  d’un  bon  signe  pour  l’avenir. 
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En  face  de  l’oeuvre  de  M.  Stevens  on  avait  placé  comme 
pendant  treize  tableaux  de  M.  Florent  Willems  qui  ont  aussi 
obtenu  le  plus  grand  succès.  Il  est  impossible  de  mieux  peindre 
que  ne  le  fait  M.  Willems.  Quelques-unes  de  ses  toiles  peuvent 
être  placées  à côté  de  celles  de  Mieris  ou  de  Metzu,  et  elles  n’y 
feraient  certes  pas  mauvaise  figure.  Ses  personnages  ont  une 
grâce,  une  fierté  d’allure,  une  distinction  de  pose  et  de  démarche 
qui  séduisent,  et  le  sujet  est  toujours  admirablement  rendu.  Dans 
la  petite  toile  intitulée  J'y  étais , un  vieux  cavalier  montre  à une 
jeune  femme  un  tableau  de  bataille  pendu  au  mur.  Le  mouve- 
ment de  fierté  avec  lequel  le  militaire  aux  cheveux  gris  se 
redresse  est  parfaitement  exprimé  : on  voit  bien  qu’il  s'agit 
d’une  victoire.  Dans  L'accouchée , on  assiste  à toute  une  scène 
d’intérieur.  La  jeune  femme  est  charmante,  couchée  dans  un 
grand  lit  à baldaquin,  dont  les  fins  draps  en  toile  de  Hollande 
sont  à peine  plus  blancs  que  ses  joues  décolorées.  Un  seigneur 
et  une  dame  en  grande  toilette  viennent  la  visiter  ; à côté  du 
lit,  une  forte  nourrice  donne  le  sein  au  nouveau-né.  Les  cos- 
tumes et  l’ameublement  appartiennent  au  commencement  du 
xviie  siècle.  C’est  l’époque  de  prédilection  de  M.  Willems,  et 
il  la  rend  si  bien  qu’on  dirait  qu’il  y a vécu.  On  ne  peut  lui  en 
faire  un  reproche  : la  fantaisie  de  l’artiste  est  libre;  pourvu 
qu’il  rende  bien  le  sujet  qu’il  a choisi,  c’est  le  principal,  et  pour 
cela  on  peut  s’en  fier  à M.  Willems.  L’art  de  peindre  n’a  plus 
de  secrets  pour  lui. 

Les  marines  de  M.  Clays  ont  été  un  autre  grand  succès  de 
notre  exposition.  De  l’avis  unanime,  le  Palais  du  Champ-de-Mars 
n’en  contenait  pas  de  meilleures.  Il  s’est  passé  dans  la  carrière 
de  cet  artiste  un  fait  bien  rare  dans  l’histoire  des  peintres. 
Pendant  longtemps  il  a fait  des  tableaux  qui  ne  dépassaient 
pas  le  niveau  ordinaire  des  succès  d’estime.  Tout  à coup  sa 
manière  se  modifie,  son  pinceau  acquiert  une  vigueur  éton- 
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nante,  son  coloris  s’accentue  et  il  prend  la  touche  d’un  maître  ; 
on  dirait  qu’après  avoir  contemplé  la  natufe  à travers  un  voile, 
il  s’est  mis  à la  voir  face  à face  et  à la  comprendre,  comme  par 
une  intuition  soudaine.  Maintenant  M.  Clays  rend  les  «aspects 
de  la  mer  avec  une  vérité  qui  vous  saisit.  Toutes  ses  toiles  sont 
traitées  d’une  main  magistrale.  C’est  du  réalisme  à la  façon 
de  Ruysdael  et  de  Van  de  Yelde.  L’impression  générale  est 
admirablement  rendue,  et,  d’autre  part,  tous  les  détails  de  la 
scène  sont  reproduits  avec  une  étonnante  exactitude.  Aussi 
quand  on  compare  Le  grain  sur  l'Escaut  et  Le  gros  temps 
devant  Heyst}  on  reconnaît  aussitôt  la  différence  entre  les 
vagues  de  la  rivière,  petites,  courtes  mais  violentes,  fouettant 
les  vaisseaux  inclinés  sous  la  force  du  vent,  et  les  lames 
profondes  et  lourdes  de  la  côte,  qui  soulèvent  le  sable  des 
bancs  sur  lesquels  elles  se  brisent.  Dans  un  Temps  calmey 
quel  repos  dans  l’air  et  sur  les  eaux  ! Les  navires  dorment 
sur  le  fleuve  immobile,  et  les  voiles  blanches  qu'aucun  souffle 
ne  gonfle  se  détachent  brillantes  sur  le  fond  du  ciel  bleu, 
adouci  par  les  vapeurs  d’une  contrée  marécageuse.  Il  est 
impossible  de  mieux  exprimer  la  poésie  de  nos  côtes,  soit  dans 
les  splendeurs  d’un  beau  jour  d’été,  soit  quand  elles  sont  balayées 
par  les  furieuses  rafales  du  vent  d’ouest  chassant  devant  elles 
les  nuages  gris  sur  un  ciel  plombé. 

M.  De  Winne  avait  envoyé  à Paris  quelques-uns  de  ses 
beaux  portraits,  où  l’on  retrouve  le  coloris  lumineux,  puissant, 
la  touche  grasse  et  transparente  des  anciens  maîtres  de  notre 
école.  Le  portrait  de  M.  D était  surtout  admirable  de  vé- 

rité. Il  est  fâcheux  que  M.  De  Winne  n’y  ait  pas  ajouté  l’une 
de  ces  œuvres  capitales  qui  commandent  l’attention  de  tous, 
comme  l’eût  fait,  par  exemple,  le  magnifique  portrait  de  Léo- 
pold Ier,  si  connu  dans  notre  pays.  Sans  aucun  doute,  la  Bel- 
gique eût  obtenu  alors  encore  un  de  ces  prix  si  rares  que  les 
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differentes  nations  se  disputaient  avec  tant  d âpreté.  Qu’une 
remarque  nous  soit  permise  à cette  occasion. 

Dans  les  expositions  internationales,  “où  il  s’agit  de  captiver 
la  faveur  des  foules  distraites , presque  ahuries  par  la  vue  de 
mille  objets  curieux,  de  frapper  des  étrangers  surtout  qui  ne 
connaissent  pas  la  réputation  que  les  peintres  ont  acquise 
dans  leur  pays,  il  faut  d’abord  que  chaque  artiste  envoie 
plusieurs  tableaux,  afin  de  donner  à son  exposition  la  con- 
sistance nécessaire  ; il  faut  ensuite  qu’il  choisisse  des  œuvres 
qui  plaisent,  frappent  et  attirent  l’attention.  Les  membres  du 
jury  passent,  admirant  l’exécution  d’un  tableau  isolé  ou  peu 
important;  mais  au  jour  du  jugement,  il  faut  que  tous  se  ressou- 
viennent du  même  artiste,  et  ils  ont  tant  vu  de  toiles  de  mérite, 
qu’ils  les  confondent  et  oublient  même  le  nom  de  celui  dont  ils 
ont  admiré  le  talent.  Il  est  donc  nécessaire  de  se  recommander 
à leur  mémoire  par  quelque  œuvre  importante  dont  tout  le 
monde  parle.  Qu’on  se  le  persuade  bien,  le  succès  est  à ce  prix 
non-seulement  auprès  du  jury,  mais  auprès  du  public.  Mieux 
vaut  avoir  moins  d’exposants  et  réserver  la  place  pour  les  plus 
forts,  pour  ceux  qui  peuvent  le  plus  dignement  soutenir  l’hon- 
neur de  l’école  nationale  vis-à-vis  des  écoles  étrangères.  Sou- 
vent dans  l’antiquité,  pour  terminer  la  guerre,  deux  peuples  en 
présence  désignaient  de  part  et  d’autre  un  nombre  égal  de 
champions  appelés  à défendre  l’honneur  de  la  patrie.  Dans  les 
luttes  pacifiques  de  l’art  et  de  l’industrie,  il  faut  faire  de  même 
et  confier  aux  plus  dignes  le  soin  de  nous  représenter,  et  alors 
il  convient  de  ne  point  leur  ménager  l’espace,  mais  le  leur  ouvrir 
largement,  complètement.  Qu’on  se  rappelle  le  succès  de  Gallait 
à l’Exposition  de  Londres  de  1862,  succès  qui  dépassa  incom- 
parablement celui  de  tous  les  autres  peintres  anglais,  français  ou 
allemands.  Il  l’a  obtenu  par  son  immense  talent,  sans  doute,  mais 
aussi  parce  qu’il  avait  réuni  les  principales  toiles  de  son  œuvre. 
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MM.  Degroux  et  Pauwels  ont  emprunté  leurs  sujets  à l’his- 
toire nationale,  le  premier  avec  toute  la  vigueur  d’un  pin- 
ceau consacré  d’ordinaire  à retracer  au  vif  les  misères  de  la 
classe  inférieure,  le  second  avec  une  élégance  où  se  révèle  la 
science  de  l’harmonie  dans  la  composition  et  dans  le  style.  — 
La  mort  de  Charles  V,  par  M.  Degroux,  La  veuve  de  Van  Arte- 
velde , par  Pauwels,  et  Le  retour  des  proscrits  sont  des  œuvres 
qui  ont  obtenu  un  grand  succès  en  Belgique  et  qui  ont  été  très- 
appréciées  à Paris  cette  année.  Nous  avons  regretté  de  ne  pas 
y voir  Le  départ  des  proscrits , la  meilleure  composition  de  ce 
peintre  jusqu’à  présent. 

M.  Verlat  est  un  artiste  d’un  grand  talent  et  d’infiniment 
d’esprit  ; — son  tableau  Au  loup!  est  une  peinture  saine,  d’une 
facture  large,  pleine  de  mouvement  et  de  vie  ; il  n’y  en  avait  guère 
de  meilleur  en  ce  genre  au  Champ-de-Mars.  Ses  tableaux  reli- 
gieux prouvaient  qu’il  aborde  avec  une  égale  facilité  les  genres 
les  plus  différents  ; mais  le  contraste  était  trop  grand  et  nui- 
sait peut-être  à leur  effet. 

Les  cartons  de  MM.  Guffens  et  Swerts  sont  des  composi- 
tions très-remarquables  et  que  les  Allemands,  bons  apprécia- 
teurs en  cette  matière,  n’ont  pas  hésité  à placer  sur  la  même 
ligne  que  les  œuvres  de  leurs  premiers  maîtres  ; — ces  cartons 
possèdent,  en  effet,  de  grandes  et  sérieuses  qualités.  Le  ca- 
ractère des  personnes  est  parfaitement  rendu,  les  draperies 
sont  d’un  beau  jet,  le  dessin  est  toujours  noble  et  sévère. 
MM.  Guffens  et  Swerts  se  sont  inspirés  des  souvenirs  des 
maîtres  gothiques,  pour  donner  à leurs  figures  le  sentiment  qui 
convient  à des  peintures  religieuses;  mais  ils  ont  su  se  préser- 
ver des  excès  de  l’imitation  archaïque.  Ils  n’ont  point  voulu,  à 
l'exemple  des  préraphaélites,  peindre  et  dessiner  comme  si  la 
Renaissance  ne  nous  avait  pas  appris  à chercher  des  modèles 
dans  l’étude  de  la  nature  et  de  l’antiquité.  Ils  ont  emprunté  au 
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moyen  âge  quelque  chose  de  sa  naïveté,  mais  sans  reproduire 
la  roideur  et  les  incorrections  de  l’art  primitif. 

M.  Adolphe  Dillens  représente  des  scènes  de  la  vie  zélan- 
daise  avec  une  grande  vérité  et  beaucoup  de  grâce.  Le  coloris 
des  tableaux  de  M.  Hamman  est  toujours  chaud  et  harmonieux. 
M.  Meunier  avait  exposé  un  Saint  Étienne  lapidé,  traité  dans 
le  genre  réaliste,  mais  d’un  effet  saisissant.  Les  divers  aspects 
du  monde  élégant  étaient  reproduits  par  M.  Baugniet  d’une 
manière  extrêmement  gracieuse. 

En  fait  de  paysages,  ceux  de  M.  de  Knijffont  obtenu  un  légi- 
time succès.  Celui  de  ses  tableaux  qui  permettait  le  mieux  d’ap- 
précier la  vigueur  de  son  talent  était  intitulé  : Les  murailles . 
On  y voit,  en  effet,  deux  murs  de  parc  encaissant  un  chemin 
tournant,  et  au-dessus  se  déployant  à droite  et  à gauche  des 
couronnes  d’arbres  séculaires  qui  se  rejoignent  en  forme  de 
berceau  gigantesque.  Point  de  personnages:  rien  que  l’aspect 
de  la  nature,  mais  si  bien  compris,  qu’on  ne  pouvait  détacher 
les  yeux  de  cette  belle  toile. 

M.  Kindermans  n’avait  exposé  qu’un  seul  tableau,  mais  il 
était  excellent  : La  pêcherie  aux  bords  de  la  Semoy  est  d’une 
coloration  très-fine  et  très-juste.  Quoique  les  tons  verts  occu- 
pent presque  tout  l’espace,  depuis  les  bords  de  la  rivière  jus- 
qu’au sommet  des  croupes,  qu’escaladent  les  jeunes  taillis, 
l’effet  général  est  très-heureux.  C’est  bien  là  le  commence- 
ment de  l’été,  dans  les  vallées  paisibles  qu’arrosent  nos  petits 
cours  d’eau  des  Ardennes. 

M.  Verwée  appartient  à l’école  réaliste,  mais  au  moins  il 
n’enlaidit  pas  la  nature  ; il  ne  se  complaît  pas  dans  ces  tons  opa- 
ques et  terreux,  déjà  si  désagréables  maintenant,  et  qui,  avant 
un  demi-siècle,  auront  complètement  poussé  au  noir.  Il  rend  ce 
qu’il  voit  avec  soin  et  conscience,  et  non  avec  cette  négligence 
affectée  qui  permet  d’esquiver  toutes  les  difficultés  de  l’art,  en 


se  contentant  de  l’impression  générale  et  de  Y à peu  près.  L'atte- 
lage flamand  est  un  très-bon  tableau. 

M.  Lamorinière,  au  moins,  n’a  pas  abandonné  les  touches 
fines  et  légères  et  la  chaude  transparence  du  coloris  qui  dis- 
tinguent les  maîtres  hollandais.  Il  achève  autant  que  le  plus 
minutieux  des  peintres  anglais,  et  il  ne  peint  pas  avec  la 
pointe  d’une  épingle. 

M.  Fourmois  s’entend  à donner  au  paysage  de  belles  lignes 
et  une  ordonnance  harmonieuse.  C’est  dans  La  mare  surtout 
qu’on  retrouve  ce  style,  auquel  se  joignent  de  grandes  qualités 
de  coloris. 

Les  scènes  de  la  vie  canine,  deM.  Joseph  Stevens,  sont  trai- 
tées avec  un  esprit  et  surtout  avec  une  vigueur  d’exécution  qui 
permettent  de  placer  ces  tableaux  à côté  des  fameux  singes  de 
Decamps.  C’est  de  la  peinture  de  premier  ordre,  les  amateurs 
et  le  public  n’ont  qu’une  voix  sur  ce  point. 

Les  vues  de  Venise  et  de  Portugal  de  M.  Van  Moer,  les 
intérieurs  de  monuments  de  M.  Stroobant,  les  paysages  de 
M.  Bossuet,  L'écurie  de  M.  Van  Cuyck,  La  cascade  de  Nor - 
wége  de  M.  Jacob  Jacobs,  la  Trinité  du  mont  de  M.  Smits,les 
fruits  de  M.  Robie  et  de  M.  Robbe,  Le  naufrage  de  M.  Bource, 
Le  Bas-Bréau  de  M.  Papeleu,  L'attelage  flamand  de  M.  Tschag- 
geny,  voilà  encore  des  œuvres  qui  ont  contribué  à assurer  le 
succès  de  notre  exposition  à Paris. 

On  s’étonnera  peut-être  qu’avec  tant  d’œuvres  de  premier 
ordre,  la  Belgique  n’ait  obtenu  que  quatre  prix,  une  médaille 
d’honneur  pour  M.  Leys,  deux  premiers  prix  pour  MM.  Alfred 
Stevens  et  Willems,  et  un  second  prix  pour  M.  Clays.  Mais  il 
n’y  avait  en  tout  que  69  médailles,  et  vingt  nations  se  les  dis- 
putaient. La  France  en  a gardé  pour  elle  plus  de  la  moitié  : 
restait  donc  une  trentaine  de  prix  pour  toutes  les  nations  étran- 
gères; c’était  évidemment  trop  peu.  Le  jury  a réclamé;  il  a fait 
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observer  qu’en  1855  il  y avait  eu  170  prix,  et  que  trois  pays 
seulement,  la  France,  la  Belgique  et  l’Angleterre,  avaient,  à 
cette  époque,  une  exposition  sérieuse.  La  Commission  impé- 
riale n’a  rien  voulu  entendre  ; elle  a tout  refusé  obstinément. 
Le  jury  international  a cru  alors  de  son  devoir  de  protester 
énergiquement  contre  une  décision  qui  l’obligeait  à donner  des 
prix  de  deuxième  et  de  troisième  ordre  à des  artistes  que  leur 
renom  européen  plaçait  au  premier  rang,  comme  Rosa  Bonheur, 
Hébert,  Belly,  Paul  Huet,  Cabat,  Robert-Fleury  et  tant  d’au- 
tres. Pour  les  nations  étrangères,  les  conséquences  ont  été 
encore  plus  fâcheuses.  Ainsi,  les  Pays-Bas  n’ont  pu  obtenir 
qu’un  deuxième  prix  pour  M.  Alma  Tadema,  et  un  troisième 
prix  pour  M.  Israëls.  D’autres  pays  ont  été  encore  moins  bien 
partagés,  malgré  le  mérite  de  leurs  œuvres  exposées. 

On  demande  ce  que  le  gouvernement  peut  faire  en  Belgique 
pour  favoriser  le  progrès  des  beaux-arts?  Il  faut  bien  1 avouer, 
il  ne  suffit  pas  du  bon  vouloir  officiel  pour  créer  une  école,  et 
ce  ne  sont  pas  les  encouragements  de  l’Etat  qui  font  naître  les 
grands  artistes.  Le  progrès  des  lettres  et  des  arts  dépend  de 
lois  mystérieuses  encore  inconnues  et  qui  échappent  certaine- 
ment à l’action  du  pouvoir  ; mais  l’Etat  peut  du  moins  faire 
deux  choses  : premièrement , contribuer  à maintenir  de  bonnes 
écoles,  où  s’enseignent  les  vrais  principes  et  où  se  maintiennent 
les  traditions,  et,  secondement,  honorer  les  artistes  qui  se 
vouent  d’une  manière  sérieuse  au  culte  de  leur  art.  C’est  une 
mission,  on  peut  le  dire,  que  le  gouvernement  belge  a su  com- 
prendre et  remplir  jusqu’à  ce  jour.  Les  étrangers,  qui  ont  pu 
en  juger  cette  année,  ont  été  les  premiers  à le  proclamer 
hautement. 

Émile  de  Laveleye. 


CLASSE  III 


SCULPTURES  ET  GRAVURES  SUR  MEDAILLES. 


COMPOSITION  DU  JURY. 


Barye,  sculpteur France. 

Cavelier,  sculpteur,  membre  de  l’Institut Id. 

Dumont,  sculpteur,  membre  de  l’Institut,  vice-président.  . . Id. 

Jouffroy,  sculpteur,  membre  de  l’Institut.  Id. 

Théophile  Gautier,  secrétaire »...  Id. 

Guillaume,  sculpteur,  membre  de  l’Institut Id. 

Michaux,  chef  de  la  section  des  beaux-arts  à la  préfecture  de  la 

Seine Id. 

Loos  (4) Belgique. 

E.  Wolf,  professeur,  membre  de  l’Académie  des  beaux-arts,  Rome.  Prusse  et  Étals  de  l’Alle- 
magne du  Nord. 

S.  Exc.  le  marquis  de  Bedmar,  président Espagne. 

Le  docteur  Zambacos Grèce. 

Le  chevalier  Jean  Dupré  Italie. 

Victor  Schnetz  Ëtats-Pontificaux. 

J. -P.  Kennedy  Étals- Unis  d’Amérique. 

A. -H.  Layard,  Esq.,  M.  P . Grande-Bretagne. 

Suppléant  : W.  Calder  Marshall,  Esq.,  R.  A Id. 


La  sculpture  est  l’art  par  excellence  de  l’antiquité,  comme  la 
peinture  est  celui  des  modernes.  En  Grèce,  à Rome  même, 


(4)  M.  Loos  s’étant  trouvé,  par  suite  d’un  malheur  de  famille,  dans  l’impossibilité  de  s’oc- 
cuper du  rapport  qu’il  avait  à rédiger  en  sa  qualité  de  juré  belge  de  la  classe  de  sculpture, 
M.  de  Laveleye  a bien  voulu  se  charger  de  ce  soin  ; en  envoyant  son  travail  à M.  le  Président 
de  la  Commission  belge,  l’honorable  rapporteur  a fait  remarquer  que  le  jury  pour  la  sculpture 
fonctionnait  en  même  temps  que  le  jury  pour  la  peinture  dont  il  était  membre,  et  que  dès  lors 
il  lui  avait  été  impossible  d’étudier  complètement  cette  partie  de  l’Exposition  : il  n’a  donc 
pu  reproduire,  dans  son  rapport  sur  la  classe  III,  que  des  impressions  qu’il  considère  comme 
« superficielles  et  insuffisantes.  » 
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tout  favorisait  le  sculpteur  : les  mœurs,  les  croyances,  les  tra- 
ditions, la  manière  de  se  vêtir  et  de  combattre.  Les  exercices 
gymnastiques  développaient  la  force  et  la  beauté  ; le  vêtement, 
noble  et  sculptural,  laissait  voir  les  lignes  du  corps  humain  que 
rien  ne  venait  contraindre  ou  déformer.  Les  beaux  modèles 
abondaient,  et  le  peuple  entier,  ayant  l’habitude  de  les  voir, 
devenait  ainsi  naturellement  bon  juge  en  fait  de  statuaire.  Les 
mythes  représentant  les  dieux  sous  la  figure  d’hommes  et  de 
femmes  doués  d’une  beauté  suprême,  la  religion  elle-même 
était  une  initiation  à l’esthétique.  Pour  satisfaire  les  besoins  du 
culte,  l’artiste  était  donc  obligé  de  reproduire  la  forme  humaine 
dans  toute  la  splendeur  de  sa  perfection  idéale,  et  il  trouvait 
autour  de  lui  des  types  pour  s’en  inspirer  et  un  public  pour  l’ap- 
précier. 

Toutes  ces  conditions  manquent  au  sculpteur  moderne.  Le 
costume  voile  et  enlaidit  les  corps.  La  masse  du  public  est  inca- 
pable d'apprécier  une  belle  statue; les  bons  modèles  font  défaut, 
et  la  religion , s'élevant  sur  les  ailes  du  spiritualisme  au- 
dessus  de  la  terre  et  du  monde  matériel,  nous  transporte  dans 
la  sphère  des  idées  pures  et  de  la  divinité  immatérielle. 

Le  christianisme  logique  devrait  être  iconoclaste,  non  moins 
que  le  judaïsme  et  le  mahométisme,  et,  à un  point  de  vue 
rigoureux,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  lui  en  faire  un  reproche. 

Comme  le  christianisme  portait  l’attention  sur  les  mouve- 
ments de  lame,  la  passion  est  devenue  le  ressort  du  drame  et 
l’ expression  le  but  des  arts  plastiques.  Voilà  la  nouveauté  de 
l’art  moderne,  et  ce  qui  fait  que  la  peinture  a pris  plus  d’impor- 
tance que  la  sculpture.  Considérez  toutes  les  statues  antiques 
de  la  bonne  époque  : leur  visage  n’a.  aucune  expression  ; elles 
sont  pour  ainsi  dire  impersonnelles,  ce  sont  des  types  qui 
reflètent  l’immuable  sérénité  des  dieux.  Le  Laocoon  a été 
reconnu  comme  appartenant  à une  époque  récente,  par  cela  seul 
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que  son  visage  exprime  la  douleur  et  le  désespoir  que  lui  font 
éprouver  les  serpents  qui  l’enlacent.  Même  dans  les  peintures 
que  les  cendres  de  Pompéi  nous  ont  conservées,  les  person- 
nages n’ont  pas  d’expression  marquée,  quoiqu’ils  reproduisent 
souvent  des  scènes  tragiques.  Au  théâtre,  les  acteurs  ne  pou- 
vaient exprimer  sur  leurs  traits  ces  nuances  variées  de  la  pas- 
sion auxquelles  nous  attachons  tant  de  prix,  puisqu’ils  portaient 
sur  le  visage  un  masque  qui  correspondait  au  tj^pe  qu’ils  repré- 
sentaient. Ainsi,  les  modernes  tiennent  avant  tout  à l 'expres- 
sion, dont  les  anciens  ne  se  souciaient  pas.  Or  la  sculpture, 
très-propre  à rendre  la  perfection  de  la  forme,  l’est  très-peu 
à rendre  les  passions  ; car  lorsqu’elle  l’essaie,  elle  risque  de 
tomber  dans  la  grimace  et  de  perdre  cette  harmonie  sereine 
qui  fait  son  principal  mérite.  La  peinture,  au  contraire,  ne 
peut  représenter  aussi  bien  la  forme,  car  elle  ne  le  fait  qu’en 
produisant  par  le  jeu  des  ombres  une  illusion  d’optique  ; elle  se 
prête,  au  contraire,  admirablement  à reproduire  lactionetles 
passions  dans  toutes  leurs  nuances.  Voilà  pourquoi  le  public 
actuel  apprécie  beaucoup  plus  et  juge  beaucoup  mieux  les 
tableaux  que  les  statues.  Voyez  aux  expositions,  à celle  de 
Paris  de  cette  année  comme  à toutes  les  autres,  les  galeries  de 
peinture  toujours  pleines  et  celles  de  la  sculpture  toujours 
désertes.  Tandis  que  la  foule  se  presse  autour  des  toiles  des 
maîtres,  elle  passe  distraite,  indifférente,  devant  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  statuaire,  à moins  que  quelque  nymphe  à la 
pose  provocante  ou  quelque  marbre  réaliste  ne  fixe  l’attention 
précisément  en  franchissant  les  limites  du  grand  art.  L’œuvre 
qui  a eu  le  plus  de  succès  à l’Exposition  universelle  n’a  été  ni 
l’une  ni  l’autre  des  bonnes  statues  de  l’école  française,  ni  même 
le  fameux  Napoléon  mourant  de  M.  Vêla,  mais  les  merveil- 
leuses petites  terre-glaise  de  M.  Harzé.  Il  était  impossible 
d’en  approcher,  tant  la  foule  y était  grande.  Le  public  les 
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comprenait  parce  que  c’était  presque  de  la  peinture  en  relief. 

11  semble,  au  premier  abord,  que  rien  ne  soit  plus  facile  que 
d’apprécier  les  œuvres  de  la  sculpture,  car  elle  peut  reproduire 
complètement  les  formes  du  modèle  et  elle  n’est  pas  limitée, 
comme  la  peinture,  à le  faire  uniquement  par  des  lignes  et  des 
couleurs.  Et  pourtant  il  n’en  est  pas  ainsi.  Le  public  ordinaire, 
qui  juge  passablement  les  tableaux,  est  incapable  de  distinguer 
une  bonne  statue  d’une  médiocre.  Pour  y parvenir,  il  faut  une 
longue  pratique,  un  goût  délicat,  exercé  par  de  fréquentes  com- 
paraisons et  la  connaissance  complète,  intime,  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’art.  — Il  s’agit,  en  effet,  d’apprécier  la  grâce  des 
contours,  l’harmonie  de  la  ligne,  la  noblesse  de  la  draperie, 
la  proportion  vraie  des  diverses  parties  du  corps,  toutes  qua- 
lités de  la  plus  extrême  délicatesse.  Pour  le  connaisseur,  il 
n’est  rien  dans  les  arts  plastiques  de  supérieur  à une  belle 
statue.  Mais  comment  faire  comprendre  au  profane  la  jouis- 
sance exquise  qu’éprouvait  Michel-Ange  à promener  ses  mains 
sur  le  fameux  Torse  du  Vatican?  Comment  expliquer  que  telle 
ligne  est  une  merveille,  tandis  que  telle  autre,  qui  en  diffère  à 
peine  d’une  manière  appréciable,  est  gauche,  lourde,  choquante; 
que  tel  genou,  telle  épaule,  tel  bras,  même  isolés,  révèlent  la 
science  du  modelé  portée  au  comble?  Comment  faire  partager 
l’enthousiasme  qu’inspirent  à l’artiste  ces  fragments  frustes  des 
groupes  brisés  qui  garnissaient  les  frontons  du  Parthénon? 
C’est  que  la  sculpture  ne  peut  se  contenter  d’imiter  la  nature. 
Elle  s’en  inspire  sans  doute,  mais  elle  doit  élever  la  forme  à 
la  perfection  la  plus  haute  qui  se  puisse  concevoir  et  la  porter 
à ce  point  qu’on  a appelé  la  beauté  idéale. 

En  France,  en  Italie  surtout  , beaucoup  de  sculpteurs  com- 
mencent à s’écarter  de  cette  voie  pour  viser  à la  reproduction 
exacte  de  la  nature,  et  la  foule  applaudit  à ces  tentatives. 
Comme  exemple,  je  citerai  la  Charlotte  Corclay , l’une  des  sta- 
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tues  envoyées  par  l’Italie  qui  a été  le  plus  admirée  du  public. 

L’héroïne  était  assise  sur  une  chaise , dans  une  pose  très- 
naturelle,  mais  peu  sculpturale.  Le  visage  était  bien  traité, 
mais  ce  qui  avait  évidemment  été  l’objet  des  efforts  conscien- 
cieux d’un  ciseau  très-habile,  c’étaient  la  robe,  la  dentelle  du 
bonnet,  les  bas  et  les  souliers  et  jusqu’à  la  paille  de  la  chaise 
sur  laquelle  Charlotte  Corday  est  assise..  Tous  ces  détails 
étaient  rendus  avec  un  soin  infini  et  une  vérité  à faire  illusion, 
et  c’est  précisément  ce  que  la  foule  ne  se  lassait  pas  d’admirer. 
Est-ce  là  cependant  ce  que  la  sculpture  doit  s'efforcer  de  repro- 
duire? Non  certes,  car  il  y a un  moyen  bien  simple  de  vaincre 
sur  ce  terrain , c’est  de  reproduire  exactement  les  objets  par  le 
moulage,  ou,  mieux  encore,  d’entourer  la  statue  des  objets  réels 
eux-mêmes,  et  d’imiter  la  chair  par  de  la  cire  peinte.  C’est  ainsi 
que  l’on  voit  dans  les  temples  bouddhistes  ou  dans  les  églises  grec- 
ques et  catholiques  les  images  que  les  fidèles  vénèrent,  revêtues 
d’étoffes  magnifiques,  la  tête  couverte  de  bijoux  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Si  c’est  là  le  but  de  l’art,  il  ne  faudra  plus  en  chercher 
les  plus  parfaits  modèles  au  Louvre  ou  au  Vatican,  mais  à Lon- 
dres, chez  MmeTussaud,  puisque  les  figures  de  cire  qui  y sont 
rassemblées  imitent  si  merveilleusement  la  vie,  que  l’on  s’ima- 
gine voir  les  personnages  eux-mêmes  qu’on  a voulu  reproduire. 
La  Vénus  de  Milo,  V Amazone , les  Démosthènes  ne  sont,  au 
contraire,  que  des  figures  de  marbre  qui  ne  font  aucune  illu- 
sion et  ne  représentent  aucunement  la  nature  elle-même.  Le 
marbre  et  le  bronze,  ces  matières  presque  impérissables,  il  ne 
faudrait  pas  l’oublier,  ne  doivent  être  employés  qu’à  porter  à la 
postérité  l’image  des  grands  hommes  ou  le  symbole  des  grandes 
idées  revêtues  de  ce  caractère  d’élévation,  de  sublimité  qui  seul 
mérite  de  survivre.  La  sculpture  ne  doit  représenter  que  le 
type.  Les  détails  de  l’habillement  sont  des  accessoires;  si  on 
les  traite  comme  des  choses  principales,  on  tombe  dans  le. 
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genre.  Le  Napoléon  mourant  de  M.  Vêla  était,  sans  contredit, 
une  très-belle  œuvre,  mais  qui  na  pas  échappé  entièrement  à 
cette  tendance  funeste  qui  semble  dominer  en  Italie. 

La  plupart  des  sculpteurs  français  ont  su  mieux  s’en  préser- 
ver, et  ils  avaient  exposé  beaucoup  d’œuvres  d’un  vrai  mérite. 
Ils  s’étaient  inspirés  d’une  idée  originale,  tout  en  restant  fidèles 
aux  conditions  de  leur  art  et  aussi  aux  traditions  des  modèles 
antiques.  Mais,  d’autre  part,  un  certain  nombre  d’entre  eux, 
imitant  leurs  confrères  de  la  littérature,  se  sont  laissé  entraîner 
à chercher  le  succès  en  éveillant  les  curiosités  malsaines  et  les 
sensations  grossières.  Le  nu  en  sculpture  n’a,  par  lui-même, 
rien  d’indécent.  La  plupart  des  statues  de  l’antiquité  dans  leur 
sérénité  marmoréenne  ne  font  naître  aucune  pensée  érotique  ou 
grivoise.  Mais  pour  en  provoquer,  il  suffit  de  reproduire  d’une 
façon  crue  tel  ou  tel  détail,  ou  de  donner  à la  figure  une  pose 
immodeste  ou  lascive;  à Rome,  dans  le  palais  même  du  Pape, 
et  à Sienne,  dans  la  Sacristie,  les  dieux  et  les  déesses  se  mon- 
trent sans  voile  dans  leur  nudité  olympienne,  et  l’on  peut  dire  : 
honni  soit  qui  mal  y pense. 

Trop  souvent  en  France,  certains  sculpteurs  cherchent 
à satisfaire  les  goûts  dépravés  d’un  certain  public  par  des 
moyens  que  l’art  véritable  condamne  non  moins  que  la  morale. 
Le  réalisme  en  peinture  se  supporte,  et  même  pour  tel  ou  tel 
ordre  de  sujets  il  plaît,  parce  que  le  pinceau  peut  se  contenter 
de  reproduire  la  nature;  en  sculpture,  le  réalisme  choque 
et  révolte  même,  parce  que  l’on  sent  que  le  travail  du  marbre 
et  du  bronze,  qui  demande  tant  d’efforts,  doit  s’élever  plus  haut 
et  ne  reproduire  que  ce  qui  est  vraiment  noble  et  beau. 

Les  sculpteurs  belges  ont  échappé  jusqu’à  présent  au  dan- 
gereux entraînement  que  nous  venons  de  signaler.  Certes,  on 
ne  peut  dire  que  les  œuvres  qu’ils  avaient  envoyées  à Paris 
étaient  exemptes  de  défauts,  mais  du  moins  ils  sont  dans  une 
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bonne  voie,  et  l’on  s’aperçoit  que,  vivant  dans  un  pays  libre, 
ils  obéissent  à une  inspiration  saine. 

La  statue  équestre  de  Léopold  Ier,  par  M.  Geefs,  pouvait 
soutenir  sans  désavantage  le  voisinage  de  la  colossale  statue 
du  roi  de  Prusse,  par  Drake.  La  pose  du  cheval  était  juste,  la 
figure  du  Roi  parfaitement  rendue.  Le  seul  reproche  grave 
qu’on  puisse  adresser  à cette  œuvre,  c’est  quelle  ne  sort  guère 
d’une  donnée  très-connue  et  reproduite  déjà  bien  souvent. 

Le  Joueur  de  flûte  de  M.  Fassin  ne  manquait  pas  de  grâce, 
mais  ne  valait  pas  le  petit  Aquajolo  de  Naples,  exposé  récem- 
ment par  cet  artiste. 

Parmi  les  statues  de  marbre,  la  mieux  réussie  était,  je  crois, 
celle  de  M.  Henri  Picquery,  de  Bruges.  Elle  représentait  un 
Satyre  contemplant  avec  une  joie  toute  paternelle  les  jeux  de 
son  enfant. 

Le  modèle  de  YAmbiorix  de  M.  Bertin,  dont  l’original  se 
trouve  placé  à Tongres,  était  bien  conçu.  La  pose  est  fière, 
pleine  d’énergie;  tout  l’ensemble  rend  parfaitement  l’image  du 
guerrier  des  temps  héroïques.  La  main  placée  sur  la  poitrine 
est  peut-être  un  peu  trop  celle  d’un  modèle  ; elle  manque  de  vie 
et  n’exprime  pas  assez  l’appel  au  sentiment  patriotique  dont  elle 
doit  éveiller  l’idée.  Le  piédestal,  en  gros  blocs  de  rocher,  avec 
sa  balustrade  composée  de  javelots  et  de  tronçons  de  piques, 
était  original,  simple,  d’un  effet  heureux  et  bien  approprié  au 
sujet. 

YlAmbiorix  de  M.  Bouré  et  le  Boduognat  de  M.  Cattier, 
statues  colossales  en  zinc,  installées  sur  une  arcade  de  pierres 
cyclopéennes,  produisaient  un  grand  effet.  Elles  rendaient  bien 
l’idée  de  la  force  sauvage  et  indomptée.  On  aurait  dit  de  ces 
géants  dont  parlent  les  anciens  mythes.  On  peut  regretter 
seulement  que  des  œuvres  d’art  de  cette  valeur  soient  destinées 

à orner  une  porte  de  fortifications, 

ï . 
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La  collection  des  médailles  de  M.  Léopold  Wiener  était,  je 
crois,  la  plus  complète  et  la  plus  remarquable  de  l’Exposition. 
Elle  contenait  un  grand  nombre  d’oeuvres  des  plus  distinguées 
dont  l’analyse  réclamerait  un  chapitre  à part.  Cet  éminent 
artiste  avait  aussi  envoyé  à Paris  un  Moïse  enfant,  couché 
dans  un  berceau  de  joncs  tressés.  C’était  un  marbre  d’une 
grâce  charmante. 

Que  nos  sculpteurs  s’efforcent  de  résister  aux  influences 
énervantes  qui  nous  viennent  du  sud.  Qu’ils  dessinent  et 
modèlent  beaucoup.  Il  n’est  point  d’art  qui  demande  autant  que 
le  leur  de  longs  travaux  préparatoires.  L’élévation  de  la  pensée 
est  aussi  indispensable  ; car  pour  faire  une  bonne  statue,  il  faut 
comprendre  son  sujet  par  les  côtés  nobles  et  purs  et  le  rendre 
en  des  formes  dégagées  des  vulgarités  et  des  imperfections 
qu’offrent  actuellement  les  meilleurs  modèles.  Le  réalisme,  il 
ne  faut  cesser  de  le  répéter , est  la  mort  de  la  sculpture  ; car 
il  conduit  au  moulage  sur  nature  et  à la  figure  de  cire. 

Émile  de  Laveleye. 


CLASSE  IV. 


DESSINS  ET  MODÈLES  D’ARCHITECTURE. 
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COMPOSITION  DU  JURY. 


Ballu,  architecte 

Duban,  architecte,  membre  de  l’Institut 

Duc,  architecte,  membre  de  l’Institut,  président 

Le  baron  de  Guilhermy 

Albert  Lenoir,  secrétaire 

R.  Cremer,  architecte,  conseiller,  à Aix-la-Chapelle  . . . . 

Fr.  Schmidt,  professeur  d’architecture  à l’École  des  Beaux-arts. 

Le  docteur  Rota 

A.  Mariette-Bey 

R.-M.  Hunt 

James  Fergusson,  Esq.,  vice-président 

Suppléant  : Ll-col.  Scott,  R.  E 


France. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Prusse  et  États  de  l’Alle- 
magne du  Nord. 
Autriche. 

Grèce. 

Égypte. 

États-Unis  d’Amérique. 
Grande-Bretagne. 

Id. 


Notre  exposition  de  dessins  d’architecture  n’était  pas,  il  faut 
bien  l’avouer,  aussi  remarquable  que  notre  exposition  de 
tableaux.  Parmi  nos  architectes,  cinq  seulement  se  trouvaient 
représentés  à Paris.  Dans  cet  art,  la  Belgique  a beaucoup  de 
progrès  à faire.  Placée  à la  limite  des  peuples  de  race  germa- 
nique et  de  race  latine,  elle  ne  s’est  ralliée  franchement,  en  fait 
d’architecture,  ni  au  style  gothique  que  préfèrent  les  premiers, 
ni  au  style  grec  ou  romain  auquel  les  seconds  restent  fidèles. 
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Nous  construisons  des  églises  imitées  de  celles  du  moyen  âge, 
mais  sans  y réussir  aussi  bien  que  les  Anglais.  Nous  élevons 
des  palais  où  l’on  reconnaît  les  souvenirs  des  modèles  clas- 
siques, mais  dans  ce  genre  les  Français  font  mieux  que  nous. 
La  plupart  des  édifices  gothiques  récemment  construits  en  Bel- 
gique manquent  de  reliefs  et  de  profondeurs  et  ne  produisent 
pas  ces  oppositions  d’ombre  et  de  lumière  qui  charment  dans 
les  créations  du  moyen  âge.  Parmi  nos  gares  monumentales  de 
chemins  de  fer,  je  n’en  connais  pas  une  seule  qui  soit  tout  à fait 
réussie  ; elles  coûtent  relativement  très-cher,  elles  sont  incom- 
modes, mal  appropriées  à leur  destination  et  d’un  effet 
architectural  médiocre. 

Cependant  les  bons  modèles  ne  manquent  pas,  soit  qu’on 
veuille  adopter  le  style  monumental  comme  à Londres  ou  à 
Paris,  soit  qu’on  se  contente,  comme  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
d’un  style  plus  modeste.  Parmi  les  constructions  qui,  datant  de 
ces  dernières  années,  satisfont  le  sentiment  esthétique,  je  citerai 
l’hôtel  de  la  Banque  Nationale,  à Bruxelles,  et,  dans  un  genre 
complètement  différent,  les  écoles  communales  de  la  ville  de 
Gand,  érigées  d’après  les  dessins  de  M.  l’architecte  A.  Pauli. 
Les  matériaux  employés  dans  ces  écoles  sont  des  plus  simples. 
C’est  la  brique  rehaussée  par  l’emploi  très-sobre  de  la  pierre  de 
taille.  Le  mérite  de  ces  modestes  mais  gracieuses  constructions 
réside  non  dans  la  profusion  des  ornements,  mais  dans  l’har- 
monie des  lignes  et  dans  l’équilibre  des  proportions. 

C’est  là  également  le  mérite  des  deux  plans  d’église  que 
M.  Carpentier  avait  exposés  à Paris  et  qui  ont  été  appréciés 
avec  tant  de  faveur,  non-seulement  par  le  jury,  mais  par  les 
connaisseurs  des  différents  pays. 

Pour  le  démontrer,  nous  ne  croyons  pouvoir  faire  mieux  que 
de  transcrire  ici  le  jugement  d’un  journal  anglais  qui  jouit  d’une 
grande  autorité  dans  la  matière  qu’il  traite.  Voici  en  quels 
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termes  il  s’exprime  au  sujet  des  deux  plans  d’église  de 
M.  Carpentier  : 

« Le  premier  est  celui  des  SS.  Pierre  et  Paul,  de  Châtelet 
(Belgique).  C’est  un  dessin  d’un  effet  calme  et  d’un  goût  très- 
distingué.  Disposée  en  forme  de  croix,  elle  est  surmontée  d’une 
tour  massive  au  point  de  jonction  de  la  nef  et  des  transepts, 
tandis  que  deux  petites  tours  flanquent  la  façade  occidentale  ; 
toutes  trois  sont  couvertes  de  flèches  en  ardoises  et  traitées 
avec  beaucoup  de  simplicité.  L’ensemble  produit  un  monument 
plein  de  dignité. 

» On  regrette  seulement  de  voir  l’interruption  de  la  ligne  du 
seuil  des  trois  fenêtres  à la  façade  occidentale.  Nous  eussions 
préféré  voir  deux  fenêtres  au  lieu  de  trois,  et  si  cette  dernière 
disposition  devait  prévaloir,  il  eût  mieux  valu  mettre  le  seuil 
des  trois  baies  sur  la  même  ligne.  L’église  des  SS.  Jean  et 
Nicolas,  de  Bruxelles,  est  d’un  dessin  plus  ambitieux,  mais 
également  bon.  Si  toutefois  celle-ci  n’est  pas  encore  con- 
struite, nous  adresserions  toutes  nos  instances  à M.  Carpen- 
tier, pour  le  prier  de  soumettre  la  lanterne  de  la  tour  centrale 
à une  nouvelle  étude.  La  disposition  de  ces  fenêtres,  qui  se 
répètent  en  se  superposant,  ne  paraît  pas  seulement  faible,  elle 
l’est  positivement.  Une  masse  plus  compacte  de  maçonnerie 
aux  angles  de  la  tour  serait  non-seulement  une  amélioration 
au  point  de  vue  de  la  solidité  de  la  structure,  mais  elle  le  serait 
encore  sous  le  rapport  de  l’esthétique. 

» M.  Carpentier  se  montre  dans  ses  compositions  artiste  si 
capable,  que  nous  sommes  persuadé  qu’il  saura  apprécier  nos 
observations.  Ceci  dit,  nous  ne  pouvons  que  féliciter  la  Belgique 
de  posséder  un  trésor  bien  rare  sur  le  continent  : à savoir  un 
architecte  véritable,  sachant  pratiquer  l’architecture  du  moyem 
âge  dans  toute  la  sincérité  et  la  franchise  de  ses  principes.  » 

M.  Léon  Suys  avait  exposé  plusieurs  plans  très-importants 
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le  projet  d’un  Palais  des  Beaux-Arts  et  une  vue  de  la  future 
Bourse  de  Bruxelles , un  projet  de  monument  à élever  à la 
mémoire  de  Léopold  Ier,  un  projet  d’église  et  les  dessins  du 
nouvel  établissement  de  bains  à Spa. 

Parmi  les  créations  de  cet  artiste,  celle  que  nous  préférons, 
et  de  beaucoup,  c’est  le  petit  palais  que  Spa  a élevé  à ses 
naïades,  pour  offrir  un  attrait  de  plus  aux  étrangers  qu’atti- 
rent chaque  année  la  beauté  de  ses  paysages  et  la  fraîcheur  de 
ses  ombrages.  Le  profil  du  bâtiment  qui  se  dessine  sur  le  ciel 
est  simple  et  élégant,  l’ornementation  est  sobre,  distinguée. 
La  fontaine  qui  occupe  le  centre  de  l’édifice  et  les  larges  de- 
grés qui  y mènent  en  augmentent  l’effet  et  en  annoncent  bien 
la  destination.  Le  style  néo-grec  sans  surcharges  est  parfaite- 
ment en  harmonie  avec  l’ensemble  de  l’œuvre,  qui  constitue 
un  des  meilleurs  morceaux  d’architecture  qui  aient  été  exé- 
cutés dans  notre  pays. 

Les  autres  projets  nous  plaisent  beaucoup  moins.  L’artiste 
sest  laissé  aller  à sa  verve;  il  a donné  libre  carrière  à son 
crayon,  et  ainsi  il  est  arrivé  à multiplier,  outre  mesure,  les 
motifs  et  les  détails  de  l’ornementation  (1). 

C’est  là,  il  faut  bien  le  dire,  le  défaut  de  la  plupart  de  nos 
architectes.  Il  se  remarque  surtout  dans  nos  villes  de  province, 
Anvers,  Gand  et  Liège,  et  il  choque  l’homme  de  goût,  quand 


(1)  Dans  un  compte  rendu  publié  par  le  Moniteur  français,  M.  Ch.  Garnier,  l’architecte 
du  nouvel  Opéra  de  Paris,  exprime  dans  les  termes  suivants  son  opinion  au  sujet  des 
dessins  de  M.  Suys  : « En  suivant  l’ordre  adopté  par  le  catalogue,  la  visite  commence  par  la 
Belgique,  notre  rivale  en  peinture.  L’envoi  le  plus  important  est  dû  àM.  Suys,  qui  a composé 
un  Palais  des  Beaux-Arts.  Le  plan  de  ce  projet  est  bien  disposé,  les  salles  sont  bien  distri- 
buées et  les  petites  coupes  méritent  des  éloges.  Quant  à la  façade,  d’un  aspect  assez  monu- 
mental, M.  Suys  a employé  un  style  tapageur  qui  n’est  pas  à beaucoup  près  la  véritable 
richesse  et  la  véritable  grandeur;  mais  tel  qu’il  est,  les  qualités  de  ce  dessin  l’emportent  de 
beaucoup  sur  les  défauts,  et,  d’après  l’examen  des  diverses  parties  des  plans  et  des  coupes, 
on  peut  croire  que  si  M.  Suys  est  mis  à môme  d’étudier  sa  composition,  il  saura  s’en  tirer 
à merveille.  » 
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il  voit  jusqu’aux  maisons  les  plus  modestes  de  proportions, 
chargées  d’ornements  depuis  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée 
jusqu’à  la  corniche. 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu’astragales. 

Les  modèles  gothiques  et  ceux  du  genre  Rubens  exercent 
leur  influence  sur  les  souvenirs  de  nos  architectes,  même  quand 
ils  ont  adopté  un  style  qui  demande  avant  tout  de  la  simplicité. 
Ce  qu’ils  semblent  ignorer  et  ce  que  l’exemple  des  peintres 
flamands  et  hollandais  pourrait  cependant  si  bien  leur  appren- 
dre, c’est  que,  pour  obtenir  de  l’effet,  il  faut  sacrifier  certaines 
parties  de  l’œuvre  et  ne  pas  appeler  partout  à la  fois  l’attention 
du  spectateur.  Voyez  comment  procèdent  les  grands  coloristes  : 
le  centre  de  la  toile,  le  sujet  principal,  est  vivement  éclairé,  le 
reste  est  rejeté  dans  la  demi-teinte. 

Les  architectes  grecs,  ces  maîtres  qu’on  n’a  point  surpassés, 
avaient,  par  suite  du  même  sentiment  esthétique,  agi  comme 
nos  peintres  flamands.  Les  ornements  sont  rares,  sobres,  et  de 
grandes  surfaces  unies  sont  destinées  à les  faire  ressortir.  La 
frise  du  Parthénon  se  déroule  au  haut  d’un  mur  nu  et  attire 
ainsi  l’œil  du  spectateur  que  rien  ne  vient  distraire.  C’est 
par  le  même  motif  qu’on  est  obligé  de  reconnaître  que  les 
Français  l’emportent  sur  les  autres  nations  pour  le  goût  exquis 
que  révèlent  leurs  constructions,  leurs  porcelaines,  leurs  meu- 
bles, leurs  étoffes,  etc.  L’effet  que  produit  la  sobriété,  voilà  ce 
que  nos  architectes  et  nos  ornemanistes  en  tous  genres  n’ap- 
précient pas  assez  et  ce  que,  dans  les  académies  de  dessin, 
il  faudrait  s’efforcer  de  faire  comprendre  aux  élèves. 

Si  M.  Suys  consentait  à supprimer  une  bonne  partie  des 
détails  qui  surchargent  son  projet  de  Bourse  et  de  Palais  des 
Beaux-Arts,  sauf  à donner  plus  d’importance  et  de  relief  à ceux 
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qu’il  conserverait,  il  est  à croire  qu’il  arriverait  à un  effet  plus 
grand  avec  moins  d’efforts  et  moins  de  frais  de  toute  nature. 
Il  n’a,  du  reste,  qu’à  s’inspirer  de  ce  qu’il  a fait  lui-même  et  à 
rester  fidèle  au  sentiment  qui  l’a  guidé  dans  le  dessin  de  l’éta- 
blissement de  Spa. 

M.  Van  Houtegbem  avait  exposé  un  spécimen  de  château 
flamand,  où  l’étude  des  constructions  de  ce  genre  qui  existent 
encore  dans  notre  pays  avait  été  habilement  mise  à profit.  Ces 
bâtiments,  d’un  style  sévère,  sont  bien  en  harmonie  avec  le 
ciel  du  nord  et  font  un  grand  effet  quand  ils  sont  encadrés 
dans  les  massifs  de  chênes  et  qu’ils  se  détachent  sur  le  vert 
intense  des  grandes  pelouses. 

M.  Hoste  avait  moins  bien  réussi  dans  son  plan  d’église  go- 
thique. Quant  aux  dessins  de  M.  Vincent,  ils  révélaient  un 
artiste  consciencieux,  mais  qui  ne  se  rend  pas  toujours  un 
compte  exact  des  exigences  du  style  qu’il  adopte. 


Émile  de  Laveleye. 


CLASSE  V. 


GRAVURES  ET  LITHOGRAPHIES. 


COMPOSITION  DU  JURY. 
Le  vicomte  H.  Delaborde,  conservateur  des  estampes  à la  Biblio- 


thèque impériale,  vice-président France. 

Henriquel-Bupont,  graveur,  membre  de  l’Institut,  président.  Id. 

Mar  cille,  secrétaire Id. 

Achille  Martinet,  graveur,  membre  de  l’Institut Id. 

Mouilleron,  lithographe Id. 

Ehrhardt,  professeur  à Dresde.  < Prusse  et  États  de  l’Alle- 

magne du  Nord. 

F.  Leslie États-Unis  d’Amérique. 

Jul.  Marshall,  Esq Grande-Bretagne. 

Hichens,  R.-E Id. 


On  serait  disposé  à croire  que  la  photographie  doit  rendre 
la  gravure  et  la  lithographie  à peu  près  superflues,  car  comme 
il  ne  s’agit  que  de  reproduire  aussi  fidèlement  que  possible 
certaines  œuvres  d’art,  la  main  du  graveur,  quelque  habile 
quelle  soit,  ne  pourra  jamais,  semble-t-il,  lutter  d’exactitude 
avec  le  rayon  lumineux  qui  transporte  sur  le  papier  l’image 
même  de  l’objet  qu’on  veut  imiter.  Et  pourtant,  dès  qu’il  s’agit 
d’un  tableau  ou  d’une  statue,  la  gravure  conserve  sa  préémi- 
nence. C’est  qu’en  effet  la  photographie  ne  rend  pas  les  pro- 
portions des  objets  ayant  un  grand  relief,  ni  la  valeur  relative 
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des  tons  lorsqu’on  veut  reproduire  une  peinture  polychrome. 
Les  parties  de  la  statue  qui  sont  plus  rapprochées  de  l’instru- 
ment sont  démesurément  grossies,  celles  qui  sont  en  retraite 
sont  trop  diminuées.  Les  bas-reliefs  seuls  peuvent  être  exacte- 
ment reproduits.  Pour  les  tableaux,  les  défauts  de  la  photo- 
graphie sont  différents  ; d’une  part,  elle  pèche  par  trop  d’exac- 
titude, et,  d’autre  part,  elle  en  manque.  En  effet,  elle  rend 
sensibles  à l’œil  les  grains,  les  fils  de  la  toile,  les  coups  de 
brosse,  les  glacis.  La  moindre  irrégularité  projette  son  ombre 
et  fait  une  tache  noire.  Puis  les  différentes  couleurs  n’affectent 
pas  les  préparations  chimiques  de  la  meme  façon.  Le  bleu  et 
le  violet  se  traduisent  en  clair;  les  rouges,  au  contraire,  pro- 
duisent un  ton  intense.  Il  en  résulte  que  tout  l’effet  du  tableau 
est  détruit.  Supposez  une  figure  à qui  l’artiste  a donné  un  vête- 
ment bleu,  mais  qui  ne  doit  occuper  qu’une  place  secondaire  et 
qui  se  trouve  placée  dans  la  demi-teinte  ou  dans  l’ombre.  La 
photographie  l’habille  en  blanc  et  l’attire  ainsi  au  premier  plan. 
Je  ne  crois  pas  que  pour  la  reproduction  des  tableaux  on  ait 
jamais  fait  mieux  que  l’œuvre  de  Wiertz,  exécutée  par  M.  Fier- 
lants,  et  cependant  les  graves  défauts  que  je  signale  n’ont  pu 
être  évités  parce  qu’ils  sont  inhérents  au  procédé  même. 

La  gravure,  aux  yeux  des  gens  de  goût,  n’a  donc  rien  perdu 
de  son  importance,  mais  où  la  photographie  peut  rendre  des 
services  réels  aux  arts,  c’est  dans  la  reproduction  des  planches 
gravées,  quelle  exécute  avec  une  merveilleuse  fidélité.  La  Bel- 
gique et  la  Hollande  ont  produit  autrefois  des  graveurs  qui 
n’ont  pas  été  surpassés  ailleurs.  A l’époque  de  Rubens  et  sous 
son  inspiration,  l’art  de  la  gravure  en  taille-douce  avait  pris  un 
essor  extraordinaire,  et  nous  pouvons  citer  des  artistes  qui  ont 
rivalisé  avec  les  grands  graveurs  italiens  du  xvne  siècle.  Chez 
les  Flamands  le  dessin  est  peut-être  moins  correct,  mais  le 
burin  est  plus  hardi,  plus  libre  d’allures,  et  arrive  à rendre 
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mieux  la  vie  et  la  couleur.  Les  efforts  que  le  gouvernement 
belge  et  les  académies  de  dessin  ont  faits  depuis  1830  pour 
faire  refleurir  l’art  de  la  gravure  n’ont  pas  été  stériles.  Une 
nouvelle  école  s’est  formée  sous  la  direction  d’un  illustre  gra- 
veur italien,  M.  Calamatta,  et  de  jeunes  artistes  ont  fait  les 
plus  louables  efforts  pour  se  montrer  dignes  de  leurs  glorieux 
prédécesseurs  du  xvne  siècle. 

M.  Bal,  professeur  de  gravure  à l’Académie  de  Bruxelles, 
est  mort  avant  d’avoir  pu  recevoir  la  distinction  que  le  jury 
lui  aurait  décernée.  Elève  de  Martinet,  M.  Bal  avait  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  son  maître.  Ce  que  l’on  admire  surtout 
dans  ses  œuvres,  c’est  la  perfection  des  tailles,  qui  ne  laissent 
rien  à désirer.  Mais  le  mérite  de  la  reproduction  est  plus  iné- 
gal parce  qu’il  dépend  de  l’habileté  du  dessinateur  qui  a fait  le 
dessin  d’après  le  tableau.  Le  Raphaël , dessiné  par  Tourny  et 
gravé  par  Bal,  est  une  œuvre  excellente  sous  tous  les  rapports. 
La  Jeanne  la  Folle , dessinée  par  Bal  lui- même,  est  moins  bien 
réussie.  Les  mains  de  Philippe  le  Beau  sont  d’un  dessin  peu 
correct  et  la  draperie  coupe  le  pied  de  Jeanne  d’une  façon  trop 
dure;  néanmoins,  ces  deux  planches  faisaient  honneur  à notre 
école. 

M.  Meunier,  élève  de  Calamatta,  prouvait  qu’il  avait  profité 
des  leçons  d’un  tel  maître.  Le  mérite  de  la  taille  n’était  pas 
inférieur  à celui  du  dessin.  On  a reproché  à l’exposition  de 
M.  Meunier  de  n’être  pas  assez  classique;  mais  il  ne  dépend 
pas  toujours  du  graveur  de  choisir  les  sujets  qui  seraient  les 
plus  dignes  de  son  burin.  Dans  la  Chasse  au  rat , le  procédé 
était  peut-être  un  peu  lâché , mais  la  couleur,  la  vie,  le  mouve- 
ment, étaient  très-bien  rendus. 

M.  Franck,  également  élève  de  Calamatta,  avait  exposé  un 
assez  grand  nombre  de  planches  d’une  exécution  très-soignée, 
mais  un  peu  faible  et  surtout  uniforme.  Les  ciels,  les  terrains, 
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les  chairs,  les  draperies,  sont  trop  du  même  ton  et  les  effets, 
de  la  taille  ne  les  diversifient  pas  suffisamment. 

Dans  le  Miroir , d’après  Cermak,  M.  Biot  a montré  du  talent 
et  comme  dessinateur  et  comme  graveur.  Cependant,  nous 
préférons  encore  la  Vierge  du  Gorrége , où  la  couleur  est  mer- 
veilleusement rendue.  M.  Biot,  s’il  continue  à travailler  avec 
conscience,  est  appelé,  croyons-nous,  à s’élever  au  premier 
rang  de  son  art. 

M.  Demannez  avait  exposé  deux  gravures  : Les  Martyrs , 
d’après  Slingeneyer,  et  Roméo  et  Juliette , de  Jalabert.  La 
finesse,  le  soin  exact  de  l’école  de  Calamatta  s’y  retrouvaient. 
La  vigueur  seule  manquait  un  peu  à ces  planches  d’un  effet 
très-agréable.  Un  jeune  artiste  qui  a fait  toutes  ses  études 
en  Belgique,  M.  Desvachez,  avait  exposé  dans  le  comparti- 
ment français,  parce  qu’il  est  né  en  France.  Nous  ne  pouvons 
pas  lui  en  faire  un  reproche,  mais  il  nous  est  permis  de  regret- 
ter que  notre  école  n’ait  pu  se  faire  honneur  de  ce  vigoureux 
talent,  qui  s’est  développé  parmi  nous. 

D’après  ce  qui  précède,  on  peut  voir  que  la  Belgique  occu- 
pait au  Champ-de-Mars  une  place  très-honorable  dans  l’expo- 
sition des  gravures.  Elle  venait,  je  crois,  en  troisième  ordre 
après  la  France  et  l’Allemagne.  Nous  devons  en  féliciter  vive- 
ment nos  jeunes  graveurs;  car  leur  art  est  un  art  ingrat  dont 
les  amateurs  seuls  apprécient  le  mérite  et  que  le  gros  du 
public  néglige  et  n’encourage  guère.  Quoique  la  photographie, 
comme  nous  l’avons  dit,  ne  puisse  remplacer  la  gravure,  elle 
ne  lui  fait  pas  moins,  pour  bien  des  sujets,  une  redoutable 
concurrence.  Honneur  à ceux  qui  n’en  sont  pas  effrayés,  et  qui 
continuent  à travailler  pour  satisfaire  le  goût  éclairé  des  véri- 
tables amateurs  des  beaux-arts. 


Émile  de  Laveleye. 


CLASSE  VI. 


PRODUITS  D’IMPRIMERIE  ET  DE  LIBRAIRIE. 


COMPOSITION  DU  JURY. 


Le  vicomte  de  La  Guéronnière,  sénateur,  président  . . . France. 

Derenémesnil,  chef  du  service  des  travaux  à l’Imprimerie  impé- 
riale, rapporteur Id. 

Jamar,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  membre  du 

jury  international  de  1862  (1) Belgique. 

Varrentrapp,  docteur,  professeur  à l’École  polytechnique,  à 
Brunswick,  secrétaire Prusse  et  États  de  l’Alle- 

magne du  Nord. 

George  Glowes,  Esq.,  vice-président Grande-Bretagne. 

Suppléant  : Rivers  Wilson,  Esq.  . Id. 


Par  l’importance  de  son  rôle,  par  les  services  considérables 
quelle  rend  dans  toutes  les  branches  de  l’activité  humaine,  les 
nombreux  bras  quelle  emploie,  les  capitaux  quelle  remue,  les 
relations  quelle  crée,  l’imprimerie  a conquis  une  des  premières 
places  dans  l’industrie  moderne.  Véhicule  tout-puissant  de  la 


(4)  M.  Jamar,  nommé  Ministre  des  Travaux  publics,  a été  empêché  de  rédiger  le  rapport 
qu’il  devait  faire  comme  membre  de  la  section  belge  du  jury  international.  Ce  travail  a été 
confié  à M.  J.  Dauby,  actuellement  directeur  des  ateliers  du  Moniteur  belge  et  l’un  des 
artisans  chargés  de  visiter  l’Exposition  universelle. 
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pensée,  source  féconde  de  l’instruction,  utilisée  dans  presque 
tous  les  actes  de  la  vie  politique,  civile,  religieuse,  sociale, 
industrielle  et  commerciale  des  peuples  civilisés,  l’imprimerie 
est  devenue  l’indispensable  compagne  de  tous  les  progrès. 
Servant  d’auxiliaire  aux  intérêts  les  plus  modestes  comme  aux 
plus  élevés,  son  rôle  est  immense  dans  la  société  moderne,  et 
il  n’est  pour  ainsi  dire  aucune  classe  de  la  société  qui  ne  lui 
soit  tributaire.  Depuis  l’enfant  assis  sur  les  bancs  de  l’école 
jusqu’au  savant  arrivé  aux  dernières  limites  de  la  science, 
depuis  le  plus  infime  industriel  jusqu’au  plus  puissant  commer- 
çant, depuis  l’homme  désoeuvré  jusqu’à  l’homme  d’étude,  à 
quelle  infinité  de  besoins  ne  répond-elle  pas  î Utilité  et  agré- 
ment, elle  embrasse  en  quelque  sorte  tous  les  intérêts  dans 
sa  sphère  d’action  sans  cesse  grandissante. 

Aussi,  vivement  pénétré  de  l’importance  de  cette  industrie, 
n’est-ce  pas  sans  un  profond  sentiment  de  satisfaction  que  nous 
avons  constaté  combien  a été  large  la  place  quelle  a occupée  à 
l’Exposition  universelle  de  1867. 

La  typographie  marche,  ses  progrès  sont  réels  : il  faudrait 
fermer  les  yeux  à l’évidence  pour  les  contester. 

Aux  grands  concours  internationaux  de  1855  et  de  1862, 
à Paris  comme  à Londres,  les  beaux  livres  étaient  peu 
nombreux.  On  y voyait,  comme  aux  expositions  précédentes, 
quelques  in-8°  seulement  parsemés  de  gravures  sur  bois  plus 
ou  moins  bien  réussies.  Plus  audacieux  que  leurs  confrères, 
quelques  éditeurs  avaient  tenté  les  grands  formats,  mais  ils  ne 
surent  pas  en  tirer  parti.  Au  lieu  d’entrer  résolûment  dans 
une  voie  large,  et  d’aborder  les  bois  à part  et  les  grands 
dessins  en  rapport  avec  le  format,  ils  ne  surent  que  continuer 
les  précédents  et  s’en  tinrent  aux  vignettes  imprimées  dans  le 
texte  seulement.  Telles  étaient,  par  exemple,  pour  la  typographie 
française,  Y Histoire  des  peintres,  de  MraQ  Ve  Renouard;  les 
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Galeries  publiques  de  l'Europe,  de  M.  Armengaud  ; la  Touraine, 
de  MM.  Marne,  etc.  « Néanmoins,  nous  dit  à ce  sujet  un 
homme  qui  a suivi  de  près  les  progrès  de  l’imprimerie, 
M.  F.  Garde,  ces  ouvrages,  timides  au  point  de  vue  de 
l’ampleur  des  dessins,  eurent  les  honneurs  de  l’Exposition,  et 
la  Touraine,  qui  est  encore  un  des  beaux  livres  de  la  typo- 
graphie moderne,  obtint  le  grand  prix  d’honneur.  L’essor  était 
donné,  et  ce  n’est  que  de  cette  époque,  encore  récente,  que  date 
la  magnifique  série  des  grands  formats  illustrés,  qui  ont  permis 
au  crayon  de  Gustave  Doré  de  déployer  sa  fécondité  et  sa 
puissance.  » 

Jamais,  on  peut  l’affirmer,  les  amis  des  beaux  livres  n’ont 
eu  tant  à admirer  qu’au  Palais  du  Champ-de-Mars.  C’est  en 
vain  qu’on  voudrait  remonter  aux  expositions  précédentes  pour 
trouver  un  ensemble  de.  publications  illustrées  aussi  belles, 
aussi  variées,  aussi  splendides  que  celles-ci.  Il  suffit  de  citer 
la  Sainte  Bible,  un  chef-d’œuvre  qui  a mis  le  sceau  à la  répu- 
tation de  la  maison  Marne;  Y Enfer,  le  Don  Quichotte,  YAlala  et 
les  Contes  de  Perrault,  de  Gustave  Doré  ; les  Jardins,  autre 
chef-d’œuvre  qui  attirait  tous  les  regards  ; la  suite  des  Galeries 
de  l'Europe,  les  Évangiles,  in-folio,  ouvrage  magnifique  ressus- 
citant un  genre  éteint;  les  belles  éditions  de  Crété,  de  Corbejl; 
du  célèbre  Perrin,  de  Lyon,  et,  dans  un  autre  genre,  avec 
des  proportions  plus  humbles,  les  impressions  recherchées 
d’Hérissey,  d’Evreux;  de  Garnier,  de  Chartres;  de  Dessain,  de 
Malines;  de  Van  Doosselaere,  de  Gand,  et  de  tant  d’autres.  — 
Comparons  aussi  les  missels  et  les  bréviaires  modernes,  en 
rouge  et  noir,  aux  anciens,  et  l’on  sera  étonné  de  l’engouement 
qu’ont  certaines  personnes  pour  les  vieilles  impressions  géné- 
ralement pâteuses  et  irrégulières.  Il  n’y  a pas  que  dans 
l’imprimerie  que  l’on  sacrifie  à l’ancien  : il  est  généralement 

de  bon  ton,  classique  et  commode,  de  dénigrer  tout  ce  qui  est 

20 
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moderne.  Il  faut  en  prendre  son  parti  : les  impressions  typo- 
graphiques dépassent  cette  fois,  et  de  beaucoup,  leurs  devan- 
cières . Il  n’est  pas  même  besoin  d’être  du  métier  pour  trancher 
la  question  : il  suffit  de  demander  aux  vrais  connaisseurs  de 
livres  si  jamais  ils  ont  rencontré  des  impressions  plus  fraîches, 
des  pages  plus  pures  et  plus  coquettes,  et  des  dessins  mieux 
réussis  et  plus  soigneusement  tirés. 

Nous  avons  vu  dans  les  vitrines  de  l’Exposition  une  foule  de 
livres  magnifiques  qui,  comme  difficultés  vaincues,  format 
magistral,  caractères  superbes,  gravures  sur  bois  exception- 
nelles et  tirages  somptueux,  laissent  loin  derrière  eux  tout  ce 
qui  a été  fait  jusqu’à  ce  jour.  La  taille-douce  et  le  burin  ont 
fait  leur  temps  pour  l’illustration  des  livres,  comme  peut-être 
le  coloriage,  que  remplace  maintenant  avec  succès  la  chromo- 
typographie,  et  c’est  là  certainement  une  des  plus  belles 
conquêtes  de  l’imprimerie  moderne. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  livres  illustrés  que  le 
progrès  est  marquant,  incontestable.  Les  travaux  de  com- 
merce, les  actions  industrielles,  les  labeurs  ordinaires  et 
même  les  journaux  sont  bien  supérieurs,  comme  exécution,  à 
tout  ce  qui  se  faisait  il  y a quelques  années.  Pour  les  actions 
surtout  et  les  ouvrages  à difficultés,  toute  une  révolution  s’est 
accomplie  sous  le  rapport  du  goût  et  du  fini  du  travail. 

Ce  progrès  a eu  pour  corollaire  ou  plutôt  pour  mouvement 
initial  la  perfection  dans  les  instruments  de  travail,  la  simpli- 
fication de  la  main-d’œuvre  et,  comme  couronnement,  un 
abaissement  de  prix  qui  a mis  les  plus  splendides  éditions  à la 
portée  de  toutes  les  fortunes  ; mieux  que  cela,  par  leur  extrême 
bon  marché,  les  plus  beaux  livres  sont  descendus  jusqu’au 
peuple,  et  il  n’est  plus  aujourd’hui  de  si  pauvre  ouvrier  qni  ne 
puisse,  pour  le  prix  de  moins  d’une  journée  de  travail,  se 
procurer  les  plus  utiles  et  les  plus  fécondes  distractions. 
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Nous  allons  examiner  successivement  les  produits  qui  ont 
surtout  fixé  notre  attention,  et  qui  appartiennent  à la  France, 
à l’Angleterre,  à l’Allemagne,  à la  Belgique  et  à quelques 
autres  pays  plus  faiblement  représentés,  sous  le  rapport  typo- 
graphique, au  grand  concours  international  de  1867. 

Nous  ferons  suivre  ce  travail  de  quelques  considérations  sur 
la  condition  des  ouvriers  typographes  et,  sous  forme  de  con- 
clusions, d’un  exposé  des  mesures  qu’il  serait,  selon  nous, 
utile  de  prendre  pour  amener  en  Belgique  les  améliorations 
que  réclament  les  nombreux  intérêts  engagés  dans  l’industrie 
typographique  et  dans  celle  de  la  librairie,  son  indispensable 
auxiliaire. 

Livres  et  impressions.  — Du  rôle  de  l’imprimeur  et  de  l’éditeur. 

France.  — Quarante  imprimeurs  et  éditeurs  français,  dont 
dix-neuf  de  Paris,  dix-neuf  des  départements  et  deux  apparte- 
nant à la  colonie  algérienne,  sont  entrés  en  lice  au  grand  con- 
cours international. 

Par  l’importance  de  son  exposition,  comme  pour  la  splendeur 
et  le  fini  de  ses  ouvrages,  la  maison  Marne  et  fils,  de  Tours, 
occupe  à Paris,  comme  elle  occupait  à Londres,  la  première 

place. 

Créée  à la  fin  du  siècle  dernier,  dans  des  proportions  fort 
modestes,  la  maison  Marne,  dont  la  production  excède 
20,000  volumes  par  jour,  peut  passer  pour  le  type  le  plus 
complet  et  le  mieux  ordonné  de  ces  grands  établissements  col- 
lectifs qui  concentrent  dans  leur  sphère  d’activité  toutes  les 
industries  auxiliaires  dont  la  librairie  marque  le  dernier  terme. 
Les  éléments  variés  qui  concourent  à la  confection  du  livre 
viennent  en  quelque  sorte  s’y  fondre  comme  dans  un  creuset, 
et  le  manuscrit,  livré  à l’éditeur,  ne  sort  de  ses  mains  que  sous 
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sa  forme  définitive,  imprimé,  stéréotypé,  tiré  sur  du  papier 
qu’il  a fabriqué  lui-même,  avec  des  caractères  qui  lui  appar- 
tiennent, enrichi  de  gravures  faites  sous  sa  direction  et  recou- 
vert d’une  reliure  qui  est  son  œuvre.  On  conçoit  tout  ce  qu’une 
pareille  centralisation  doit  produire  de  puissante  unité,  mais  on 
comprend  aussi  ce  qu’elle  exige  de  ressources,  d’activité,  d’ini- 
tiative incessante  et  de  vigilance  toujours  en  éveil.  L’action 
d’une  pensée  unique,  inspirée  par  des  principes  fixes,  ne  se  fait 
pas  seulement  sentir  dans  l’exécution  matérielle,  qui  est  admi- 
rable comme  .détails,  elle  se  révèle  encore  dans  l’harmonie  de 
l’esprit  uniforme  qui  anime  cet  ensemble  de  publications,  dont 
toutes  les  parties  convergent,  chacune  pour  sa  part  et  dans  sa 
mesure,  vers  un  même  but  moral. 

« Là  est  l’honneur , nous  dit  un  écrivain  français , 
M.  Y.  Fournel,  qui  a décrit  avec  verve  cette  partie  de  l’Exposi- 
tion, et  là  aussi,  en  même  temps,  est  l’originalité  de  la  maison 
Marne.  » — En  effet,  ce  n’est  pas  seulement  une  usine  gigan- 
tesque, dont  la  puissance  de  production  dépasse  celle  qu’attei- 
gnaient à peine,  il  n’y  a pas  si  longtemps,  les  presses  du 
monde  entier;  c’est  une  usine  intelligente  qui  sait  ce  quelle 
veut  et  où  elle  va,  qui  ne  dévie  jamais  du  droit  chemin,  qui  a 
fait  de  la  librairie  l’auxiliaire  d’une  foule  d’écrits  honnêtes, 
moraux  et  la  véritable  succursale  de  l’école.  L’exemple  est 
rare,  et,  dans  ces  proportions,  véritablement  unique.  Mieux 
encore  que  la  supériorité  matérielle  de  ses  produits,  il  suffirait 
à lui  mériter  la  médaille  d’honneur  quelle  a remportée  à Paris 
pour  la  seconde  fois.  Et  ce  but,  elle  le  poursuit  à tous  les  degrés 
de  l’échelle  et  dans  toutes  les  sphères  de  lecteurs  : en  même 
temps  quelle  met  entre  les  mains  de  tous  des  livres  propor- 
tionnés aux  plus  humbles  intelligences  et  aux  plus  modestes 
bourses,  elle  crée  pour  le  public  opulent  des  ouvrages  de  luxe 
qui  atteignent  les  dernières  limites  de  la  magnificence  typo- 


— 309  — 


graphique;  elle  édite  à la  fois  l’opuscule  à 5 centimes  et 
l’in-folio  à 200  francs. 

Les  vitrines  de  MM.  Marne  et  de  M.  Hachette  sont  les  plus 
importantes  du  groupe  que  nous  parcourons;  elles  occupent 
deux  petits  salons  qui  se  font  pendant,  et  qu’il  est  curieux 
d’examiner  l’un  après  l’autre,  comme  les  deux  foyers  les  plus 
actifs  de  la  librairie  française.  Les  éléments  de  comparaison 
n’y  manquent  pas,  et  parfois  les  deux  rivaux  se  sont  rencontrés, 
en  se  cherchant  peut-être,  sur  le  même  terrain.  MM.  Marne 
nous  montrent  la  Bible  de  Gustave  Doré,  M.  Hachette,  dont 
M.  Ch.  Lahure  fait  les  plus  belles  impressions,  riposte  par  les 
Évangiles  de  Bida,  dont  il  veut  faire  le  dernier  mot  des  édi- 
tions illustrées,  mais,  qui  coûteront  500  francs,  ce  qui  est  bien 
cher  pour  un  livre,  quel  que  soit  son  mérite. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  toutes  les  productions  que  la 
maison  Marne  livre  à l’admiration  des  connaisseurs,  dans  la 
triple  sphère  des  ouvrages  illustrés,  des  livres  d’éducation  et 
des  livres  de  piété,  à la  tête  desquels  vient  se  placer  la  splen- 
dide Sainte  Bible.  Nous  nous  bornons  à mentionner  deux  de 
ses  plus  récentes  publications,  celles  qu’elle  a spécialement 
composées  sans  doute  en  vue  de  l’Exposition  universelle,  et  qui 
lui  ont  valu  la  plus  haute  récompense  accordée  aux  produits 
typographiques. 

Le  mérite  de  la  première  de  ces  publications,  le  La  Bruyère , 
sera  toujours  apprécié  par  les  hommes  du  métier.  Une  impres- 
sion d’une  netteté  et  d’une  correction  parfaites,  mais  d’un  carac- 
tère très-simple,  la  régularité  de  la  composition  typographique, 
la  blancheur  et  la  solidité  du  papier,  de  belles  marges  à réjouir 
l’œil,  voilà  pour  l’ensemble.  Le  graveur  semble  avoir  lutté 
contre  l’art  du  typographe,  et  ses  productions  n’ont  d’autre 
tort  que  d’être  assez  souvent  à côté  du  texte,  ou  de  s’y  ratta- 
cher très-indirectement.  En  dépit  de  quelques  apparences, 
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bien  qu’il  esquisse  nombre  de  portraits,  La  Bruyère,  comme 
tous  les  moralistes,  se  prête  mal  à l’illustration,  et  tout  ce  qu’a 
pu  faire  l’artiste,  c’est  de  chercher  çà  et  là  dans  le  livre  un  clou 
pour  y accrocher  ses  tableaux,  d’une  mise  en  train  irrépro- 
chable. 

Rien,  naturellement,  n’appelait  plus  l’illustration  que  le 
sujet  des  Jardins , titre  de  la  seconde  des  publications  dont 
nous  nous  occupons,  et  les  arts  combinés  de  l’imprimeur,  du 
dessinateur  et  du  graveur  ont  fait  de  cet  in-folio  un  chef-d’œuvre 
qui  laisse  loin  derrière  lui  le  magnifique  livre  la  Touraine , qui, 
il  y a douze  ans,  a provoqué  l’admiration  de  la  typographie 
universelle.  Jamais  plus  riche  et  plus  charmante  matière  ne 
s’offrit  à la  conception  de  l’éditeur,  et  toute  une  pléiade  d’excel- 
lents artistes  s’est  réunie  pour  dérouler  en  une  série  de  plus 
de  400  planches,  tantôt  détachées  du  texte,  tantôt  intercalées 
au  milieu  des  pages,  les  enlaçant  de  leurs  encadrements  capri- 
cieux, ou  s’allongeant  comme  des  lianes  le  long  des  marges 
pour  éclater  et  s’épanouir  au-dessus , le  panorama  infini  des 
jardins  historiques  ou  fabuleux  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  Cela  commence  à l’Eden  et  finit  au  Jardin  des  Plantes; 
cela  va  des  Champs-Élyséens  au  Luxembourg  et  aux  parcs 
anglais;  des  parterres  suspendus  de  la  reine  Sémiramis  au 
Généralife  et  à l’Alhambra,  de  la  villa  Borghèse  aux  Jardins 
Chinois.  Et  à travers  ces  sites  ravissants,  ces  frais  et  profonds 
ombrages  que  le  soleil  perce  de  ses  flèches  d’or,  peuplés  de 
statues,  de  fontaines,  tantôt  reproduits  fidèlement,  tantôt 
reconstitués  d’après  les  indications  de  la  science  ou  par  l’effort 
de  l’imagination,  mais  toujours  variés  avec  art,  le  regard 
enchanté  se  promène  comme  dans  un  rêve  de  verdure , de  soleil 
et  d’eaux  jaillissantes. 

Mais  n’oublions  pas  que  c’est  surtout  l’exécution  typogra- 
phique de  toutes  ces  œuvres  qui  doit  fixer  notre  attention. 


/ 
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Cette  exécution  est  splendide  ; elle  témoigne  des  soins  apportés 
par  MM.  Marne  dans  les  moindres  détails  de  leur  riclie  fabri- 
cation, et  ces  détails,  il  faut  réellement  être  du  métier  pour 
en  comprendre  les  hautes  difficultés. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  splendeur  de  ces  productions, 
nous  ne  devons  pas  négliger  celles  d’autres  imprimeurs,  qui 
contribuent  de  la  façon  la  plus  distinguée  à la  gloire  typogra- 
phique de  la  France.  Parmi  ceux-ci  nous  citerons,  indépen- 
damment de  l’Imprimerie  impériale,  MM.  Best,  Claye,  Didot, 
Dupont,  Gauthier- Yillar s , Jouaust,  Marc,  Mourgues,  Plon, 
Vallée  et  Wiesener,  de  Paris;  veuve  Berger-Levrault  et  Sil- 
berman,  de  Strasbourg;  Crété,  de  Corbeil;  Danel,  de  Lille; 
Gras,  de  Montpellier;  Hérissey,  d’Évreux,  etc. 

Le  peu  de  temps  dont  nous  pouvions  disposer  ne  nous  a pas 
permis  de  faire  une  étude  suffisante  des  produits  de  ces  éta- 
blissements, la  plupart  de  premier  ordre. 

Parmi  ceux  que  nous  avons  spécialement  remarqués,  nous 
citerons  cependant  : 

1°  Le  Tableau  des  principales  formes  graphiques  employées 
par  les  peuples  anciens  et  modernes , et  qui  a valu  une  première 
distinction  à l’Imprimerie  impériale  de  France,  qui  nous 
offrait,  outre  une  importante  collection  de  livres,  une  belle 
série  de  poinçons  de  caractères  étrangers  et  des  cartes  géolo- 
giques coloriées  par  impression  à la  presse  à bras,  le  tout  d’une 
richesse  et  d’un  travail  hors  ligne  ; 

2°  La  collection  extrêmement  curieuse  du  Magasin  pitto- 
resque, de  la  maison  Best.  C’est  à M.  Best,  croyons-nous,  que 
revient  l’honneur  des  premières  publications  illustrées  qui,  de 
nos  jours , ont  ouvert  une  voie  si  féconde  à l’imprimerie  et  qui 
ont  permis  de  populariser  des  oeuvres  remarquables  à tant  de 
titres.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  suivre,  dans  le  Magasin 
pittoresque , la  marche  des  progrès  de  cette  branche  si  lucrative 
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de  la  typographie.  C’est  là  surtout  qu’on  peut  juger  de  la  dis- 
tance immense  qui  a été  franchie  depuis  trente  ans  ; 

3°  Les  livres,  albums,  gravures  et  impressions  diverses  avec 
lesquels  MM.  Claye,  Didot  frères  et  fils  et  P.  Dupont  se 
présentaient  au  grand  concours  international  se  faisaient 
remarquer  par  de  précieuses  qualités.  Pureté  des  types,  belle 
ordonnance  des  titres,  soin  de  l’impression  et  de  la  composi- 
tion, telles  étaient,  à quelques  exceptions  près,  les  qualités 
qui  les  caractérisaient.  Parmi  les  productions  de  M.  Claye, 
nous  avons  notamment  remarqué  une  œuvre  d’une  fraîcheur 
exceptionnelle,  V Oiseau,  de  M.  Michelet.  Les  dessins  de  ce 
beau  livre  sont  d’une  finesse,  d’une  grâce  et  d’une  poésie 
extrêmes.  Toutefois,  nous  n’accorderons  pas  les  mêmes  éloges 
au  caractère  employé,  qui  nous  a paru  lourd  et  disgracieux. 
Une  lacune  que  nous  avions  signalée  à l’Exposition  de  Londres 
de  1862  a été  cette  fois  heureusement  remplie  par  M.  Dupont, 
qui  avait  exposé  une  intéressante  collection  de  travaux  admi- 
nistratifs dont  il  a la  spécialité  et  qui  fait  honneur  à ses 
ouvriers  tableautiers,  parmi  lesquels  on  nous  a cité  M.  Huart  ; 

4°  Les  impressions  d’ouvrages  scientifiques  de  la  maison 
Gauthier-Villars,  qui  se  distinguent  par  de  solides  qualités  et 
dont  quelques-unes  réalisent  les  plus  sérieuses  difficultés  dans 
l’art  du  compositeur  et  de  l’imprimeur  typographes.  Aussi 
avons-nous  remarqué  avec  plaisir,  parmi  les  coopérateurs  récom- 
pensés de  cet  établissement,  les  noms  de  MM.  Francoz, 
Cadennec,  Villetier,  Lemaître,  Tuleu,  compositeurs;  Motteroz, 
conducteur,  et  Serclier,  imprimeur,  qui  sont  des  ouvriers 
d’élite  dans  leurs  parties  respectives  ; 

5°  Les  impressions  elzéviriennes  de  M.  Jouaust,  qui  figu- 
raient à l’Exposition  du  Champ-de-Mars,  avec  une  précieuse 
collection  de  livres  rares  et  curieux,  dont  quelques-uns,  im- 
primés sur  peau  de  vélin,  avaient  un  tirage  très-soigné  ; 
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6°  La  collection  du  journal  V Illustration , imprimé  par 
MM.  Marc  et  Cie;  les  livres  de  messe  et  ouvrages  de  luxe  de 
MM.  Mourgues  frères  ; Y Histoire  des  arts  industriels  au 
moyen  âge  et  à V époque  de  la  renaissance , de  M.  H.  Plon; 
les  différentes  traductions  de  Y Histoire  de  Jules-César  du  même 
exposant,  et  qui  attirent  à juste  titre  l’attention  des  connais- 
seurs ; 

7°  Les  Journaux  illustrés  de  la  maison  Vallée,  et  les  fonds 
d'actions  sur  cuivre  et  clichés  traités  avec  une  incontestable 
supériorité  par  M.  Wiesener,  l’un  des  typographes  de  Paris 
les  plus  recommandables  dans  cette  difficile  spécialité  et  qui 
se  fait  un  beau  nom  pour  les  impressions  industrielles  ; 

8°  Les  produits  des  imprimeries  départementales,  parmi 
lesquelles,  sans  compter  MM.  Marne,  nous  avons  surtout 
remarqué  ceux  de  MM.  Crété  et  fils,  de  Corbeil,  qui  exposaient 
une  belle  collection  d’ouvrages  de  mathématiques  ; Silberman, 
de  Strasbourg,  qui  excelle  dans  les  impressions  chromo-typo- 
graphiques; veuve  Berger-Levrault,  de  la  même  ville,  dont  les 
impressions  administratives  sont  de  beaux  modèles  à suivre; 
Hérissey,  d’Evreux,  continuateur  du  regretté  Perrin,  de  Lyon, 
pour  les  travaux  à types  anciens,  tous  ces  imprimeurs  nous 
offraient  des  productions  qui,  à des  degrés  divers,  s’appro- 
chaient et  dépassaient  quelquefois  par  le  fini  de  l’exécution  ce 
qui  se  fait  de  mieux  à Paris,  et  nous  ne  doutons  point  que  déjà 
ils  ne  leur  fassent  la  plus  sérieuse  concurrence. 

Angleterre.  — De  tous  les  pays  du  monde,  l’Angleterre 
est  peut-être  celui  où  l’on  imprime  le  plus.  D’après  les  relevés 
officiels,  on  compte  à Londres  seulement  730  maîtres  impri- 
meurs, 280  lithographes,  40  fondeurs  en  caractères,  400  relieurs 
et  brocheurs,  800  libraires. et  110  fabricants  de  papiers.  La 
production  annuelle  est  estimée  à plus  de  4,000  ouvrages  for- 
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mant  volumes  , non  compris  les  recueils  périodiques  dont  le 
nombre  s’élève  à 270  environ. 

Près  de  200  imprimeurs  et  éditeurs  anglais  s’étaient  pré- 
sentés au  grand  concours  international  de  1867.  Les  oeuvres 
exposées  par  la  plupart  d’entre  eux  se  faisaient  remarquer  par 
des  qualités  solides.  Régularité  et  netteté  des  types,  beauté 
de  l’impression,  brillant  des  encres,  agencement  des  titres, 
observation  rigoureuse  des  règles  de  l’art  sous  le  rapport  de  la 
composition  et  de  l’impression,  c’étaient  là  des  qualités  com- 
munes au  plus  grand  nombre  des  œuvres  exposées,  que  faisait 
encore  ressortir  l’excellence  du  papier  employé,  même  pour  les 
impressions  usuelles. 

Le  catalogue  anglais,  imprimé  à Londres  chez  MM.  Spot- 
tiswoode  et  Cie,  en  anglais,  en  français,  en  allemand  et  en 
italien,  peut  donner  une  idée  des  progrès  considérables  réalisés 
par  l’imprimerie  anglaise  sous  le  rapport  du  goût,  de  la  beauté 
des  types  et  surtout  du  bon  marché.  C’est  un  magnifique 
volume  in-8°  à 2 colonnes,  de  plus  de  700  pages,  illustré  d’un 
grand  nombre  de  gravures  sur  bois,  et  qui  se  vendait  au  prix 
extraordinairement  réduit  d 'un  franc  ou  dix  pence. 

La  typographie  de  luxe  et  en  couleurs,  exceptionnellement 
remarquable,  occupait  une  large  place  dans  la  section  anglaise. 

Parmi  les  spécimens  les  plus  dignes  d’attention , nous  cite- 
rons les  épreuves  de  gravures  et  de  chromo -typographie  de 
MM.  Dickes,  Grisbrook,  Hailes  et  Cie,  Leighton  frères, 
J.  Leighton,  Mitchell,  Mackensie  et  Nelson,  tous  de  Lon- 
dres', qui  accusent  des  progrès  hors  ligne  et  la  conquête  de 
procédés  d’une  rare  perfection. 

La  typographie  chemicographique , la  reproduction  des  bil- 
lets de  banque,  de  médailles,  etc.,  a rencontré  en  MM.  Hailes 
et  Cie  de  hardis  et  surtout  d’heureux  novateurs. 

Un  recueil  choisi  des  chants  de  Béranger,  avec  illustrations 
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et  enluminures  exécutées  par  une  dame  Martindale,  fait 
honneur  à la  maison  John  Mitchell,  de  Londres,  de  même 
que  la  Sainte  Bible , dite  du  prince  de  Galles,  exposée  par 
MM.  Mackensie,  de  Glasgow. 

La  maison  T.  Nelson  et  fils,  de  Londres,  exposait  une  col- 
lection de  livres  d’images  pour  les  enfants , d’impressions  en 
couleurs  et  de  phototypes,  qui,  sous  le  rapport  de  la  beauté 
de  l’exécution  jointe  au  bon  marché  et  à l’excellent  goût  des 
sujets,  attirait  tous  les  regards. 

Dans  la  collection  des  livres  usuels  et  d’impressions  cou- 
rantes, citons  par  rang  d’importance  et  comme  se  faisant 
remarquer  par  de  solides  et  brillantes  qualités,  les  maisons 
Atshley  et  Cie,  Bell  et  Daldy,  Macmillon  et  Cie,  et  Spottiswoode 
et  Cie,  de  Londres.  Ces  derniers  exposants  nous  offraient  une 
collection  de  dictionnaires  et  d’autres  classiques  qui  se  distin- 
guent par  les  plus  brillantes  qualités.  Leurs  spécimens  de 
caractères  hébraïques,  étrusques,  grecs,  hindous,  persans, 
chinois,  malais,  russes,  allemands,  etc.,  témoignent  de  l’im- 
mense variété  de  leurs  assortiments  qui  leur  permettent  d’abor- 
der les  travaux  écrits  dans  presque  toutes  les  langues  du  monde. 

La  maison  Spottiswoode  et  Cie,  qui  est  l’une  des  plus 
importantes  de  Londres,  occupe  500  ouvriers;  elle  possède 
2 machines  à vapeur,  22  presses  mécaniques,  27  presses  à 
bras  et  ne  compte  pas  moins  de  230  types  différents  de  carac- 
tères, qui  tous  s'e  font  remarquer  par  une  grande  pureté  de 
gravure.  Nous  devons  noter  cependant  que,  parmi  les  nom- 
breuses productions  de  cette  maison,  ‘il  se  trouvait  des  livres, 
par  exemple  le  Dictionnaire  des  hiéroglyphes,  très-faibles  sous 
le  rapport  de  l’exécution  typographique. 

Allemagne.  — C’est  la  ville  de  Leipzig  qui  est  le  centre  de 
la  librairie  et  de  la  typographie  allemandes.  Les  libraires  et 
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éditeurs  de  cette  ville  se  sont  constitués  en  association  en  1863, 
sous  le  titre  d’ Union,  et  ont  formé  un  bureau  central  chargé 
de  l’expédition  des  commandes  dans  toute  l’Allemagne  et  à 
l’étranger.  Ces  commandes  s’élèvent  à environ  50,000  par 
jour,  15  millions  par  an,  en  moyenne.  Leipzig  compte  200  li- 
braires, dont  une  vingtaine  sont  en  même  temps  imprimeurs- 
éditeurs. 

L’imprimerie  est  représentée  dans  cette  ville  par  40  maisons, 
qui,  ensemble,  possèdent  110  presses  à bras  et  250  mécaniques. 
On  y compte  environ  1,000  compositeurs  et  500  ouvriers 
attachés  au  service  des  presses  et  des  machines. 

On  estime  que  le  nombre  d’ouvrages  imprimés  dans  toute 
l’Allemagne  s’est  élevé,  pour  1865,  à 9,000.  Dans  ce  nombre 
Leipzig  figure  pour  2,000;  Berlin  pour  1,800;  Vienne  pour 
900  ; Stuttgardt  pour  600  ; Prague  pour  300,  etc. 

Parmi  les  produits  typographiques  les  plus  remarquables 
que  nous  avons  eu  l’occasion  d’examiner,  nous  citerons  notam- 
ment ceux  de  l’Institut  typographique  de  Leipzig,  placé  sous 
la  direction  de  MM.  Giesecke  et  Devrient,  à qui  le  jury  a 
décerné  la  médaille  d’or.  Outre  une  importante  collection 
d’ouvrages  de  ville,  l’Institut  typographique  de  Leipzig 
exposait  deux  splendides  Bibliorum  Codex  Sinaiticus  qui,  sous 
le  rapport  de  l’impression,  sont  des  plus  remarquables. 

Commencé  il  y a quelques  années  à peine,  sur  l’échelle  la 
plus  modeste,  l’établissement  typographique  de  MM.  Giesecke 
et  Devrient  occupe  aujourd’hui  10  presses  mécaniques  à 
vapeur,  26  presses  à bras,  5 machines  à satiner,  3 presses  à 
la  congrève,  3 presses  à lisser,  5 machines  à numéroter  le 
papier-monnaie.  Sa  production  annuelle  est  de  10  millions  de 
feuilles. 

MM.  Giesecke  et  Devrient  ont  annexé  à leur  établissement 
une  lithographie  et  une  imprimerie  en  taille-douce,  un  atelier 
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de  gravure  et  de  galvanoplastie.  A l’aide  de  la  combinaison  de 
ces  diverses  industries,  ils  parviennent  à produire  des  ouvrages 
qui  se  distinguent  par  des  qualités  hors  ligne. 

La  maison  Brockhaus,  de  Leipzig,  dont  la  renommée  est 
européenne,  nous  offrait  une  belle  collection  de  lexiques  qui, 
sous  le  rapport  de  la  composition  et  de  l’impression,  nous  ont 
paru  d’une  exécution  irréprochable.  Son  Histoire  de  V Impri- 
merie, splendide  in-folio,  et  sa  Galerie  de  Schiller,  magnifique 
ouvrage  que  nous  avons  parcouru  avec  le  plus  vif  plaisir,  sont 
des  œuvres  d’un  rare  mérite  typographique. 

Le  royaume  de  Wurtemberg  se  présentait  avec  une  spécialité 
très-remarquable  : la  Bible  pour  les  aveugles,  magnifique  tra- 
vail en  caractères  latins  en  relief,  formant  63  volumes  du  prix 
relativement  modéré  de  130  francs.  Ce  curieux  ouvrage  a été 
exécuté  à Stuttgardt  par  M.  Alp.  Kochlin,  aveugle  lui-même. 

Un  éditeur  de  la  même  ville,  M.  Thienemann,  nous  offrait 
une  brillante  collection  de  livres  d’enfants,  illustrés  au  moyen 
de  la  chromo-typographie,  qui  sont  de  petits  chefs-d’œuvre  de 
bon  goût  et  d’art. 

Nous  devons  une  mention  exceptionnellement  flatteuse  au 
livre  intitulé  Die  Lânder  und  Statten  heiligen  Schrift,  véritable 
chef-d’œuvre  typographique  exposé  par..  M.  Gottaschen,  l’un 
des  imprimeurs  les  plus  en  renom  de  Stuttgardt. 

Parmi  les  livres  à difficultés  typographiques,  nous  avons 
spécialement  remarqué  une  Table  des  logarithmes,  de 
MM.  Vieweg  et  fils,  imprimeurs  à Brunswick.  L’impression  de 
ce  beau  travail  est  régulière,  les  filets  joignent  bien,  et  sous 
tous  les  rapports  l’exécution  laisse  peu  à désirer. 

La  Bavière  figurait  avec  honneur  au  Champ-de-Mars.  Notre 
attention  a surtout  été  sollicitée  par  les  livres  exposés  par 
MM.  Munz  et  Pussel,  de  Ratisbonne.  Le  premier  nous  offrait 
un  office  de  X Immaculée  conception,  dont  l’impression,  peut-être 
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un  peu  grasse,  se  faisait  néanmoins  remarquer  par  d’excellentes 
qualités,  surtout  quant  à l’ordonnance  des  titres  et  la  régularité 
de  la  composition.  Le  second  se  présentait  avec  une  belle  col- 
lection de  livres  de  liturgie  qui  lui  a valu  une  médaille  d’argent 
bien  méritée. 

Parmi  les  produits  de  l’Autriche  appartenant  à la  6e  classe, 
nous  devons  une  mention  toute  particulière  aux  excellentes 
épreuves  en  chromo-typographie  exposées  par  M.  Reiss,  de 
Vienne.  Son  Missale  Romanum , édition  de  luxe  du  prix  de 
500  francs,  est  une  œuvre  magistrale  des  plus  remarqua- 
bles. 

L’imprimerie  berlinoise  était  assez  faiblement  représentée  à 
Paris.  Nous  avons  noté  cependant  une  belle  série  de  livres  sur 
l’architecture  et  la  mécanique  pratique,  exposée  par  MM.  Ernst 
et  Korn,  de  Berlin,  et  dont  l’exécution  est  très-satisfaisante. 
Toutefois,  ces  produits  n’ont  pu  nous  donner  qu’une  idée  assez 
imparfaite  de  l’état  d’avancement  de  la  typographie  berlinoise, 
que  l’on  cite  avec  éloge. 

Belgique.  — Douze  imprimeurs-typographes,  indépendam- 
ment de  quelques  libraires-éditeurs,  représentaient  la  Belgique 
dans  la  sixième  classa  de  l’Exposition  universelle  de  Paris. 

A la  tête  de  nos  exposants  désireux  de  maintenir  la  réputa- 
tion de  bon  marché  joint  à la  bonne  exécution  qu’a  su  conquérir 
dans  quelques  spécialités  la  typographie  belge,  nous  devons 
placer  M.  Ch.  Lelong,  qui  possède  à Bruxelles  un  atelier 
remarquablement  bien  organisé.  M.  Ch.  Lelong  nous  offrait 
une  collection  de  publications,  telles  que  livres  de  prières 
et  ouvrages  classiques,  qui,  malgré  leur  bas  prix,  sont  d’une 
exécution  remarquable.  Nous  avons  noté  surtout  son  Ange 
conducteur , in-32  de  320  pages,  qu’il  livre  broché  au  prix  de 
34  centimes,  et  relié  avec  tranche  dorée,  pour  55  centimes  ; 
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son  Paradis  de  Vâme  chrétienne , charmant  in- 18  de  416  pages, 
basane  marbrée,  qui  est  coté  80  centimes  ; un  excellent  et  po- 
pulaire livre  classique,  Y Ami  des  enfants , en  français  et  en 
flamand,  qui  ne  coûte  que  50  centimes;  des  petits  livres  de 
lectures  graduées,  au  prix  de  11  centimes,  etc.,  le  tout  d’une 
bonne  exécution  typographique. 

Indépendamment  de  ces  ouvrages,  M.  Cb.  Lelong  exposait 
deux  belles  gravures  sur  bois  (portraits  en  pied  de  LL.  MM. 
le  Roi  et  la  Reine  des  Belges),  dues  au  burin  de  l’un  de  nos 
bons  artistes,  M.  Brown,  tirées  sur  la  presse  mécanique  ordi- 
naire et  qui  témoignent  de  soins  intelligents. 

Le  jury  a décerné  la  médaille  de  bronze  à M.  Ch.  Lelong, 
et  une  mention  honorable  à son  coopérateur  et  chef  d’atelier, 
M.  Snel. 

La  médaille  de  bronze  a également  été  accordée  aux  produits 
de  l’établissement  typographique  et  lithographique  de  M.  E. 
Guyot,  à Bruxelles,  qui  se  présentait  au  grand  concours  inter- 
national, entre  autres,  avec  un  cahier  spécimen  d’actions  et 
obligations  imprimées  sur  presses  mécaniques,  qui,  sous  le 
rapport  du  goût  et  de  la  bonne  exécution,  ne  laissait  rien  à 
désirer. 

Les  produits  de  cette  maison  de  premier  ordre  n’ont  pas , 
croyons-nous,  été  appréciés  à leur  valeur  par  le  jury,  et  nous 
avons  regretté  de  n’avoir  point  vu,  parmi  les  coopérateurs  ré- 
compensés, le  nom  de  M.  Ém.  Rouvroy,  l’intelligent  et  zélé 
directeur  de  ce  grand  établissement. 

On  nous  avait  cité  avec  éloge  des  modèles  de  composition 
typographique,  destinés  aux  fonds  d’actions  et  exposés  par 
M.  H.  Bourlard,  directeur  de  l’établissement  de  M.  J.  Del- 
fosse,  à Bruxelles;  mais  nous  n’avons  pas  eu  occasion  de  ren- 
contrer ce  travail,  et  nous  le  regrettons  vivement. 

Parmi  les  imprimeurs  de  Bruxelles,  nous  devons  une  men- 
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tion  spéciale  à M.  Vanderauwera  et  Mlle  Weissenbruch,  dont 
les  produits  typographiques  se  distinguent  par  de  sérieuses 
qualités*. Toutefois,  nous  avons  constaté  quelques  abstentions 
regrettables,  notamment  celles  de  MM.  Bruylant-Christophe 
et  Th.  Lesigne,  qui  auraient  pu,  le  premier  avec  son  remar- 
quable Journal  des  Demoiselles , ses  ouvrages  de  droit  et  le 
catalogue  belge  de  l’Exposition  de  Paris;  le  second  avec  ses 
intéressants  travaux  statistiques,  montrer  ce  que  la  Belgique 
peut  produire  sous  ce  rapport. 

Bien  que  le  jury  se  soit  montré  avare  de  distinctions  de 
second  ordre , la  médaille  d’argent  a cependant  été  accordée  à 
trois  de  nos  imprimeurs  de  province,  MM.  Dessain,  à Malines, 
Annoot-Braeckman  et  J.  Van  Doosselaere,  à Gand. 

M.  H.  Dessain  se  présentait  à Paris  avec  sa  riche  et  nom- 
breuse collection  de  livres  de  liturgie  et  de  prières,  parmi  les- 
quels nous  avons  surtout  remarqué  le  Missel , grand  in-folio 
illustré,  ses  Ilorœ  diurnœ  et  plusieurs  beaux  livres  pour  les 
cérémonies  pontificales,  qui  témoignent  de  patients  et  d’intel- 
ligents efforts. 

Entre  autres  impressions  très-variées,  M.  Annoot-Braeck- 
man nous  offrait  un  Traité  de  photographie , avec  planches 
intercalées  dans  le  texte,  tirées  avec  grand  soin;  une  Flore 
cryptogamique  des  Flandres , d’une  impression  très-recom- 
mandable, ainsi  que  les  Annales  de  l'imprimerie  elzévirienne , 
qui  se  distinguent  par  une  excellente  exécution  typogra- 
phique. 

. M,  Is.  Van  Doosselaere,  ancien  chef  d’atelier  dans  l’établisse- 
ment qui  précède  et  aujourd’hui  imprimeur  à Gand,  a su  allier 
aux  bonnes  traditions  de  l’art  typographique  la  série  impor- 
tante des  progrès  modernes.  Fils  de  ses  œuvres,  travailleur 
distingué,  M.  Van  Doosselaere  a mis  au  service  de  l’imprimerie 
une  aptitude  et  une  intelligence  réellement  remarquables. 


— 321  — 


Son  Recueil  descriptif  des  antiquités  et  curiosités  du  xme  au 
xixe  siècle , comme  ses  impressions  de  plain-chant  en  caractères 
mobiles,  et  meme  ses  livres  ordinaires,  tels  que  les  Causeries 
de  la  mère , sont  des  œuvres  à tous  égards  dignes  d’attention 
et  que  le  connaisseur  parcourt  avec  un  vif  plaisir. 

Par  l’importance  de  son  exposition,  comme  pour  la  belle 
exécution  de  ses  produits,  nous  aurions  voulu  voir  également 
décerner  la  médaille  d’argent  à M.  H.  Casterman,  de  Tournay, 
et  au  moins  la  mention  honorable  à son  digne  coopérateur, 
M.  Decalonne,  qui  dirige  avec  une  grande  distinction  l’un  des 
ateliers  typographiques  le  mieux  ordonnés  dont  la  Belgique 
s’honore.  Ces  messieurs,  nous  n’en  doutons  point,  prendront 
une  éclatante  revanche  au  prochain  concours  international. 

Avant  de  clore  cette  première  partie  par  quelques  considéra- 
tions sur  le  rôle  de  l’éditeur,  il  nous  reste  à jeter  un  rapide 
coup  d’œil  sur  les  produits  typographiques  de  divers  autres 
pays. 

Sauf  quelques  exceptions  en  faveur  de  la  Hollande,  ces  pro- 
duits laissaient  généralement  à désirer.  C’est  ainsi  que  les 
travaux  exposés  par  l’imprimerie  de  la  propagande  à Rome 
témoignaient  d’un  souverain  mépris  des  règles  les  plus  élémen- 
• taires  de  l’art  : impression  pâteuse,  irrégulière,  frisottante, 
composition  mal  espacée,  divisions  abondantes  de  deux  lettres 
dans  des  justifications  de  60  à 80  cicéros,  agencement  déplo- 
rable des  titres;  nous  avons  vainement  cherché  une  bonne 
qualité  dans  ces  travaux  qui  semblaient  égarés  au  milieu  des 
joyaux  typographiques  exhibés  à Paris. 

De  son  côté,  la  Société  typographique  dite  d’utilité  publique 
de  Saint-Pétersbourg  avait  exposé  une  collection  de  livres 
d’éducation,  en  caractères  russes,  dont  l’impression  laissait 
beaucoup  à désirer.  Les  vignettes  sur  bois,  intercalées  dans  le 
texte,  avaient  toutefois  été  mieux  traitées. 
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Une  collection  de  livres  d éducation,  plus  méritante  sous  le 
rapport  typographique,  avait  été  exposée  par  MM.  Frenckell 
et  fils,  du  grand-duché  de  Finlande.  Leurs  types  arabes  nous 
ont  paru  supérieurement  bien  traités  comme  gravure  et  comme 
impression. 

On  nous  avait  parlé  avec  éloge  des  produits  de  l’imprimerie 
nationale  de  Lisbonne,  qui  ont  obtenu  la  rare  distinction  de  la 
médaille  d’or.  Nous  regrettons  vivement  de  n’avoir  pu  les 
découvrir,  non  plus  que  les  impressions  américaines  de  la 
maison  Merriam,  signalée  comme  l’une  des  plus  importantes 
de  New- York. 


Dans  notre  rapport  sur  l’Exposition  universelle  de  Londres 
de  1862,  nous  avons  présenté  quelques  considérations  sur  le 
rôle  du  libraire-éditeur  dans  les  grands  concours  du  travail. 
Un  examen  plus  attentif  des  faits,  sans  modifier  complètement 
notre  opinion  à cet  égard,  nous  engage  cependant  à apporter 
quelques  restrictions  à un  jugement  peut-être  trop  absolu. 

A première  vue,  on  ne  peut  comprendre  à quel  titre  un 
libraire-éditeur  expose  sous  son  nom  un  ouvrage  qui  ne  lui 
appartient  par  aucun  côté,  sinon  par  le  droit  d’achat.  Il  ne  l’a 
pas  composé,  il  ne  l’a  pas  imprimé,  il  n’en  a ni  dessiné  ni  gravé 
les  planches,  il  n’en  a fabriqué  le  papier  ni  la  reliure;  seule- 
ment il  a ordonné  tout  cela. 

Ce  dernier  point  suffit-il  à le  faire  admettre  de  préférence  à 
tous  les  autres,  comme  l’exposant  d’un  article  où  il  est  précisé- 
ment le  seul  qui  n’ait  rien  à revendiquer?  Il  semblerait  plus  juste 
d’inscrire  au  catalogue  le  nom  de  l’imprimeur,  du  graveur  ou 
du  relieur  que  celui  du  libraire  qui  se  borne  à n’être  rien  autre 
chose  qu’un  libraire,  c’est-à-dire  un  marchand  ; ou  tout  au  moins 
faudrait-il  associer  leurs  noms  au  sien. 
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Mais  les  grandes  librairies  de  nos  jours  tendent  de  plus  en 
plus  à devenir  des  centres  de  production.  Autour  de  sa  maison 
de  commerce,  lediteur  crée  une  sorte  d’atelier  collectif  où, 
sous  son  impulsion,  toutes  les  industries  qui  se  rattachent  à 
'l’exécution  du  livre  concourent  à un  but  déterminé.  Pour  ne 
citer  que  la  France,  par  exemple,  M.  Didot  fabrique  son  papier 
et  imprime  ses  ouvrages.  M.  Hachette  n’imprime  pas  les  siens, 
mais  qui  songerait  à refuser  une  large  part  de  création  au  chef 
de  cette  usine  intellectuelle  qui  fait  vivre  3,000  personnes  et 
alimente  une  innombrable  quantité  d’industries  et  d’arts  divers? 
Il  est  l’âme  de  cette  vaste  machine,  dont  il  tient  tous  les 
rouages  dans  sa  main;  c’est  de  lui  que  partent  l’initiative,  le 
mouvement  et  la  vie.  Loin  d’être  comme  tant  d’autres,  qui 
figurent  indûment  près  de  lui,  un  simple  intermédiaire  presque 
passif,  il  imagine  chaque  jour  des  combinaisons  nouvelles,  il 
crée  des  publications  périodiques  ou  encyclopédiques,  des 
collections  destinées  à satisfaire  tous  les  goûts,  tous  les 
caprices  ou  tous  les  besoins,  à instruire  l’enfant  ou  le  peuple, 
à guider  les  voyageurs,  à vulgariser  la  science.  Il  commande 
à une  armée  où  les  auteurs,  les  imprimeurs. et  les  graveurs  se 
comptent  par  centaines,  et  quelle  que  soit  la  valeur  des 
soldats,  comme  le  général  en  chef,  il  a l’un  des  premiers  rôles 
dans  la  victoire. 

* Rendons  justice  à qui  de  droit.  M.  L.  Hachette,  de  regrettée 
mémoire,  et  ses  gendres,  MM.  Breton  et  Templier,  aujourd’hui 
ses  successeurs,  eurent  l’idée  heureuse  et  féconde,  le  premier 
de  terminer,  les  seconds  de  commencer  leur  carrière  commer- 
ciale par  la  publication  d’une  série  de  livres  du  plus  haut  luxe, 
qui  ont  donné  une  vive  impulsion  à l’art  typographique.  Mais 
pour  tenter  une  semblable  entreprise,  il  ne  fallait  rien  moins 
qu’une  grande  hardiesse  industrielle,  des  capitaux  énormes, 
une  volonté  rare. 
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Quelques  années  avant,  ils  avaient  abordé  avec  succès 
l’illustration  d’une  foule  de  livres  qui  ont  passé  en  partie  par 
les  librairies  de  Belgique  et  qui  ont  alimenté  les  ateliers  de  nos 
relieurs  : Le  Voyage  aux  Pyrénées , la  Mythologie  du  Rhin , le 
Roi  des  Montagnes , le  Livre  des  'petits  enfants , les  Régions 
polaires , le  Monde  de  la  Mer , le  Ciel,  les  Voyages  dans  V Arabie 
centrale,  la  Vie  souterraine , le  Tour  du  Monde,  etc.,  toutes 
œuvres  fort  remarquables  qui,  sans  l’initiative  de  l’éditeur, 
n’auraient  peut-être  jamais  vu  le  jour,  du  moins  dans  les 
conditions  artistiques  où  elles  ont  été  produites. 

En  faisant  appel  aux  grands  artistes  et  en  franchissant 
résolûment  la  voie  battue,  MM.  Hachette,  en  France,  Mu- 
quardt,  en  Belgique,  ont  réhabilité  les  grands  formats  depuis 
longtemps  tombés  en  discrédit,  et  ce  n’a  pas  été  la  partie 
la  moins  hardie  de  leur  œuvre.  Aux  mesquines  et  rares 
vignettes  des  petits  formats,  on  vit  tout  à coup,  sous  leur  active 
impulsion,  succéder  l’estampe  majestueuse,  s’étalant  en  toute 
liberté  sur  de  riches  et  belles  marges,  tantôt  dernière  expres- 
sion du  dessin  ou  de  la  gravure  sur  bois,  tantôt  splendide 
exécution  de  la  photographie,  de  la  lithographie  ou  de  la 
chromo . 

C’est  ainsi  que  la  maison  Muquardt,  de  Bruxelles,  à qui 
le  jury  a décerné  la  médaille  d’argent,  indépendamment  de  ses 
magnifiques  ouvrages  allemands  illustrés  et  ses  splendides 
flores,  se  présentait  au  Champ-de-Mars  avec  des  travaux 
remarquables,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  Rhin  monumen- 
tal et  pittoresque , l’ Œuvre  de  P.  P.  Rubens,  les  Paysages  et 
Chasses,  le  Musée  d'Anvers,  les  Monuments  d'architecture  et  de 
sculpture  en  Belgique,  Y Homme  fossile  en  Europe , etc.,  etc. 
Sans  l’illustration  et  sans  l’initiative  hardie  de  l’éditeur,  il  est 
plus  que  probable  que  ces  œuvres  ne  seraient  jamais  venues 
alimenter  nos  ateliers.  Sous  ce  rapport  donc,  le  rôle  de  l’éditeur 


— 325  — 


a été  utile,  et  tout  en  regrettant  que  les  industriels  qui  ont 
concouru  à l’exécution  de  ces  travaux  hors  ligne  aient  dû 
s’effacer  devant  lui,  nous  devons  reconnaître  que,  dans  ces 
conditions,  un  intermédiaire  puisse  être  justement  récompensé. 

Condition  des  ouvriers  typographes. 

Notre  travail  serait  évidemment  incomplet  si,  après  avoir 
consacré  une  large  place  aux  produits,  nous  ne  nous  occupions 
pas  aussi  des  producteurs. 

Les  découvertes  de  la  science,  les  progrès  de  l’art,  une 
civilisation  plus  avancée,  et  plus  encore  la  diffusion  de 
l’instruction  jusque  dans  les  rangs  les  plus  humbles  de  la 
société,  ont  amené  un  énorme  développement  de  la  production, 
transformé  le  régime  du  travail  et  appelé  d’une  manière  toute 
spéciale  l’attention  publique  sur  la  condition  des  classes 
ouvrières.  Un  mouvement  immense  s’est  révélé  en  leur  faveur, 
et  sa  dernière  expression  s’est  manifestée  surtout  à l’occasion 
de  l’Exposition  universelle  de  1867,  où,  indépendamment  d’un 
concours  Spécial  auquel  étaient  appelés  ceux  qui  avaient  posé 
le  plus  d’actes  pratiques  tendant  à amener  l’harmonie  entre  les 
divers  facteurs  du  travail,  l’on  avait  consacré  tout  un  groupe 
important,  le  10e,  à tout  ce  qui  pouvait  intéresser  l’amélioration 
du  sort  des  travailleurs,  leur  progrès  moral,  leur  avancement 
intellectuel,  en  un  mot  toutes  les  faces  de  leur  bien-être. 

Dans  ce  groupe,  on  rencontrait  d’innombrables  projets, 
combinaisons,  méthodes  et  systèmes  de  nature  à intéresser 
vivement  les  populations  laborieuses.  On  s’était  applique  à 
donner  en  quelque  sorte  corps  et  forme  aux  idées,  en  les 
éclairant  des  lumières  d’une  comparaison  universelle,  en  leur 
procurant  une  publicité  qu’elles  n’avaient  pas  rencontrée 
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jusqu’ici,  en  forçant  les  regards  à s’arrêter  sur  les  problèmes 
les  plus  difficiles  de  l’économie  sociale.  Ces  idées  ne  sont  plus 
seulement  débattues  dans  l’enceinte  étroite  des  académies  ou 
des  ateliers,  elles  sont  examinées  maintenant  de  concért 
par  toutes  les  nations.  Est-il  téméraire  de  compter  que  cette 
étude,  ainsi  généralisée,  sera  féconde  en  résultats  utiles?  De 
même  que  les  produits  industriels  se  sont  notablement  perfec- 
tionnés à la  suite  des  expositions,  par  l’effet  de  l’émulation  et 
de  l’exemple,  de  même  les  idées,  si  rebelles  quelles  semblent 
à une  exhibition  matérielle,  peuvent  et  doivent  s’améliorer,  se 
fixer  plus  nettement,  se  rapprocher  davantage  de  la  réalisation 
pratique,  au  moyen  des  expositions.  Les  idées  ne  sont-elles 
pas  elles-mêmes  des  produits  de  l’ordre  moral,  produits 
qui  s’échangent  et  qui  circulent  comme  les  produits  matériels? 
Pourquoi  ne  gagneraient-elles  pas,  aussi  bien  que  ces  derniers, 
à être  groupées  et  comparées,  de  telle  sorte  que  chaque  nation 
puisse  prêter  et  emprunter  aux  autres  peuples  les  perfection- 
nements que  les  expériences  partielles  et  locales  auront 
consacrés  ? Quelle  facilité  de  propagande  pour  les  idées 
justes,  et,  ce  qui  n’est  pas  moins  important,  quelle  occasion 
pour  reconnaître  et  combattre  impitoyablement  les  idées 
fausses  et  les  doctrines  perverses  ! 

C’est  par  là  que  l’Exposition  universelle  de  1867  se  distin- 
guait des  concours  précédents  : c’était  son  signe  caractéristique. 
Ainsi  organisée,  elle  répondait  incontestablement  aux  besoins 
et  aux  aspirations  de  notre  temps.  Nous  vivons  à une  époque 
où  tous  les  regards  sont  tendus  vers  le  progrès  des  populations 
laborieuses.  Notre  siècle  est  avant  tout  celui  du  travail.  De 
quelque  côté  que  nous  tournions  nos  regards,  même  au  plus 
haut  de  l’échelle  sociale,  que  voyons-nous  ? Des  hommes  qui 
travaillent.  Demandez  quelles  sont  aujourd’hui  les  plus  solides 
fortunes  : ce  sont  les  fortunes  de  ceux  qui  se  sont  enrichis  par 
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le  travail.  Il  n’est  pas  donné,  il  ne  sera  jamais  donné  à tous  de 
conquérir  la  richesse  ; mais  au  moins  les  avenues  qui  conduisent 
au  bien-être  et  à l’indépendance  sont  devenues  plus  larges  ; 
elles  ne  sont  interdites  à personne,  et  les  travailleurs  vaillants, 
habiles  et  sages,  de  si  bas  qu’ils  partent,  peuvent  se  mettre  en 
route,  dépasser  ceux  qui  ne  veulent  pas  ou  ne  savent  pas 
marcher,  et  arriver,  sinon  à l’opulence,  du  moins  à l’aisance 
modeste,  à la  bonne  renommée  qui,  après  le  contentement  de 
soi-même,  est  la  meilleure  récompense  du  travail. 

Mais  quelle  a été,  dans  ce  mouvement,  la  part  des  ouvriers 
typographes,  dans  quelle  mesure  se  sont-ils  élevés^  quelle  est, 
en  un  mot,  leur  condition  économique  et  professionnelle? 

Tout  d’abord  notre  attention  a naturellement  été  sollicitée 
par  la  typographie  parisienne.  Voici  le  résumé  des  renseigne- 
ments que  nous  avons  pu  obtenir  à son  égard,  en  nous 
adressant  à différentes  sources. 

Les  imprimeries  parisiennes  font  actuellement  un  chiffre 
d’affaires  annuelles  qui  n’est  pas  estimé  à moins  de  35  millions 
de  francs.  Elles  occupent  environ  800  presses,  dont 
450  mécaniques,  la  plupart  mues  par  la  vapeur  (1). 

Le  nombre  des  ouvriers  d’ateliers,  attachés  à ses  diverses 
branches,  est  d’environ  7,000,  savoir  : 6,000  hommes, 
500  femmes  et  500  jeunes  gens  et  apprentis  des  deux  sexes, 
parmi  lesquels  on  ne  compte  toutefois  que  quelques  jeunes 
fiües. 

Parmi  les  ouvriers  hommes,  1,500  environ  travaillent  à la 
journée  ou  en  conscience  (à  l’heure),  et  4,500  aux  pièces.  La 
moyenne  du  salaire  paraît  être,  pour  les  premiers,  de  6 francs 


(4)  D’après  la  dernière  statistique  de  l’imprimerie,  la  France  entière  compte  4,540  presses 
mécaniques  et  4,420  presses  à bras.  Leur  production  journalière  est  évaluée  à plus  de 
42  millions  de  feuilles. 
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par  jour;  pour  les  seconds,  de  4 à 5 francs,  et,  pour  quelques 
catégories,  cette  moyenne  s’abaisse  même  à fr.  3-50^,  si  l’on 
tient  compte  des  chômages.  Les  protes,  les  metteurs  en  pages, 
les  conducteurs  de  mécaniques,  les  tableautiers  et  quelques 
paquetiers  habiles  gagnent  de  9 à 10  francs.  Dans  certaines 
maisons,  les  chefs  d’équipe  (metteurs  en  pages)  réalisent 
parfois  un  salaire  de  15  à 20  francs  par  jour.  Dans  d’autres,  on 
a organisé  le  système  de  la  commandite , qui  a principalement 
pour  objet  de  répartir  entre  tous  les  compositeurs  du  groupe  qui 
la  forment  le  bénéfice  du  metteur  en  pages.  C’est  une  applica- 
tion de  l’idée  coopérative,  qui  a parfois  de  bons  avantages. 

En  nombres  ronds,  200  femmes  travaillent  à la  journée  et 
300  aux  pièces.  Leur  salaire  varie  de  fr.  1-50  à 3 francs  par 
jour.  La  moyenne  est  d’environ  fr.  2-50.  Les  jeunes  gens  et 
apprentis,  lorsqu’ils  sont  rétribués,  reçoivent  de  1 à 2 francs 
par  jour. 

La  durée  du  travail  est  généralement  de  huit  à neuf  heures 
pour  les  compositeurs  employés  aux  journaux  ; de  dix  à onze 
heures  pour  toutes  les  autres  catégories;  il  y a fréquemment  des 
travaux  de  nuit.  Les  ouvriers  obtiennent  alors  une  gratification 
indépendamment  de  leur  salaire. 

Il  n’y  a pas  de  période  de  chômage  proprement  dite. 
Cependant,  dans  les  imprimeries  à labeurs,  le  travail  ralentit 
sensiblement  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 

D’après  une  enquête  faite  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Paris,  mais  qui  remonte  à 1860,  sur  5,308  ouvriers  que  l’on 
comptait  alors,  4,658  logeaient  dans  leurs  meubles  et  650  en 
garni;  selon  le  même  document,  4,652  avaient  une  bonne  con- 
duite, 72  une  conduite  douteuse  et  584  une  mauvaise  conduite; 
376  étaient  signalés  comme  faisant  le  lundi.  Sur  408  ouvrières, 
382  étaient  dans  leurs  meubles  et  26  en  garni  ; 377  avaient 
une  bonne  conduite  et  31  une  conduite  répréhensible;  26  chô- 
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maient  volontairement  le  lundi.  Toutes  savaient  lire  et  écrire. 

Les  ateliers  typographiques  de  Paris  ne  brillent  pas,  en 
général,  sous  le  rapport  de  la  propreté  ni  de  l’ordre.  Les 
locaux  sont  presque  tous  insuffisants , mal  éclairés  , mal 
ventilés,  et  si  l’on  joint  à ces  causes  d’insalubrité  la  position 
sédentaire  de  -la  plupart  des  ouvriers,  on  s’explique  l’état  sani- 
taire peu  satisfaisant  et  la  mortalité  comparativement  élevée 
qui  atteint  les  ouvriers  typographes. 

A cause  de  l’élévation  du  prix  des  logements,  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux  demeurent  à des  distances  considérables  de 
leur  atelier  et  ne  retournent  pas  à leur  domicile  pour  prendre 
le  repas  du  midi.  Cette  circonstance  a une  action  éminemment 
défavorable  sur  .la  vie  de  famille.  Le  déjeuner,  qui  se  fait  chez 
le  marchand  de  vin,  a fréquemment  des  suites  et  provoque  à 
toutes  sortes  d’entraînements  essentiellement  nuisibles  à la 
condition  de  l’ouvrier. 

Indépendamment  de  la  grande  société  de  secours  mutuels 
qui  se  transforme  à l’occasion  en  société  de  résistance  et  qui 
comprend  700  à 800  membres,  il  existe  des  sociétés  particu- 
lières pour  presque  toutes  les  branches  de  la  typographie. 
C’est  ainsi  que  l’on  compte  une  société  des  protes,  une  société 

des  correcteurs,  une  société  des  conducteurs  de  mécaniques, 
♦ 

de  margeurs,  etc.  Il  existe,  en  outre,  deux  sociétés  coopéra- 
tives de  typographes,  dont  l’une  fait  un  chiffre  d’affaires  assez 
considérable. 

Si  les  discussions  de  salaires  éveillent  toujours  l’attention 
et  souvent  des  craintes,  puisqu’elles  intéressent  à la  fois  la 
justice  sociale  et  l’ordre  public,  il  est  consolant  de  voir  que, 
grâce  à un  esprit  de  sagesse  qui  pénètre  ceux  qui  travaillent 
et  ceux  qui  font  travailler,  de  telles  questions,  ordinairement 
redoutables,  tendent  à se  résoudre  d’une  manière  pacifique  et 
régulière. 
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Il  y a tantôt  vingt-sept  ans  que  les  compositeurs-typographes 
parisiens  sont  régis  par  un  tarif,  sorte  de  charte  qui,  due 
d’abord  à l’initiative  des  maîtres  imprimeurs  eux-mêmes,  puis 
discutée  et  amendée  par  une  commission  mixte,  a été  consentie 
par  la  majeure  partie  des  patrons  et  constamment  soutenue 
par  l’universalité  des  travailleurs.  Cette  charte  était  une  chose 
excellente  en  elle-même,  puisqu’elle  venait  mettre  un  terme 
à d’interminables  conflits,  mais  elle  avait  un  tort  capital  : 
c’était  de  consacrer  l’égalité  des  salaires.  A la  vérité,  cet 
inconvénient  était  racheté  en  partie  par  la  justice  distributive 
du  travail  aux  pièces,  qui  prit  dès  lors  des  proportions 
notables,  mais  qui  eût  produit  des  résultats  bien  meilleurs  si 
l’on  avait  songé  à créer  deux  ou  trois  catégories  de  travailleurs, 
comme  moyen  d’émulation,  pour  récompenser  le  vrai  mérite 
et  surtout  pour  distinguer  l’artisan  accompli  de  l’apprenti  et 
du  jeune  ouvrier  possédant  à peine  les  rudiments  de  son 
art. 

Ce  tarif  subit,  une  première  révision  en  1850,  qui  ne  fit  que 
régler  quelques  points  de  détails. 

La  cherté  des  denrées  alimentaires,  le  taux  élevé  et  pro- 
gressif du  prix  des  loyers,  amenèrent  de  la  part  des  ouvriers 
une  nouvelle  demande  de  révision  en  1861,  àjaquelle  sous- 
crivit tout  d’abord  l’Imprimerie  impériale.  Tout  paraissait 
s’arranger  à la  convenance  des  patrons  et  des  ouvriers,  lorsque 
l’un  des  principaux  imprimeurs  de  Paris,  M.  P.  Dupont,  qui  a 
une  succursale  à Clichy,  prit  la  résolution  d’introduire  des 
femmes  dans  ce  dernier  établissement  et  de  les  exercer  au 
métier  de  compositrices.  Une  grève  éclata  alors.  Quelques 
patrons  prenant  fait  et  cause  pour  M.  Dupont,,  qui  se  retran- 
chait derrière  la  liberté  du  travail  et  des  considérations  qu’il 
serait  trop  long  de  développer  ici,  firent  rude  guerre  aux 
ouvriers  et  cette  affaire  vint  se  dérouler  sur  les  bancs  de  la 
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police  correctionnelle.  Plusieurs  ouvriers  furent  condamnés 
à l’emprisonnement. 

Depuis,  une  sorte  de  transaction  est  intervenue,  les  choses 
sont  rentrées  dans  le  calme  habituel  ; les  salaires  ont  été  aug- 
mentés; mais,  de  l’aveu  de  la  grande  majorité  des  ouvriers,  ils 
sont  encore  loin  de  répondre  aux  nécessités  de  la  vie  dans  la 
ville  de  Paris. 

Nous  devons  ajouter,  pour  compléter  ces  détails,  que 
M.  P.  Dupont  fait  participer  ses  ouvriers,  dans  une  certaine 
mesure,  aux  bénéfices  de  son  usine,  et  qu’il  a créé  dans  ses 
établissements  une  caisse  de  secours  qui  présente  des  résultats 
remarquables. 

Nous  n’avons  pu  obtenir  que  des  renseignements  assez 
vagues  sur  la  condition  des  ouvriers  typographes  français  dans 
les  départements.  Cependant,  les  ouvriers  que  nous  avons  eu 
l’occasion  de  consulter  nous  ont  affirmé  que,  malgré  l’infério- 
rité des  salaires  comparativement  à ceux  de  Paris,  la  condition 
des  travailleurs  des  départements  est  infiniment  préférable  à 
celle  des  typographes  de  la  capitale.  D’abord,  dans  les  dépar- 
tements, la  vie  et  surtout  les  loyers  sont  à meilleur  marché  ; 
ensuite,  les  occasions  de  dépenses  sont  beaucoup  moins  fré- 
quentes et  le  travail  plus  régulier.  Si  ce  n’était,  pour  les  uns,  le 
désir  de  se  perfectionner  dans  leur  état  ; pour  les.  autres, 
l’attrait  des  agréments  de  la  grande  ville,  bien  peu  d’ouvriers 
quitteraient  les  départements,  vers  lesquels  ils  finissent  tôt  ou 
tard  par  retourner. 

Avant  de  clôturer  cet  aperçu  en  ce  qui  concerne  la  France, 
il  est  une  remarque  que  nous  devons  encore  consigner  ici  : 
c’est  qu’en  général  l’ouvrier  typographe  français  est  plus 
instruit  que  le  nôtre.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  chez  lui 
un  esprit  cultivé  ; il  possède  et  raisonne  ses  auteurs,  lorsque 
même  il  ne  les  corrige  pas  ; il  se  passionne  pour  les  questions 
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techniques  et  s’efforce  sans  cesse  de  s’élever  sur  l’échelle 
intellectuelle;  plusieurs  fréquentent  les  cours  professionnels, 
un  plus  grand  nombre  suivent  d’une  manière  assidue  les 
conférences  de  l’Institut  philotechnique  et  d’autres  qui  se 
donnent  dans  les  divers  quartiers  de  Paris.  Les  allures  de 
l’ouvrier  français  sont  plus  vives,  son  travail  plus  prompt,  et, 
• il  faut  bien  le  dire,  ses  manières  plus  polies  que  celles  de  la 
généralité  de  nos  artisans. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’on  compte  à Londres 
730  maîtres  imprimeurs.  On  estime  qu’ils  occupent  un  per- 
sonnel d’environ  9,000  ouvriers  et  apprentis. 

Le  gain  des  ouvriers  typographes  à Londres , toute 
proportion  gardée  avec  le  prix  des  vivres  et  celui  des  loyers, 
est  un  peu  plus  élevé  qu’à  Paris  et  à Bruxelles. 

36  shellings  (45  francs)  est  le  chiffre  du  salaire  que 
réalise  par  semaine  le  bon  ouvrier  typographe.  Il  y a d’ordi- 
naire, dans  les  imprimeries  de  Londres,  quatre  classes  de 
salariés  : 

1°  Salaire  fixe,  sans  justifier  de  l’emploi  du  temps,  payable 
j>ar  mois  et  même  par  semestre  ; 

2°  Salaire  fixe,  sans  justifier  de  l’emploi  du  temps  pour 
certains  travaux  exceptionnels,  mais  avec  compte  obligatoire 
du  travail  pour  la  généralité  des  travaux,  payable  par 
semaine  ; 

3°  Aux  pièces  sur  des  travaux  favorables  et  uniformes, 
payable  par  semaine  ; 

4°  Aux  pièces,  sur  des  travaux  variables,  également  payable 
par  semaine. 

A la  première  classe  appartiennent  les  protes,  les  admi- 
nistrateurs des  magasins,  les  correcteurs  et  parfois  les  conduc- 
teurs de  machines  ; 
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Dans  la  seconde  catégorie  se  trouvent  les  metteurs  en  pages 
(clickers),  la  conscience  [job  room ),  les  faiseurs  d’épreuves, 
dont  un  est  attaché  à chaque  chambre  de  composition; 

Dans  la  troisième  catégorie  sont  classés  les  ouvriers  en 
pied,  c’est-à-dire  qui  n’ont  pas  à craindre  d’être  renvoyés,  à 
moins  qu’ils  ne  se  conduisent  mal.  Pour  le  mille  d’n  ou  pour 
l’heure  de  travail,  les  compositeurs  reçoivent  de  6 à 7 pence 
(60  à 70  centimes)  ; quelques-uns,  à cause  de  leur  âge,  de 
leurs  services  et  même  de  leur  nombreuse  famille,  peuvent 
compter  8 pence  (80  centimes)  par  mille.  Pour  être  incorporé 
dans  cette  classe,  qui  participe,  comme  les  deux  précédentes, 
à la  caisse  de  secours  fondée  dans  la  plupart  des  imprimeries 
de  Londres,  il  faut  avoir  fait,  et  sans  aucun  reproche,  partie 
de  la  quatrième  classe  pendant  deux  ou  trois  ans.  Les  travaux 
les  plus  avantageux  sont  réservés  à ces  élus,  et  ce  sont  eux 
naturellement  qui  ont  le  moins  à souffrir  des  chômages,  assez 
fréquents  dans  les  imprimeries  de  Londres,  excepté  pour  les 
journaux,  bien  entendu. 

La  quatrième  classe  embrasse  tous  les  autres  ouvriers. 
Les  prix  dépendent  ici  de  la  nature  des  ouvrages,  et  sont  en 
conséquence  assez  variables;  mais  les  plus  élevés  restent 
inférieurs  à ceux  de  la  troisième  classe. 

Il  y a dans  les  imprimeries  de  Londres  trois  catégories 
d’apprentis  : les  reading  boys  (teneurs  de  copie) , les  machine 
boys  (margeurs  et  receveurs),  et  les  errand  boys  (porteurs 
d’épreuves).  Les  premiers  seuls  sont  de  véritables  apprentis 
compositeurs.  Ils  commencent  leur  apprentissage  vers  l’âge  de 
12  à 13  ans,  et  ont  un  salaire  de  5 à 7 shellings  (fr.  6-25  à 
8-75)  par  semaine.  Après  deux  années  de  noviciat,  on  les  met 
à la  casse,  et  c’est  seulement  alors  que  commence  leur  appren- 
tissage, qui  doit  durer  sept  ans.  Des  réclamations  assez  vives 
se  sont  élevées  dans  ces  derniers  temps  touchant  la  longueur 
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de  l’apprentissage  et  sur  le  tort  que  causent  les  apprentis  aux 
ouvriers  adultes. 

Les  débats  sur  les  questions  de  salaire  et  d’exécution 
d’ouvrage  n’ont  pas  lieu,  comme  à Paris  et  à Bruxelles,  au  sein 
des  sociétés,  mais  bien  dans  les  ateliers.  La  chambrée  ou  ship 
se  forme  en  assemblée  appelée  chapel>  sous  la  présidence  du 
plus  ancien  ouvrier,  et  tous  les  intéressés  y sont  appelés.  Les 
résolutions  prises  doivent  être  respectées  par  tous  les  membres 
du  ship , ou  par  tous  les  ouvriers,  si  c’est  une  general  chapel. 

Il  existe  à Londres  une  coutume  qui  .a  pour  effet  de 
resserrer  les  liens  d’union  qui  doivent  exister  entre  le  chef  de 
l’établissement  et  ses  ouvriers,  et  qui  contribue  beaucoup  au 
maintien  de  la  bonne  harmonie.  Chaque  année,  au  mois  de 
juillet,  les  patrons  donnent  un  grand  banquet  à tout  le 
personnel  attaché  à leur  maison  : cette  fête,  qui  réunit  les 
ouvriers  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  est  présidée  par 
le  patron  ; elle  a lieu  le  samedi  et  se  donne  généralement  d’une 
façon  très-splendide  dans  les  environs  de  Londres.  Elle  est 
d’ordinaire  relevée  par  la  musique,  le  chant  et  la  danse. 

Ce  trait  de  mœurs  charmant  a toutefois  un  fâcheux  pendant. 
Les  ouvriers  typographes  anglais  se  plaignent  beaucoup  de 
l’insalubrité  et  de  l’insuffisance  des  locaux  dans  lesquels  ils 
travaillent.  Des  améliorations  notables  ont  cependant  eu  lieu  à 
cet  égard  dans  ces  dernières  années.  Les  travaux  de  nuit, 
très-fréquents  autrefois  dans  les  imprimeries  de  Londres,  n’ont 
plus  lieu  qu’accidentellement  aujourd’hui  ; dans  les  établisse- 
ments de  labeurs,  la  journée  dépasse  rarement  dix  heures. 

Les  typographes  de  Londres,  qui  fréquentent  généralement 
des  clubs  littéraires  et  des  instituts  d’artisans , où  ils  se  font 
remarquer  par  leur  bonne  tenue  et  leur  instruction , ont  fondé 
diverses  institutions  bienfaisantes , parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons la  Société  des  pensions  des  imprimeurs , qui  existe  depuis 


— 335  — 


1827  et  qui  a pour  objet  d’accorder  un  secours  annuel  aux 
typographes  indigents  ou  à leurs  veuves  ; la  rétribution  est  de 
5 francs  par  an,  ou  55  francs  pour  la  vie  ; Y Aumône  des  impri- 
meurs, qui  vient  en  aide  aux  imprimeurs  malheureux  ou  à leurs 
veuves,  et  pour  laquelle  la  souscription  est  un  peu  plus  élevée 
que  dans  la  précédente  ; le  Fonds  typographique  des  veuves  et 
orphelins  de  la  métropole , établi  en  1850,  et  qui  donne,  à la 
mort  de  chaque  membre,  une  somme  de  500  francs  à la  veuve; 
la  souscription  annuelle  est  de  fr.  17-50;  enfin,  1 Asile  des 
orphelins  des  imprimeurs , créé  en  décembre  1864,  qui  pour- 
voit à l’entretien  et  à l’éducation  des  orphelins  des  typographes 
pauvres;  la  souscription  est  de  fr.  6-25  par  an,  ou  55  francs 
pour  la  vie. 

A côté  d’éminentes  et  d’incontestables  qualités,  le  typographe 
anglais  a cependant  un  défaut  capital  : c’est  le  peu  de  sympa- 
thie qu’il  éprouve  en  général  pour  ses  collègues  étrangers.  Rien 
de  plus  difficile  pour  ceux-ci  que  de  se  faire  admettre  dans  les 
imprimeries  de  Londres,  alors  surtout  qu’ils  ne  connaissent 
pas  parfaitement  la  langue  anglaise  : sur  100  qui  se  présentent, 
il  y en  a à peine  3 qui  réussissent,  et  encore  ne  doivent-ils 
s’attendre  à aucune  aide.de  la  part  des  nationaux.  L’ouvrier 
étranger  est  livré  à lui-même,  et  les  obstacles  qu’il  rencontre 
incessamment  dans  son  travail  l’ont  bientôt  découragé , quels 
que  soient  sa  persévérance  et  ses  besoins. 

Contrairement  à ce  qui  se  passe  en  France  et  en  Angleterre, 
la  typographie  hollandaise  se  recrute,  en  général,  parmi  des 
jeunes  gens  peu  lettrés.  Il  est  vrai  que  beaucoup  se  perfec- 
tionnent plus  tard  et  font  des  études  comme  on  peut  en  faire 
dans  l’imprimerie , où  l’on  a toujours  occasion  de  s’initier  à la 
littérature  et  aux  sciences,  pour  peu  qu’on  ait  du  goût  et  de  la 
volonté. 
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Les  apprentis  entrent  d’ordinaire  dans  l’imprimerie  à l’âge 
de  treize  ans.  Ceux  qui  sont  payés  reçoivent  environ  1 franc 
par  semaine  la  première  année,  et  2 francs  la  deuxième.  Ils 
sont  tenus  de  faire  les  courses  pour  la  maison  et  pour  les 
ouvriers.  Rentrés  à l’atelier,  on  leur  donne  des  sortes  à com- 
poser ou  des  pâtés  à trier.  Ils  restent  deux  années  dans  ce 
noviciat,  après  quoi  on  les  met  à une  casse,  et  c’est  alors 
que  commence  réellement  leur  apprentissage,  qui  doit  durer 
cinq  ans  encore.  Pendant  l’apprentissage,  ils  doivent  se  fami- 
liariser avec  tous  les  travaux  ; puis  on  augmente  successive- 
ment leur  salaire. 

L’apprenti  devenu  ouvrier  travaille  à la  journée  ou  aux 
pièces.  A la  journée,  sa  rétribution  varie  de  3 francs  à fr.  3-50. 
Le  travail  aux  pièces  se  fait  en  association  et  l’on  partage  le 
gain  chaque  semaine,  en  tenant  compte  toutefois  du  degré 
d’aptitude  et  même  de  l’ancienneté.  Le  plus  habile  des  associés 
est  chargé  de  la  direction  du  travail  et  de  la  comptabilité;  il 
touche  1 florin  ou  2 francs  en  plus  tous  les  huit  jours.  Dans 
les  imprimeries  hollandaises,  chacun  est  metteur  en  pages  pour 
son  propre  travail;  celui  qui  va  en  tête  donne  le  commencement 
de  sa  composition  avec  le  titre  courant  ou  le  folio  à celui  qui 
le  suit,  et  quand  il  y a une  feuille,  chacun  met  ses  pages  sur  le 
marbre.  L’imposition  se  fait  à tour  de  rôle  ; il  en  est  de  même  du 
desserrage  et  de  la  distribution.  Quoique  un  peu  compliquées, 
toutes  ces  fonctions  s’accomplissent  d’une  manière  régulière. 
On  comprend  les  avantages  d’un  tel  mode  d’opérer,  qui  initie 
tous  les  ouvriers  aux  difficultés  de  leur  art. 

Comme  il  n’y  a pas  de  tarif  de  main-d’œuvre  dans  les  impri- 
meries de  Hollande,  on  se  base,  pour  le  prix  d’un  ouvrage, 
sur  le  temps  nécessaire  et  sur  les  précédents.  Les  protes  sont 
très-experts  en  ces  matières,  et  l’on  se  trouve  presque  toujours 
d’accord. 
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Chose  assez  singulière  et  dont  les  usages  typographiques 
d’aucun  autre  pays  n’offrent  d’exemple,  les  compositeurs  aux 
pièces  ne  corrigent  pas  la  première  épreuve  ; mais  celle  d’auteur 
leur  incombe.  Toutefois,  en  cas  de  changements,  on  les  compte 
à raison  de  30  centimes  l’heure.  Les  bons  à tirer  et  même  les 
tierces  sont  à la  charge  du  compositeur. 

Le  travail  commence  en  été  à six  heures  du  matin  pour  finir 
à huit  heures  du  soir;  l’hiver,  de  huit  heures  du  matin  à 
neuf  heures  du  soir.  Les  ouvriers  ont  une  heure  et  demie  pour 
le  dîner,  qui  a généralement  lieu  de  midi  et  demi  à deux  heures. 
Ils  ont  en  outre  une  demi-heure  le  matin  et  une  demi-heure 
l’après-dînée  pour  prendre  le  thé  ou  le  café  : ces  deux  colla- 
tions se  font  dans  l’atelier. 

A proprement  parler,  ce  que  nous  appelons  la  conscience 
n’existe  pas  en  Hollande.  Ainsi  on  n’y  trouve  pas  d’ouvriers 
spéciaux  chargés  de  ranger  la  distribution,  de  corriger  les 
tierces,  de  faire  les  petits  ouvrages  de  ville,  etc.  ; les  tableaux 
s’y  font  à forfait,  et  chaque  compositeur  est  tenu  de  distribuer 
les  tableaux  qu’il  a faits. 

Le  chômage  est  très-rare  dans  les  imprimeries  hollandaises. 
Les  ouvriers  sont  en  général  sobres  et  très-rangés  : aussi  est-il 
rare  parmi  eux  d’en  rencontrer  dans  le  besoin.  Ils  sacrifient 
volontiers  cependant  à l’amour  de  la  toilette  et  du  clinquant, 
mais  toujours  dans  une  mesure  en  rapport  avec  leurs  res- 
sources. 

Il  n’existe  pas  de  sociétés  de  résistance  parmi  les  typogra- 
phes hollandais.  En  revanche,  ils  ont  fondé  un  grand  nombre 
d’associations  de  secours  mutuels,  pour  les  cas  de  maladie  ou 
d’accident.  La  cotisation  est  ordinairement  de  10  cents  ou 
21  centimes  par  semaine;  en  cas  de  maladie,  ils  reçoivent  un 
secours  hebdomadaire  de  2 1/2  florins  (fr.  5-28).  A la  fin  de 

l’année,  on  partage  l’excédant  en  caisse , qui  sert  en  partie  à 
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un  banquet.  A la  suite  de  cette  fête,  a lieu  une  représentation 
dramatique  à laquelle  participe  la  famille  des  membres  et  où 
les  sociétaires  sont  acteurs  eux-mêmes  et  souvent  les  auteurs 
des  pièces  jouées. 

Les  compositeurs  des  grandes  villes  de  Hollande  se  réunis- 
sent tous  les  cinq  ans  à Haarlem,  pour  honorer  la  mémoire  de 
Coster,  le  grand  typographe,  et  chanter  des  hymnes  autour  de 
sa  statue.  Cette  cérémonie  est  toujours  suivie  d’une  fête  frater- 
nelle, qui  contribue  à resserrer  les  liens  qui  unissent  les  ouvriers 
et  dans  laquelle  ils  s’entretiennent  des  progrès  professionnels. 

Mais  quel  que  soit  pour  nous  l’attrait  de  cette  étude , nous 
devons  limiter  notre  travail  et  nous  borner  à jeter  un  coup 
d’œil  sur  la  condition  des  ouvriers  typographes  dans  quelques 
autres  pays , à l’égard  desquels  nous  avons  pu  obtenir  des 
renseignements. 

En  Espagne,  la  facilité  d’établissement  a créé  une  multitude 
de  petites  imprimeries,  et  rien  n’est  plus  commun  que  de  voir 
le  typographe  passer  alternativement  de  la  condition  de  patron 
à celle  d’ouvrier,  et  vice-ver  sa.  A Madrid,  par  exemple,  on 
connaît  des  imprimeries  qui  ne  possèdent  pas  de  presses  et  où 
on  ne  fait  que  la  composition  : dans  ce  cas,  le  patron  s’arrange 
avec  un  confrère  pour  l’exécution  du  tirage.  Dans  cet  état  de 
choses,  on  le  conçoit,  le  nombre  des  apprentis  s’est  déve- 
loppé outre  mesure,  et  le  salaire  est  resté  relativement  bas. 
A part  quelques  maisons  qui  luttent  courageusement  pour 
ramener  l’art  typographique  de  la  voie  de  décadence  où  il  est 
tombé,  les  ouvriers  passent  alternativement,  dans  les  autres,  à 
tous  les  détails  de  la  fabrication,  n’en  approfondissent  aucun 
et  demeurent  souvent  au-dessous  du  médiocre,  ce  qui  fait  que 
leur  condition  est  en  général  peu  satisfaisante. 

En  Italie  non  plus,  la  situation  de  l’imprimerie  n’est  guère 
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florissante,  par  suite  de  l’agitation  qu’j  ont  créée  les  événe- 
ments politiques.  Dans  l’ancien  Piémont,  la  ville  de  Turin,  qui 
comptait  une  quarantaine  d’établissements  typographiques  et 
2,000  ouvriers,  il  y a quelques  années,  a vu  singulièrement 
amoindrir  son  importance  par  suite  du  transfert  du  siège  du 
gouvernement  à Florence.  A l’exception  du  travail  des  jour- 
naux, qui  est  assez  lucratif,  nous  avons  entendu  plusieurs 
ouvriers  italiens  se  plaindre  amèrement  de  la  condition  qui 
leur  était  faite  et  réclamer  une  organisation  de  l’apprentis- 
sage et  des  salaires  qui  fût  plus  en  rapport  avec  les  exi- 
gences de  la  vie. 

En  Autriche,  comme  dans  le  reste  de  l’Allemagne,  l’impri- 
merie est  très-avancée  et  l’on  y compte  un  grand  nombre  de 
typographes  habiles,  instruits,  jouissant  d’une  grande  consi- 
dération et  de  bons  salaires.  L’apprentissage  y varie  de  six  à 
huit  ans,  et,  dans  beaucoup  de  localités,  des  épreuves  sont 
exigées  de  ceux  qui  aspirent  au  grade  de  compagnon.  On  n’y 
rencontre  pas,  comme  dans  nos  ateliers,  des  apprentis  sachant 
à peine  lire  et  écrire  et  qui  ne  peuvent  devenir,  le  plus  sou- 
vent, que  de  médiocres  ouvriers.  Ici,  au  contraire,  une  bonne 
instruction  primaire  est  toujours  exigée  des  jeunes  ouvriers 
qui  veulent  se  faire  admettre  dans  les  établissements  typogra- 
phiques. A Berlin,  comme  à Vienne,  la  journée  de  travail  est 
de  dix  heures,  et  la  moyenne  du  salaire  de  l’ouvrier  typographe 
ordinaire  varie,  pour  la  première  localité,  de  1 à 1 1/2  thaler 
(fr.  3-71  à fr.  5-56),  et  pour  la  seconde,  elle  s’élève  à 2 florins 
(fr.  5-18),  pour  les  ouvriers  accomplis. 

Les  typographes  de  Berlin,  comme  ceux  de  Leipzig  et  de 
Vienne,  ont  fondé  une  importante  variété  de  sociétés  de  pré- 
voyance et  de  crédit  populaire.  Il  n’est  pas  rare  d’en  rencontrer 
un  bon  nombre  qui  sont  propriétaires  de  leur  habitation.  Leur 
esprit  d’ordre  est  excellent  et  ils  ont  généralement  de  bons 
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rapports  avec  leurs  patrons,  qui  se  mêlent  à leurs  sociétés  et 
encouragent  chez  leurs  ouvriers  l’esprit  d’épargne  et  surtout  le 
développement  de  l’instruction  professionnelle.  Vienne  compte 
trois  instituts  typographiques,  Berlin  deux  et  Leipzig  un; 
ces  établissements  jouissent  d’une  légitime  réputation  et 
contribuent  à maintenir  l’art  dans  une  voie  remarquable  de 
progrès,  tout  en  perpétuant  ses  plus  utiles  et  ses  plus  fécondes 
traditions. 


CONCLUSIONS. 

Une  exposition  universelle  est  un  livre  ouvert  où  chaque 
nation  dévoile  nécessairement  ses  qualités  et  ses  défauts. 
C’est  à la  fois  un  inventaire  de  l’état  du  monde  industriel  et 
une  base  d’appréciation  de  ses  progrès  dans  les  sphères  mul- 
tiples de  son  activité. 

Autrefois,  l’industriel  faisait  du  secret  de  ses  procédés  la 
condition  première  de  sa  prospérité  : il  se  croyait  perdu  si  un 
rival  parvenait  à pénétrer  dans  son  atelier.  Aujourd’hui  non- 
seulement  les  produits  sont  exposés  publiquement  et  à la 
portée  de  tout  le  monde,  rivaux  ou  indifférents,  mais  encore 
tous  les  procédés  de  fabrication  sont  montrés  au  grand  jour. 
C’est  dans  la  féconde  émulation  que  cet  état  de  choses  a pro- 
duite que  l’on  doit  chercher  la  véritable  cause  des  progrès 
réalisés  dans  ces  derniers  temps  par  le  génie  industriel. 

A chacun  des  grands  concours  internationaux  qu’a  vu  éclore 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  on  voit  le  goût  général  s’épurer: 
chacun  emprunte  à ses  voisins  et  s’ingénie  à découvrir  de 
nouvelles  combinaisons,  qui  sont  bientôt  imitées  et  surpassées 
à leur  tour,  et  qui  donnent  naissance  à des  progrès  nouveaux. 

Dans  cet  immense  mouvement  et  dans  ces  prodigieux  pro- 
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grès,  nous  l’avons  dit  déjà,  la  typographie  et  les  industries  qui 
lui  servent  d’auxiliaires  peuvent  revendiquer  une  large  et 
brillante  part. 

Mais,  dans  cette  part,  quel  a été  notre  contingent  ? 

« L’industrie  typographique,  — lisons-nous  parmi  les  excel- 
lentes notices  placées  en  tête  du  catalogue  belge  par  un  fonc- 
tionnaire aussi  modeste  qu’instruit,  M.  J.  Clerfeyt,  secrétaire 
du  jury,  — a pris  un  grand  développement  en  Belgique.  Ce  qui 
a contribué  à favoriser  son  essor,  ce  sont  les  contrefaçons 
d’éditions  françaises  qui  alimentèrent  nos  presses  de  1818  à 
1852.  La  convention  conclue  avec  la  France,  le  22  août  1852, 
à la  suite  de  longues  négociations,  pour  la  garantie  réciproque 
des  droits  des  écrivains  et  des  artistes , fut  suivie  d’un  temps 
d’arrêt  dans  le  développement  de  cette  branche  de  travail. 
L’atteinte  quelle  en  reçut  ne  fut  toutefois  que  passagère,  et 
l’industrie  typographique  n’a  pas  cessé  de  progresser  dans 
notre  pays,  durant  le  cours  des  deux  dernières  années.  La 
convention  a eu  ce  résultat  favorable  de  diriger  l’activité  de 
nos  imprimeurs  vers  les  éditions  originales  et  les  ouvrages  du 
domaine  public.  Des  livres  belges,  sans  aucune  restriction, 
sont  sortis  des  presses  de  nos  éditeurs.  La  suppression  de  la 
contrefaçon  a d’ailleurs  mis  tin  à une  situation  précaire  et 
équivoque,  même  pour  ceux  qui  se  croyaient  le  plus  directe- 
ment intéressés  à son  maintien.  » 

Tout  en  reconnaissant  comme  exacte  la  dernière  partie  de 
cette  appréciation,  nous  devons  cependant  faire  des  réserves 
quant  à la  première. 

La  typographie  belge  a incontestablement  fait  des  progrès 
dans  ces  dernières  années  ; mais  ces  progrès  ne  sont-ils  pas  le 
résultat  du  mouvement  général  dans  la  diffusion  de  l’instruction 
et  l’augmentation  de  la  richesse  publique,  qui  réagit  néces- 
sairement sur  le  développement  des  plaisirs  intellectuels  et 
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celui  des  affaires,  développement  qui  comporte  une  augmenta- 
tion plus  grande  des  produits  de  l’imprimerie  ? 

Notre  marché  de  livres  s’est-il  étendu  à l’extérieur,  malgré 
les  conditions  favorables  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons 
pour  les  produire  ? Nos  éditeurs  se  sont-ils  emparés  seulement 
du  marché  national?  Évidemment,  non.  Nous  n’en  voulons 
d’autre  preuve  que  la  statistique  même  qui  accompagne  la 
notice  précitée.  Nous  trouvons,  dans  le  tableau  du  mouvement 
du  commerce  des  livres  imprimés  à diverses  époques,  les 
chiffres  suivants  qui,  comme  démonstration,  ont  leur 


éloquence  : 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

ANNÉES. 

Valeurs 

Valeurs 

en  francs. 

en  francs. 

1851 

....  1,029,348 

2,270,966 

1855  

....  1,387,177 

2,006,978 

1860  

....  2,195,826 

1,846,172 

1861 

....  2,187,696 

1,320,495 

1862  

....  2,219,583 

1,541,848 

1863  

....  2,280,492 

1,350,791 

1864  

....  2,786,138 

981,093 

1865  

....  3,183,440 

914,261 

Ainsi,  depuis  dix  ans  seulement,  sous  l’empire  de  la  con- 
vention littéraire,  tandis  que  les  importations  en  Belgique  ont 
augmenté  d’environ  125  p.  c.,  nos  exportations  à l’étranger 
ont  diminué  de  plus  de  100  p.  c. 

Il  nous  est  impossible  de  constater  un  progrès  dans  cet  état 
des  choses. 

A quoi  cela  tient-il,  quelles  sont  les  causes  de  cette  décadence 
incontestable  de  notre  commerce  d’exportation  d’imprimerie, 
décadence  qui  doit  solliciter  la  plus  vive  attention  ? 

Ces  causes  sont  générales  et  spéciales. 
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Parmi  les  premières  on  peut  ranger  : 

1°  L’engouement  de  notre  public  pour  les  livres  français, 
spécialement  pour  les  livres  classiques  et  pour  distributions  de 
prix.  Des  esprits  judicieux  se  sont  élevés  contre  cette  invasion 
de  livres  étrangers,  important  des  idées  en  dehors  de  nos 
libertés,  de  notre  Constitution,  de  nos  lois,  de  nos  moeurs, 
et  nuisant  non-seulement  à l’esprit  national,  mais  encore  au 
travail  de  nos  imprimeurs,  de  nos  éditeurs  et  de  nos  ouvriers 
typographes. 

2°  La  prévention  qui  existe  en  France  contre  les  livres  de 
provenance  belge.  Tous  nos  éditeurs  savent  quelle  peine  ils 
éprouvent  à s’entendre  avec  les  libraires  français,  lorsqu’ils 
proposent  d’éditer  de  compte  à demi  même  des  ouvrages  scien- 
tifiques d’un  caractère  général  ou  des  traductions  d’auteurs 
étrangers.  On  fait  à nos  compatriotes  des  conditions  impos- 
sibles; on  leur  objecte  tantôt  la  qualité  médiocre  du  papier 
dont  nous  nous  servons,  tantôt  le  format  ou  les  caractères  peu 
gracieux  employés  pour  leurs  livres,  tantôt  l’incorrection.  Ce 
sont  tout  simplement  des  prétextes  pour  obtenir  au  prix  d’un 
franc,  par  exemple,  ce  qui  en  vaut  trois.  En  présence  de  ces 
obstacles,  nos  éditeurs  se  découragent  et  abandonnent  l’affaire. 
Il  n’y  a pas  là  gain  pour  l’éditeur  français,  ni  pour  le  public. 
C’est  un  système  d’étouffement,  voilà  tout.  Nous  pourrions 
aisément  en  fournir  la  preuve.  En  attendant,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  l’exemple  suivant.  Un  éditeur  belge  vient  nous 
proposer  l’impression  d’un  livre.  Tout  compte  fait,  tiré  à 
2,000  exemplaires,  il  revenait  à 2 francs  le  volume.  L’éditeur 
ne  pouvant  supporter  seul  cette  dépense,  offre  à un  collègue  de 
Paris  de  prendre,  à ce  prix,  1 ,000  exemplaires  pour  le  marché 
français.  Celui-ci,  naturellement,  refuse  : c’est  dans  le  système. 
Notre  libraire  abandonne  l’affaire,  et  l’auteur,  en  désespoir  de 
cause,  va  précisément  s’adresser  à l’éditeur  français  pour 
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l’impression  de  son  livre,  et,  cette  fois,  il  accepte.  Le  travail 
se  fait  à Paris,  nous  pouvons  l’affirmer,  dans  des  conditions 
d’exécution  inférieures  à celles  que  nous  avions  soumissionnées, 
et  le  coût  du  volume  revient  à trois  francs  au  lieu  de  deux. 
Ainsi,  perte  pour  l’éditeur,  perte  pour  le  public,  détriment 
pour  le  travail  national  ; voilà  le  résultat  du  système  déplorable 
pour  la  Belgique  que  nous  signalons  ici. 

3°  Aux  causes  générales,  nous  devons  encore  ajouter  l’insuf- 
fisance du  crédit,  la  difficulté  de  l’escompte  et  la  faible 
faveur  qui  accueille  en  Belgique  les  opérations  de  librairie, 
généralement  d’une  réalisation  lente,  par  suite  de  l’exiguïté 
du  marché. 

Parmi  les  causes  spéciales,  nous  plaçons  : 

1°  L’antagonisme  qui  existe  entre  nos  libraires-éditeurs 
d’une  part,  et  nos  imprimeurs  de  l’autre. 

Rien  de  plus  déplorable , de  plus  inintelligent  que  cet 
antagonisme  à l’égard  des  premiers.  Au  lieu  de  s’aider  mutuel- 
lement lorsqu’ils  éditent  un  livre,  en  prenant  pour  compte  un 
certain  nombre  d’exemplaires,  à charge  de  réciprocité;  au  lieu 
de  faciliter  la  diffusion  de  leurs  produits,  ils  se  font  une 
guerre  acharnée,  ou  tout  au  moins  ferment  soigneusement  les 
issues  de  publicité  dont  ils  disposent,  catalogues,  annonces,  etc.  ; 
ils  ne  donnent  pas  aux  prospectus  des  ouvrages  de  leurs  con- 
frères la  destination  qui  leur  est  assignée  ; ils  se  gardent  bien 
de  recommander  ces  ouvrages  à l’attention  de  leur  clientèle; 
en  un  mot,  ils  étouffent  proprement  l’affaire,  dans  la  persua- 
sion qu’on  leur  rendra  la  pareille,  à l’occasion. 

Il  n’y  a pas  en  Belgique  un  éditeur  qui  ne  puisse  affirmer 
la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  ici. 

Ah!  ce  n’est  pas  ainsi  que  procèdent,  par  exemple,  les 
libraires-éditeurs  allemands.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu’ils 
ont  constitué  à Leipzig,  entre  autres,  une  association  pour  le 
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développement  du  commerce  de  librairie  ; qu’ils  ont  organisé 
un  bureau  central,  chargé  de  l’expédition  des  commandes  dans 
toute  l’Allemagne  et  à l’étranger  ; de  plus , quand  il  s’agit  de 
lancer  un  livre,  nous  ajouterons  qu’ils  souscrivent  mutuelle- 
ment pour  un  certain  nombre  d’exemplaires  et  se  partagent 
ainsi  les  risques  de  l’affaire.  Sous  l’empire  de  cette  intelligente 
organisation,  de  cette  entente,  de  cette  aide  mutuelle,  ils 
vendent  en  six  mois  plus  de  livres  que  la  Belgique  entière  en 
une  année  ; ils  obtiennent  des  éditeurs  étrangers  des  avan- 
tages auxquels  nos  libraires  ne  peuvent  pas  prétendre  dans 
l’état  de  fâcheuse  hostilité  et  d’isolement  où  ils  se  trouvent,  et 
lorsqu’il  s’agit  de  revendiquer  un  droit,  d’obtenir  le  redresse- 
ment d’un  grief,  ils  forment  un  corps  compacte  avec  lequel  on 
doit  compter. 

Pour  revêtir  d’autres  formes,  cet  antagonisme  n’existe  pas 
moins  chez  nos  maîtres  imprimeurs,  qui  s’arrachent  littérale- 
ment les  travaux  administratifs  et  se  font  dans  ce  cercle  étroit 
une  concurrence  des  plus  désastreuses  pour  leurs  intérêts. 
Lorsque  ces  travaux  manquent  ou  sont  épuisés,  comme  géné- 
ralement nos  imprimeurs  n’éditent  pas  eux-mêmes,  ils  sont 
aux  abois,  et  voulant  faire  rouler  leurs  presses  et  travailler 
leurs  caractères,  ils  acceptent  alors  à tout  prix  la  besogne  de 
ville  et  les  labeurs. 

2°  L’organisation  de  la  Société  des  ouvriers  qui,  sous  plu- 
sieurs rapports,  paraît  faire  obstacle  aux  progrès  de  la  typo- 
graphie. En  fixant  un  minimum  de  salaire,  sans  égard  à la 
capacité  ni  aux  aptitudes,  minimum  qui,  dans  la  pratique,  est 
aussi,  en  règle  générale,  le  maximum;  en  accueillant  dans  son 
sein  des  typographes  qui  connaissent  à peine  les  premiers 
éléments  de  leur  état;  en  ne  réglant  pas  les  conditions  de 
l’apprentissage;  en  soutenant  des  prétentions  parfois  exces- 
sives, comme  celle  de  vouloir,  par  exemple,  qu’un  paquetier 
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puisse,  du  jour  au  leu  demain,  aborder  les  travaux  de 
conscience , pour  lesquels  il  jouit  du  même  salaire  qu’un 
ouvrier  expérimenté,  tout  cela  paralyse  l’esprit  d’émulation  et 
contribue  à augmenter  le  nombre  des  ouvriers  médiocres, 
lorsque  même  cet  état  de  choses  ne  fait  pas  obstacle  à l’avan- 
cement de  ceux  qui  désirent  apprendre. 

A ce  propos,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  une  vérité 
économique  qui  nous  a été  confirmée  par  l’expérience  : lorsque 
les  prix  fixés  par  les  coalitions  professionnelles  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  la  demande  du  travail,  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers inoccupés  vivent  aux  dépens  de  ceux  qui  travaillent,  ce 
qui  équivaut  à une  réduction  de  salaire  de  ces  derniers.  Quant 
aux  premiers,  ils  sont  démoralisés  par  cet  état  d’oisiveté  et  de 
dépendance  dans  lequel  ils  vivent,  puisqu’ils  ne  tirent  plus  du 
travail  leurs  moyens  d’existence. 

3°  L’insuffisance  et  les  mauvaises  conditions  de  l’apprentis- 
sage, auquel  le  jeune  ouvrier  se  soustrait  trop  tôt,  pour  aller 
augmenter  dans  les  petits  ateliers  le  nombre  des  ouvriers 
médiocres,  en  attendant  que  l’âge  de  21  ans  et  ses  quatre 
années  d’imprimerie  lui  permettent  de  faire  son  entrée  dans  la 
Société,  qui  dès  lors  le  couvre  de  son  égide  et  en  fait  nomina- 
lement un  travailleur  accompli. 

4°  L’insouciance  assez  générale  des  ouvriers  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  développement  de  leurs  facultés  intellectuelles 
et  professionnelles,  et  le  manque  d’institutions  spéciales  pour 
atteindre  ce  dernier  but. 

Nous  ne  faisons  qu’indiquer  ces  causes  pour  ainsi  dire  au 
courant  de  la  plume.  Sans  vouloir  nous  appesantir  sur 
d’autres  raisons  qui  contribuent  à maintenir  notre  typographie 
dans  un  état  relatif  d’infériorité  et  qui  font  obstacle  aux  pro- 
grès auxquels  on  pourrait  légitimement  prétendre,  nous  nous 
bornerons  à signaler  rapidement  quels  seraient  les  remèdes  à 
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appliquer  pour  améliorer  un  état  de  choses  fâcheux  à tant 
d'égards. 

Ces  remèdes  nous  semblent  déjà  indiqués  par  la  simple 
nomenclature  des  causes  du  mal. 

Aussi  croyons-nous  devoir  nous  borner  à signaler  ici  pour 
les  causes  générales  : 

1°  Comme  dérivatifs  à l’engouement  qui  existe  à l’égard  des 
éditions  de  provenance  française,  l’utilité  pour  notre  presse 
quotidienne  et  périodique  d’appeler  incessamment  l’attention 
du  public  et  spécialement  celle  des  chefs  d’institution  et  de 
tous  les  éducateurs,  sur  la  nécessité  de  propager  les  ouvrages 
nationaux,  comme  répondant  mieux  à nos  véritables  besoins 
et  à la  sauvegarde  de  notre  indépendance,  de  nos  mœurs,  de 
notre  caractère  et  de  nos  lois;  de  provoquer  à cet  égard  une 
féconde  émulation,  en  encourageant,  par  la  publicité,  tous  les 
actes  et  tous  les  efforts  qui  tendraient  à ce  but  ; 

2°  La  nécessité  de  combattre  la  prévention  qui  existe  en 
France  contre  les  livres  de  provenance  belge,  en  créant  sur  les 
grandes  places  du  marché  français  des  dépôts  spéciaux  de  nos 
produits  et  en  instituant,  fût-ce  même  au  prix  de  quelques 
sacrifices  momentanés,  des  commissionnaires-marchands  et 
voyageurs  qui  seraient  rétribués  collectivement  par  un  groupe 
de  nos  éditeurs,  en  raison  de  leur  importance  commerciale  ; 

3°  Le  développement  des  institutions  de  crédit  en  général 
et  l’encouragement  aux  capitaux,  pour  les  porter  vers  les  opéra- 
tions de  librairie  dans  une  mesure  plus  large  qu’ils  ne  l’ont 
fait  jusqu’ici,  en  éditant  de  bonnes  publications  et  en  exploi- 
tant notamment  le  genre  illustré,  trop  négligé  en  Belgique  par 
suite  de  l’exiguïté  des  ressources  privées  des  éditeurs. 

Parmi  les  remèdes  aux  causes  spéciales,  nous  indiquerons  : 

1°  La  nécessité  pour  les  libraires-éditeurs  et  pour  les  impri- 
meurs de  fonder  une  association  nationale  destinée  à pour- 
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suivre  les  reformes  utiles  à leur  industrie  ; à démontrer  les 
inconvénients  de  l’antagonisme  inintelligent  qui  existe  aujour- 
d’hui ; à rechercher  les  meilleurs  moyens  pour  activer  la  vente 
tant  à l’intérieur  qu’à  l’étranger  et  éveiller  l'attention  publique 
sur  les  produits  du  pays  ; à créer  des  institutions  pour  favo- 
riser le  développement  des  études  professionnelles  ; à encou- 
rager enfin  les  efforts  des  auteurs,  ainsi  que  ceux  des  graveurs 
et  des  dessinateurs  qui  s’appliquent  à l’industrie  typographique 
et  à ses  auxiliaires. 

2°  L’utilité  pour  la  Société  des  ouvriers  à entrer  dans  une 
voie  plus  juste,  plus  libérale,  plus  conforme  à la  nature  des 
choses  et  à l’esprit  d’émulation,  en  créant  des  catégories  selon 
les  aptitudes,  en  se  rendant  forte  et  respectée,  non  par  la 
quantité  de  ses  membres,  mais  par  leurs  qualités  ; en  appli- 
quant son  activité  au  développement  de  leur  instruction  intel- 
lectuelle (1)  et  professionnelle;  en  ne  se  mêlant  jamais  direc- 
tement aux  détails  de  ménage  des  ateliers,  mais  en  s’attachant 
autant  que  possible  aux  principes  ; en  provoquant  la  création 
d’une  sorte  de  chambre  syndicale  de  patrons  et  d’ouvriers, 
dans  laquelle  se  discuteraient  les  questions  de  salaire,  les 
conditions  de  capacité  et  surtout  les  moyens  d’aider  au  progrès 
général  de  l’industrie  et  d’amener  ces  désirables  apaisements 
sans  lesquels  l’existence  des  uns  et  des  autres  n’est  qu’un 
perpétuel  supplice. 

Voilà,  selon  nous,  les  mesures  essentielles  qu’il  s’agirait  de 
prendre  pour  arriver  graduellement  à l’amélioration  d’une 
situation  dont  on  se  plaint  avec  raison,  amélioration  qu’il 
importe  à tous  les  intérêts  de  provoquer.  Si,  à ces  progrès, 


(d)  Déjà  de  louables  tentatives  ont  eu  lieu  dans  ce  but.  Parmi  ces  tentatives,  nous  cite- 
rons l’institution  d’une  bibliothèque  au  profit  des  membres  de  la  Société  et  qui  donne  de 
bons  résultats. 
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on  joignait  une  bonne  et  solide  organisation  de  l’apprentissage 
basée  sur  l’aptitude . et  l’intelligence  des  jeunes  ouvriers , 
l’établissement  d’un  système  de  récompenses  pour  les  apprentis 
qui  fréquentent  le  plus  assidûment  les  écoles  d’adultes  et  qui 
s’appliquent  le  mieux  aux  devoirs  de  leur  condition,  on  arri- 
verait rapidement  à créer  une  génération  de  travailleurs 
habiles  et  instruits,  qui  auraient  à cœur  d’élever  l’industrie 
typographique  au  rang  distingué  qui  lui  appartient  à tant 
d’égards. 

On  trouvera  peut-être  sévères  quelques-unes  des  apprécia- 
tions auxquelles  nous  nous  sommes  livré  ; mais,  en  terminant, 
nous  éprouvons  le  besoin  de  déclarer  que  l’intérêt  de  l’indus- 
trie, celui  de  nos  concitoyens  qui  y emploient  leurs  capitaux 
ou  leur  activité,  et  par-dessus  tout  l’intérêt  des  ouvriers  du 
pays,  ont  été  ici  nos  seuls  guides.  Si  notre  travail  peut  sug- 
gérer quelque  bonne  résolution,  contribuer  au  développement 
de  la  typographie  nationale,  éveiller  chez  nos  collègues  le 
désir  de  s’instruire  et  d’augmenter  la  somme  de  leurs  connais- 
sances professionnelles,  provoquer  entre  patrons  et  ouvriers 
cet  esprit  de  bonne  entente  et  d’harmonie  qui  seul  peut  amener 
la  prospérité  des  uns  et  des  autres,  nous  recueillerons  de  notre 
excursion  et  de  notre  rapport  un  honneur  que  nous  ne  saurions 
avoir  mis  trop  de  soins  à mériter. 


J.  Dauby. 
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CLASSE  VII 


OBJETS  DE  PAPETERIE  ; RELIURES  ; MATÉRIEL 
DES  ARTS  DE  LA  PEINTURE  ET  DU  DESSIN. 


COMPOSITION  DU  JURY. 


Anselme  Petetin,  conseiller  d’Ëtat,  directeur  de  l’Iraprimerie 

impériale France. 

Suppléant  : Kleber,  fabricant  de  papier Id. 

Roulhac,  négociant,  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce  de  la 
Seine,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  vice-pré- 
sident  Id. 

E.  Hosch,  fabricant,  à Düren,  président Prusse  et  États  de  l’Alle- 

magne du  Nord. 

H.  Meynier,  fabricant  de  papier,  à Fiume  Autriche. 

Warren  de  la  Rue,  F.  R.  S.,  secrétaire-rapporteur.  . . . Grande-Bretagne. 

Suppléant  : F.  Hankey,  Esq Id. 


Reliure,  brochage  et  glaçage  (1). 

Bien  que  ces  matières  ne  rentrent  pas  précisément  dans  notre 
spécialité,  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  dire  quelques 
mots  de  la  reliure,  du  brochage  et  du  glaçage,  dont  le  précieux 
concours  rehausse  singulièrement  les  produits  typographiques 
proprement  dits. 

Comme  dans  les  expositions  précédentes,  l’un  de  nos  plus 
habiles  relieurs,  M.  Schavye,  de  Bruxelles,,  qui  unit  au 


(1)  Ce  travail  a été  détaché  du  rapport  sur  l’industrie  typographique,  fait  parM.  Dauby  et 
inséré  plus  haut,  à la  classe  6. 


— 352  — 


sentiment  artistique  les  meilleurs  procédés  de  fabrication,  a su 
captiver  l’attention  des  amateurs  par  une  riche  collection  de 
reliures  anciennes  et  modernes,  représentant  les  diverses 
époques  de  l’art,  depuis  1400  jusqu’à  nos  jours.  Nous  avons  vu 
de  belles  reliures  dans  les  expositions  de  MM.  Hachette, 
Marne  et  autres  industriels  français;  mais  nulle  part  nous 
n’avons  eu  l’occasion  de  constater  autant  de  bon  goût,  d’art 
vrai  et  d’intelligente  entente  du  travail,  que  dans  les  produits 
de  l’établissement  de  M.  Schavye,  qui  certes  méritait  à tous 
égards  une  récompense  de  première  classe. 

Sous  le  rapport  du  bon  marché  uni  à une  exécution  satis- 
faisante, nous  devons  aussi  une  mention  spéciale  aux  reliures 
exposées  par  MM.  Brepols  et  Dierckx  zoon,  de  Turnhout, 
Dessain,  de  Malines,  et  Ch.  Lelong,  de  Bruxelles. 

Les  registres  de  commerce  étaient  brillamment  représentés 
par  les  maisons  Gouweloos  et  Van  Campenhout,  de  Bruxelles. 
L’album  avec  écusson  aux  armes  de  la  Belgique  et  le  grand-livre 
du  charbonnage  de  Bracquegnies,  exposés  par  MM.  Gouwe- 
loos, étaient  des  œuvres  d’un  mérite  hors  ligne.  Sous  le  rap- 
port de  la  souplesse  et  de  l’élasticité  obtenues,  ainsi  que  de  la 
facilité  de  l’ouverture,  nous  avons  comparé  les  produits  de  ces 
industriels  avec  d’autres,  et  nous  devons  déclarer  que  le 
résultat  de  cet  examen  a été  tout  en  leur  faveur. 

Nous  avons  aussi  remarqué,  dans  cette  spécialité,  les  produits 
nombreux,  élégants  et  solides  de  la  maison  Kuhn  et  fils,  de 
Berlin.  Les  couleurs  vives  et  brillantes  des  réglures,  comme 
les  soins  apportés  dans  la  confection  des  registres,  en  font  des 
œuvres  extrêmement  dignes  d’attention. 

Nous  n’avons  constaté  aucun  progrès  marquant  dans  le 
brochage.  Cette  opération,  qui  s’exécute  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  surtout  par  des  femmes,  est  parfois  bien 
négligée,  et  nous  avons  remarqué  dans  des  livres  de  haut  luxe 
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des  négligences  impardonnables,  que  nous  attribuons  à la 
rapidité  excessive  avec  laquelle  on  procède  dans  un  travail 
généralement  négligé,  peu  contrôlé  dans  beaucoup  d’établis- 
sements, et,  il  faut  bien  le  dire,  aussi  trop  faiblement  rétribué. 

Quant  au  glaçage  du  papier,  il  est  aujourd’hui  mis  en  usage 
dans  la  plupart  des  grandes  imprimeries  de  France,  d’Alle- 
magne et  d’Angleterre,  même  pour  les  impressions  courantes, 
ce  qui  leur  donne  ce  cachet  d’élégance  qui  les  distingue  parfois 
si  avantageusement  de  nos  impressions,  pour  lesquelles  on  s’en 
tient  encore  généralement  au  mode  de  satinage  qui,  au 
précieux  avantage  d’enlever  le  foulage,  joint  cependant 
l’inconvénient  de  ternir  fréquemment  l’éclat  des  encres. 

Nous  avons  vu,  dans  l’une  des  grandes  imprimeries  de 
Paris,  celle  de  M.  Lahure,  exécuter  le  glaçage  dans  des  con- 
ditions de  rapidité  et  de  perfection  dont  nous  ne  nous  faisions 
pas  d’idée,  et  nous  avons  entendu  attribuer  en  grande  partie 
l’élégance  des  produits  de  cette  maison  de  premier  ordre  aux 
soins  apportés  dans  le  glaçage  du  papier,  préalablement  à l’im- 
pression. Sans  méconnaître  les  avantages  du  glaçage  qui, 
avec  certaines  précautions,  donne  une  impression  plus  nette  et 
plus  vive  et  qui  même  conserve  mieux  les  caractères  en  fai- 
sant disparaître  toutes  les  aspérités  du  papier,  nous  croyons 
cependant  que  cette  appréciation  est  quelque  peu  exagérée,  et 
que  le  satinage  après  impression  a aussi  son  mérite,  lorsqu’il 
est  exécuté  avec  les  soins  voulus.  A la  vérité,  une  opération 
n’exclut  pas  l’autre,  et  pour  obtenir  des  résultats  complètement 
satisfaisants,  rien,  si  ce  n’est  le  motif  d’économie,  n’empêche 
de  faire  l’un  et  l’autre. 

Encres  d’impression. 

Sans  bonne  encre  et  sans  beau  papier , point  de  belle  im- 
pression: c’est  là  une  vérité  élémentaire.  Auxiliaires  naturels 
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du  typographe,  le  fabricant  d’encre  comme  le  fabricant  de 
papier  peuvent  donc  revendiquer  une  large  part  dans  la  beauté 
des  produits  dont  l’examen  nous  occupe. 

Trois  fabricants  français,  qui  se  distinguent  à divers 
titres  par  la  beauté  et  l’éclat  de  leurs  produits,  MM.Lorilleux, 
Lefranc  et  Breham,  se  sont  disputés  au  Champ-de-Mars  des 
palmes  vaillamment  conquises. 

L’emploi  facile  de  l’encre  en  imprimerie  dépend  surtout  du 
vernis.  On  comprend  donc  toute  l’importance  que  doit  attacher 
le  fabricant  à ne  préparer  que  de  bons  vernis,  car  de  là 
dépend  tout  le  succès  de  ses  produits.  Les  qualités  que  l’on 
exige  d’une  encre  sont  nombreuses  et  très-variables,  suivant 
l’usage  que  l’on  veut  en  faire,  et,  il  faut  bien  le  dire,  suivant 
les  habitudes  et  les  capacités  des  ouvriers  qui  les  emploient. 
Nous  avons  vu  produire  des  impressions  excellentes  avec  des 
encres  communes  par  des  ouvriers  expérimentés,  tandis  que 
d’autres , moins  familiarisés  avec  les  difficultés  de  leur  état, 
ne  parvenaient  à donner  qu’une  médiocre  besogne  avec  des 
encres  de  prix.  Nous  parlons,  bien  entendu,  de  l’encre  à 
labeurs. 

Tout  en  remplissant  la  condition  indispensable  de  bas  prix, 
MM.  Lorilleux  et  Lefranc  nous  offraient  des  encres  qui  avaient 
l’inappréciable  avantage  d’un  bon  broyage  et  qui  nous  ont 
paru  exemptes  de  cette  odeur  repoussante  qui,  autrefois,  ca- 
ractérisait les  encres  à bon  marché.  Pour  les  travaux  de 
labeur,  de  luxe  et  vignettes,  leurs  produits  étaient  très-variés. 
Toutefois,  leurs  encres  de  couleur  ne  nous  ont  pas  paru  pou- 
voir rivaliser  avec  les  encres  anglaises,  qui  se  distinguent  par 
une  pureté  des  teintes , un  brillant  et  un  velouté  très-remar- 
quables. 

Nous  notons  ici  avec  plaisir  que  la  Belgique,  qui  s’était 
toujours  modestement  tenue  à l’écart  dans  les  concours  inter- 
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nationaux,  était  représentée  à l’Exposition  du  Champ-de-Mars 
dans  la  spécialité  des  encres  d’imprimerie.  Nous  félicitons 
M.  Van  Loey-Nouri,  de  Saint- Josse-ten-Noode  lez-Bruxelles, 
pour  son  initiative  hardie,  et  un  examen  attentif  de  ses  pro- 
duits nous  fait  émettre  l’espoir  que,  non-seulement  il  saura 
bientôt  s’emparer  d’une  bonne  partie  du  marché  national, 
mais  qu’il  trouvera  encore  pour  ses  encres  un  écoulement 
facile  à l’étranger. 

Déjà,  malgré  les  droits  élevés  (20  p.  c.)  dont  sont  frappées 
les  encres  belges  à leur  entrée  en  France,  M.  Van  Loey-Nouri 
fait  aux  fabricants  français  une  rude  concurrence  sur  leur 
propre  marché.  Des  maisons  importantes  de  Paris,  telles 
que  celles  de  MM.  Chaix,  Paul  Dupont,  Dubuisson,  etc.,  se 
servent  journellement  des  encres  belges.  Il  en  est  de  même 
d’un  grand  nombre  d’imprimeries  du  département  du  Nord, 
de  Lille,  Douai,  Cambrai,  Saint-Quentin,  Arras,  etc.,  qui  ont 
constaté  la  supériorité  unie  au  bon  marché  des  encres  ordi- 
naires de  M.  Yan  Loey. 

Nous  ajouterons  que  les  vernis  typographiques  et  lithogra- 
phiques sont  également  fabriqués  avec  succès  par  cette 
maison,  qui,  sous  l’impulsion  intelligente  de  son  chef,  a consi- 
dérablement amélioré  ses  procédés  de  fabrication  dans  ces  der- 
niers temps  et  donné  une  extension  remarquable  à son  usine. 
Le  jury  a voulu  donner  un  encouragement  spécial  aux  efforts 
de  cet  exposant,  en  lui  décernant  la  médaille  de  bronze.  Ce 
succès  oblige.  Nous  ne  doutons  point  que  ce  fabricant,  qui 
pourra  utilement  négliger  les  encres  de  couleur  qui  sont  d’un 
très-faible  débit  en  Belgique  et  qui  exigent  des  appareils  et 
des  connaissances  chimiques  qu’on  ne  saurait  suffisamment 
rémunérer  ici,  s’applique  au  perfectionnement  incessant  des 
encres  à journaux  et  des  encres  à labeurs.  Il  rendra  ainsi  un 
grand  service  à l’industrie  nationale,  qui  a été  trop  longtemps 
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tributaire  de  letranger  pour  ces  produits  d’une  consommation 
courante. 

Papeterie. 

Dans  les  excellentes  notices  du  catalogue  belge  qui  précèdent 
la  description  des  objets,  M.  J.  Clerfeyt  nous  dit  que  « l’activité 
incessante  de  la  librairie,  les  besoins  toujours  croissants  de  la 
presse  quotidienne,  les  progrès  de  l’instruction  générale, 
l’extension  que  prennent  de  plus  en  plus  les  relations  des 
diverses  classes  de  la  société  entre  elles,  contribuent  à aug- 
menter en  Belgique  comme  ailleurs,  dans  une  proportion  con- 
sidérable, la  consommation  du  papier.  » 

En  présence  de  cette  vérité  incontestable,  nous  avons  peine 
à comprendre  l’abstention  à peu  près  complète  des  fabricants 
belges  au  Champ-de-Mars.  Sauf  la  Société  anonyme  des  pape- 
teries de  Basse-Wavre  et  Gastuche  et  MM.  Olin  et  fils,  de 
Bruxelles,  pour  les  papiers  d’impression  ordinaires;  Catala 
frères,  de  Virginal-Samme,  pour  les  papiers  fabriqués  mi- 
partie  pâte  de  paille  et  mi-partie  pâte  de  chiffons  ; Brepols  et 
Dierckx  et  Van  Genechten,  de  Turnhout,  pour  les  papiers  de 
fantaisie,  la  Belgique  brillait  pour  ainsi  dire  par  son  absence 
dans  cette  importante  fabrication,  qui  livre  actuellement  au 
commerce  d’exportation  pour  plus  de  10  millions  de  francs  de 
produits.  Nous  exprimons  hautement  le  regret  que  nous  fait 
éprouver  cette  abstention,  d’autant  plus  fâcheuse  que  la  fabri- 
cation des  papiers  traverse  en  ce  moment  une  crise  intense 
chez  nous  et  que  nos  industriels  ont  le  plus  grand  intérêt  à 
faire  connaître  leurs  produits  à l’extérieur. 

Nous  avons  donc  manqué,  pour  notre  pays,  de  points* de 
comparaison. 

Tout  en  rendant  justice  aux  excellentes  qualités  de  papiers 
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d’impression  de  la  Société  de  Basse-Wavre  et  de  MM.  Olin, 
nous  croyons  cependant  que,  pour  la  pureté  des  pâtes  et  les 
soins  du  satinage,  ces  papiers  sont  inférieurs  à ceux  de  la 
fabrication  courante  de  MM.  Godin,  de  Huy,  et  surtout  aux  ' 
papiers  français,  qui  ont  un  cachet  que  nous  n’avons  pas  en- 
core pu  obtenir  en  Belgique.  Il  y a là  de  nouveaux  efforts  à 
tenter,  et  nous  sommes  convaincu  qu’avec  un  peu  de  persévé- 
rance, les  produits  belges  uniront  à leur  bon  marché  excep- 
tionnel le  mérite  d’une  bonne  fabrication,  malgré  la  difficulté 
toujours  plus  grande  de  se  procurer  des  chiffons  passables. 

Pour  la  fabrique  étrangère,  nous  avons  notamment  remar- 
qué les  produits  de  la  maison  Saunders,  de  Londres,  qui 
exposait  une  belle  collection  de  papiers  pour  actions  et  billets 
de  banque  ; ceux  de  la  Société  des  papeteries  de  Troitzko-Kon- 
drovo  (Russie),  dont  la  teinte  était  cependant  un  peu  terne, 
mais  qui  se  distinguaient  par  leur  solidité  et  par  un  velouté  très- 
favorable  à l’impression  ; les  papiers  pour  affiches  et  pour  cou- 
verture de  la  maison  Munchen-Dochauer  (Bavière),  qui  sont 
fort  variés  et  d’une  excellente  fabrication;  enfin,  une  impor- 
. tante  collection  d’échantillons  exposés  par  M.  Sticht,  de  Paris, 
qui,  indépendamment  de  ses  beaux  papiers  d’impression,  nous 
offrait  une  collection  très-remarquable  de  papiers  de  fantaisie. 

J.  Dauby. 
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CLASSE  IX 


ÉPREUVES  ET  APPAREILS  DE  PHOTOGRAPHIE. 


COMPOSITION  DU  JURY. 


Le  comte  Olympe  Aguado,  membre  de  la  Société  de  photogra- 
phie, président France. 

Niepce  de  Saint-Victor Id. 

fl.  Vogel,  docteur,  professeur  à l’Académie  polytechnique,  à Prusse  et  États  de  l’Alle- 

Berlin,  secrétaire-rapporteur magne  du  Nord. 

A.  Melingo,  conseiller  municipal,  à Vienne,  vice-président.  . Autriche. 

W.-A.  Adams États-Unis. 

Suppléant  : W.-A.  Hoppin Id. 

Dr  Hugh  W.  Diamond Grande-Bretagne. 

Suppléant  : Ll-col.  G.  Gordon,  R.  E Id. 


1.  — Considérations  générales. 

La  photographie  occupait  à l’Exposition  universelle  de  Paris 
une  place  importante  et  fort  honorable.  Lorsque,  dans  cet 
immense  concours  du  travail  et  de  l’intelligence  des  peuples , 
on  songe  aux  conquêtes  que  la  photographie  a faites,  depuis 
le  peu  d’années  qu’elle  existe;  quand  on  examine  avec  soin,  et 
sans  parti  pris , les  secours  intelligents , les  applications  heu- 
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relises  qu’elle  fournit , on  est  presque  fier  d’être  photographe  ; 
on  est  tout  heureux  de  constater  que  la  photographie  donne 
généreusement  à toutes  les  activités  ses  prodigieux  moyens  de 
reproduction  et  de  multiplication.  Il  n’était  pas  une  seule  galerie 
du  Palais  du  Champ-de-Mars  où  l’on  ne  rencontrât  des  pro- 
ductions photographiques  : toutes  les  industries  ont  accueilli 
la  photographie  comme  une  amie  dévouée,  intermédiaire  utile, 
complet  et  rapide  entre  le  producteur  et  le  consommateur.  Ce 
n’est  pas  seulement  l’industrie  qui  lui  a emprunté  les  moyens 
de  propagation  dont  elle  dispose , l’art  et  la  science  l’ont  mise 
à contribution,  et  ont  trouvé  en  elle  un  auxiliaire  fécond,  un 
aide  puissant  et  fidèle,  toujours  prêt,  toujours  facile.  Photo- 
graphies de  machines,  de  travaux  d’art;  photographies  d’étoffes, 
de  dessins,  de  manuscrits,  de  tableaux,  d’œuvres  anciennes 
que  le  temps  détruit  et  que  la  photographie  fait  revivre  ; pho- 
tographies militaires,  représentant  des  parties  de  fortifications 
avant,  pendant  et  après  l’œuvre  sinistre  des  canons  rayés; 
photographies  astronomiques , donnant  le  portrait  agrandi  de 
la  lune,  les  diverses  phases  des  éclipses,  les  variations  baro- 
métriques et  thermométriques;  photographies  médicales,  don- 
nant la  reproduction  fidèle  des  divers  organes,  des  monstruo- 
sités, des  caractères  et  des  progrès  d’une  maladie;  photographies 
judiciaires,  servant  à constater  les  crimes;  photographies 
géodésiques,  pour  la  levée  des  terrains;  géologiques,  pour  la 
configuration  des  roches  ; géographiques,  pour  la  représenta- 
tion et  la  connaissance  des  divers  pays  de  la  terre  ; lithogra- 
phie, gravure,  impressions  photographiques  ; photographie  sur 
verre,  sur  tissus,  sur  émail,  sur  porcelaine,  sur  métal...  Est-il 
nécessaire  d’étendre  encore  cette  liste  déjà  si  longue,  quoique 
bien  incomplète,  des  applications  de  la  photographie,  pour 
montrer  et  faire  apprécier  les  services  que  cet  art  rend  à tous  ? 
Quoi  que  l’on  dise , quoi  que  l’on  fasse  pour  amoindrir  la  pho- 
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tographie,  celle-ci  est  et  restera  l’une  des  découvertes  les  plus 
importantes  et  les  plus  fécondes  du  siècle. 

Il  y a quelques  années,  nous  l’avouons,  nous  n’aurions  pas 
osé  émettre  unq  conclusion  aussi  radicale.  Tout  en  reconnais- 
sant que  la  photographie  était  une  découverte  importante, 
extraordinaire,  nous  pouvions  avoir  des  craintes  sérieuses  pour 
son  avenir.  C’est  quelle  était  poussée  dans  une  voie  dange- 
reuse, qui  devait  fatalement  la  conduire  à la  stérilité , ou  tout 
au  moins  à l’immobilité.  Et,  en  effet,  que'  demandait-on  uni- 
quement à la  photographie?  Un  moyen  de  battre  monnaie... 
Que  fabriquait-on  avec  la  photographie?  Des  portraits,  et  rien 
que  des  portraits,  bons  ou  mauvais,  mauvais  surtout!  C’étaient 
d’abord  de  petits  portraits,  dont  le  mérite  était  dû  avant  tout 
à la  perfection  de  l’appareil  employé,  et  non  à l’habileté  de 
l’opérateur.  Puis,  les  petits  portraits  ne  donnant  plus,  il  fallut 
en  fabriquer  de  plus  grands  ; or  les  appareils  devenant  alors 
difficiles  à construire,  et  par  suite  coûteux,  on  ne  leur  deman- 
dait qu’un  à peu  près,  et  des  retouches  multipliées  et  le  plus 
souvent  maladroites  suppléaient  à l’imperfection  de  la  pre- 
mière image.  Un  peu  plus  tard,  ces  grands  portraits  directs 
ne  suffisant  plus  à leur  tour,  on  eut  recours  aux  appareils 
d’agrandissement,  et  les  retouches  devinrent  si  importantes, 
quelles  l’emportaient  sur  le  fond,  si  bien  qu’il  existe  des  por- 
traits dans  lesquels  le  rôle  de  la  photographie  n’est  plus  que 
tout  à fait  accessoire. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  précède  que  nous  con- 
damnons les  portraits  photographiques  et  que  nous  envelop- 
pons dans  un  même  anathème  tous  les  photographes  qui  en 
fournissent.  Loin  de  nous  cette  pensée  : nous  serons  toujours 
prêts  à donner  notre  admiration  sincère  à ces  œuvres  qui  révè- 
lent jusque  dans  leurs  moindres  détails  l’habileté,  le  bon  goût, 
l’âme  de  l’artiste  qui  les  produit;  nous  admettons,  nous  com- 
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prenons  même  les  retouches  intelligentes  faites  au  cliché,  dans 
le  but  de  faire  disparaître  des  incorrections  presque  inhérentes 
aux  procédés  mêmes,  et  par  suite  toujours  imprévues;  nous 
tenons  en  très-haute  estime  les  photographes  qui,  prenant  pour 
devise  : Plutôt  rien  que  mauvais,  ne  livrent  que  des  portraits 
pouvant  soutenir  la  critique  la  plus  sévère,  apportent  dans  la 
pratique  de  notre  art  un  véritable  amour,  élèvent  ainsi  le  niveau 
de  la  photographie  et  la  poussent  sans  cesse  dans  la  voie  de 
nouvelles  améliorations. 

Mais  ce  que  nous  condamnons,  c’est  cette  innombrable  quan- 
tité de  mauvais  portraits  que  des  photographes  maladroits  et 
malavisés  lancent  incessamment  dans  la  circulation.  Nous  en 
voulons  surtout  à ces  industriels  qui  n’ont  vu  dans  la  photo- 
graphie qu’un  bon  filon  d’argent  qu’il  s’agissait  avant  tout 
d’exploiter  au  plus  vite,  au  risque  de  l’épuiser  avant  l’heure  ; 
ceux-là  sont  coupables,  car  ils  ravalaient  la  photographie  au 
rang  d’un  sot  métier,  le  dernier  à choisir,  quand  on  a échoué 
dans  tous  les  autres. 

Heureusement,  une  réaction  s’est  faite,  lente,  il  est  vrai, 
mais  certaine,  et  l’Exposition  universelle  de  Paris  en  donnait 
des  preuves  irrécusables.  On  y voyait  des  portraits,  beaucoup 
de  bons  portraits  même;  mais  on  y voyait  surtout  d’autres 
productions  photographiques  d’un  genre  tout  à fait  différent, 
et  auxquelles  on  s’intéresse  vivement , parce  que  l’on  sent  que 
l’avenir  de  la  photographie  est  là. 

Quand  on  songe  à ces  productions  nouvelles,  quand  on  les 
examine,  quand  on  constate  les  efforts  de  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent l’art  photographique  dans  le  but  de  le  faire  avancer, 
on  reconnaît  que  les  vrais  chercheurs,  les  amoureux  de  l’art 
pour  l’art,  s’efforcent  à le  rendre  utile  plutôt  qu’agréable,  plus 
artistique  que  commercial,  scientifique  même,  on  n’a  pas  de 
peine  à établir  qu’il  existe  une  tendance  marquée  à faire  sortir 
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la  photographie  de  l’ornière  fatale  dans  laquelle  trop  de  manoeu- 
vres l’avaient  embourbée,  au  risque  de  la  précipiter  vers  une 
crise. 

Cette  sorte  de  régénération  que  la  photographie  subit 
aujourd’hui  se  manifeste  par  bien  des  symptômes  : la  vogue 
des  portraits-cartes  passe  ; les  photographes  en  font  encore, 
ils  en  feront  toujours,  sans  doute  ; mais  la  production  n’en  est 
plus  stimulée,  chez  la  plupart,  que  par  un  abaissement  consi- 
dérable dans  les  prix.  Cela  est  si  vrai  que  des  photographes 
de  métier,  sentant  combien  la  faveur  de  ce  format  est  en 
baisse,  en  ont  introduit  un  autre,  le  cabinet-portrait  des 
Anglais,  le  portrait-album  des  Français.  Les  photographes 
anglais  notamment  ont  réuni  tous  leurs  efforts  pour  faire 
réussir  ce  genre,  qui  certes  présente  sur  le  format  carte  de 
notables  avantages  : ils  ont  déterminé  avec  le  plus  grand  soin 
les  dimensions  de  ce  format,  et  leurs  journaux  photogra- 
phiques ont  formulé  et  répandu  ces  données,  avec  une  cer- 
taine solennité,  comme  un  texte  d’arrêté  souverain,  pris  dans 
un  intérêt  public!  Malgré  toute  cette  réclame,  le  cabinet-por- 
trait a-t-il  réussi  ? L’ancienne  vogue  des  cartes  de  visite  est- 
elle  acquise  à ce  genre  nouveau?  Nous  n’oserions  l’affirmer, 
et  en  ceci  nous  n’exprimons  pas  seulement  notre  opinion 
personnelle,  nous  donnons  une  opinion  partagée  par  le  plus 
grand  nombre. 

Le  succès  des  agrandissements  n’a  pas  répondu  non  plus  à 
l’attente  de  ceux  qui  se  sont  livrés  à la  production  de  ce  genre 
de  photographies.  On  fait  des  agrandissements,  de  très- 
beaux  même,  mais  on  en  fait  peu;  et  ce  qui  est  à noter,  c’est 
qu’en  général  on  en  fait  peu  dans  les  pays  où  la  photogra- 
phie est  arrivée  à un  haut  degré  de  perfection. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  les  productions  ordi- 
naires de  la  photographie  sont  un  peu  délaissées  en  ce 
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moment  par  le  public  devenu  plus  exigeant,  plus  artiste  à 
mesure  que  les  mauvaises  images  se  multipliaient.  D’un  autre 
côté,  les  efforts  et  les  travaux  de  ceux  qui  sont  capables  de 
faire  progresser  la  photographie  sont  tournés  vers  un  but 
plus  élevé , plus  digne  de  leur  activité  et  de  leur  intelli- 
gence. 

La  première  impulsion  donnée,  il  semble  qu’un  même 
mouvement  ait  été  imprimé  à tout  ce  qui  tient  à la  photo- 
graphie. 

Quel  est  le  but  qu’on  se  propose  d’atteindre  dans  cet  effort 
commun?  On  veut  reproduire  la  nature  extérieure,  aussi 
exacte,  aussi  frappante  de  vérité  que  possible  ; on  veut  mettre 
les  productions  photographiques  à l’abri  des  injures  du  temps, 
à l’abri  surtout  des  attaques  lentes,  mais  fatales,  des  agents 
mêmes  que  la  photographie  emploie.  Dès  lors,  tous  les  appa- 
reils nouveaux  ont  pour  objet  la  production  facile  et  rigou- 
reusement exacte  de  vues,  — tous  les  procédés  nouveaux  ont 
pour  but  de  fournir  des  images  positives,  exemptes  de  sels 
d’argent  ou  de  sels  fixateurs,  des  images  données  et  multi- 
pliées par  le  procédé  de  la  gravure,  de  la  lithographie,  en  un 
mot,  par  l’impression  inaltérable. 

Ainsi,  invente-t-on  encore  de  nouveaux  objectifs  à portraits? 
Non.  Cherche-t-on  encore  des  collodions  instantanés  pour 
produire  des  images  dans  l’atelier  vitré?  Non.  Les  fabricants 
d’appareils  s’appliquent-ils  encore  à donner  aux  chambres 
noires  des  dispositions  spéciales  pour  faciliter  la  production 
des  portraits?  Non...  Mais  on  poursuit  le  perfectionnement 
des  objectifs  pour  vues  et  des  appareils  de  campagne;  on 
trouve  des  procédés  chimiques  qui  permettent  de  prendre  des 
images  aussi  bien  sous  le  soleil  brûlant  de  l’Algérie  que  près 
des  neiges  éternelles  des  Alpes.  On  cherche  à rendre  les 
images  photographiques  inaltérables,  indestructibles;  à cet 
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effet,  on  évite  l’emploi  des  sels  d’argent  et  de  l’hyposulfite  de 
soude  ; on  imprime  aux  encres  grasses,  on  fait  de  la  gravure 
photographique  sur  métal,  sur  pierre;  on  vitrifie  des  photo- 
graphies, on  en  fait  des  émaux. 

Voilà  les  œuvres  nouvelles  ; voilà  la  voie  nouvelle  dans 
laquelle  de  vrais  photographes  font  marcher  la  photographie 
et  mettent  sa  prodigieuse  puissance  au  service  de  choses 
sérieuses,  utiles  et  pleines  d’avenir. 

C’est  là  que  nos  photographes  belges  doivent  aller  chercher 
des  encouragements,  des  stimulants,  afin  qu’ils  apportent, 
eux  aussi,  leur  contingent  de  travail  et  d’études  à cette  sorte 
de  régénération  photographique. 

En  étudiant  à Paris  les  productions  photographiques 
exposées  dans  la  galerie  des  arts  libéraux,  nous  avons  dû 
constater,  non  sans  regret,  que  ce  n’est  pas  en  Belgique  que 
l’on  doit  chercher  des  inventeurs,  ou  même  des  progressistes 
en  photographie,  malgré  tout  le  talent  et  le  savoir-faire  que 
nos  photographes  possèdent. 

Nous  ne  sommes  pas,  du  reste,  seuls  de  cet  avis  : le  cata- 
logue officiel  des  produits  exposés  par  la  Belgique  porte 
textuellement  (page  110)  : « La  photographie  a fait  de 
grands  progrès  en  Belgique,  notamment  depuis  une  dizaine 
d’années.  Les  photographes  belges  se  sont  attachés  presque 
exclusivement,  jusqu'ici , au  genre  des  portraits,  celui  dont 
l’exploitation  commerciale  peut  être  la  plus  fructueuse, 
mais  qui  a le  moins  de  prix  sous  le  rapport  de  l'art  et  des 
applications  utiles.  » 

Il  y a,  clans  ces  dernières  lignes,  un  blâme  sévère...  Espé- 
rons que  le  mot  jusqu'ici,  dont  le  catalogue  officiel  s’est  servi 
avec  intention,  croyons-nous,  fera  réfléchir  bon  nombre  de 
photographes  belges,  et  que  nous  les  verrons,  dans  un  avenir 
prochain,^  s’élancer  à leur  tour  dans  ce  champ  si  fécond  des 
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découvertes  utiles,  où  leurs  confrères  de  France,  d’Angleterre 
et  d’Allemagne  ont  si  bien  récolté! 

2.  — Renseignements  statistiques. 

La  photographie  proprement  dite,  c’est-à-dire  celle  qui  ne 
s’est  pas  mise  exclusivement  au  service  de  l’industrie,  était 
représentée,  au  Palais  du  Champ-de-Mars,  par  un  total  de 
628  exposants,  venus  de  27  pays  différents  (1). 

Or,  si  nous  remarquons  que  dans  l’Exposition  entière  il  ne 
figurait  en  tout  que  48  pays  exposants,  nous  pouvons  conclure 
que  la  photographie  a des  adeptes  dans  tous  les  pays,  dans 
l’empire  français  comme  au  royaume  Hawaïen,  en  Angleterre, 
au  Brésil,  en  Belgique,  en  Russie  comme  au  Natal,  à l’Ile 
Maurice,  à Victoria;  partout  l’art  de  peindre  avec  les  rayons 
solaires  pour  pinceaux  trouve  des  disciples  et  des  adorateurs. 
C’est  encore  là  une  circonstance  bien  digne  de  remarque  que 
cette  rapidité  avec  laquelle  la  photographie  s’est  répandue  sur 
la  surface  du  globe  ; elle  rend  ainsi  la  connaissance  réciproque 
des  peuples  plus  facile  et  plus  prompte,  et  comme  telle  elle 
exerce  sur  la  civilisation  sa  part  d’influence,  qui  doit  la  faire 
considérer  comme  un  instrument  de  progrès  digne  de  l’encou- 
ragement de  tous. 

Les  628  exposants  photographes  étaient  répartis  de  la 
manière  suivante  : 


(1)  Ces  chiffres  peuvent  ne  pas  être  tout  à fait  exacts.  Lors  de  notre  séjour  à Paris,  des 
envois  de  divers  pays  étaient  encore  annoncés;  d’un  autre  côté,  le  catalogue  officiel,  étant 
incomplet  et  même  inexact,  ne  peut  fournir,  au  sujet  du  nombre  d’exposants,  aucune  indica- 
tion précise.  Nous  avons  été  obligé  pourtant,  à défaut  d’autres  documents,  de  nous  contenter 
des  chiffres  généraux  qu’il  indique. 
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Exposants. 


France 175 

Angleterre 121 

Autriche  61 

Prusse » 53 

Italie 44 

États-Unis 19 

Russie,  Belgique chacun  14 

Suisse.  Espagne,  Victoria  ....  chacun  II 

Danemark 9 

Canada 8 

• Algérie,  Pays-Bas,  Suède  ....  chacun  7 

Norwége 6 

Brésil 5 

Bavière,  Grèce,  Australie  du  Sud,  Cap  de  Bonne- 

Espérance  chacun  4 

Hesse.  États  pontificaux,  Malte,  Natal,  Nou- 
velle-Écosse, Terre-Neuve  . . . chacun  3 

Bade,  Égypte,  Portugal chacun  2 

Wurtemberg,  Turquie,  république  Argentine, 
Uruguay,  royaume  Hawaïen,  Ile  Maurice, 
Queensland,  Roumanie  ....  chacun  1 


Si  l’on  cherche  le  rapport  du  nombre  d’exposants  pour  la 
photographie  au  nombre  total  d’exposants  , soit  42,217 
d’après  le  catalogue  officiel,  on  trouve  qu’il  y a environ  un 
exposant  photographe  sur  70.  Ce  rapport  est  considérable  et 
montre  bien  l’importance  réelle  de  la  photographie. 

Ce  rapport  varie  essentiellement  d’un  pays  à un  autre  ; nous 
signalerons  la  variation  de  ce  rapport  pour  quelques  pays 
seulement,  ceux  qui  précèdent  la  Belgique  dans  l’ordre 
d’importance  à l’exposition  photographique.  Nous  trouvons 
ainsi  qu’il  y a pour  : 
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L’Angleterre.  . 

1 exposant  photographe  sur 

30 

Les  États-Unis 

1 — 

— 

40 

La  Prusse  . . 

1 — 

— 

41 

L’Autriche . . . 

1 — 

— 

50 

La  France  . . 

1 — 

— 

66 

L’Italie  .... 

1 — 

— 

90 

La  Russie.  . . 

1 — 

— 

99 

La  Belgique . . 

1 — 

— 

136 

Ce  n’est  pas  seulement  le  nombre  total  de  ces  exposants  qui 
a de  l’importance  ici,  c’est  surtout  leur  spécialité  qu’il  faut 
considérer.  A ce  point  de  vue,  voici  comment  la  classification 
doit  être  faite  entre  les  exposants  de  ces  huit  pays  : 


Exposants 

pour  la  gravure 
héliographique,  la 
photolithographie, 
les  émaux,  etc. 

Photographes. 

Fabricants 

d’appareils. 

Fabricants 

de 

produits  chimiques. 

France . . . 

46 

407 

44 

8 

Angleterre.  . 

8 

92 

47 

4 

Autriche  . 

5 

50 

4 

2 

Prusse . . . 

2 

40 

6 

5 

Italie  . . . 

2 

38 

4 

» 

États-Unis.  . 

4 

46 

2 

» 

Russie . . . 

» 

44 

» 

» 

Belgique  . . 

2 

9 

2 

2 

La  France  se  place  donc  à la  tête  de  l’exposition  photogra- 
phique, non-seulement  par  le  nombre  total  des  exposants 
(ce  qui  pourrait  s’expliquer  en  partie  parce  que  l’exposition  se 
fait  chez  elle),  mais  encore  par  le  nombre  des  spécialistes,  de 
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ceux  qui  ne  recherchent  pas  exclusivement  un  bénéfice  mon- 
nayé dans  la  pratique  de  la  photographie,  mais  qui  étudient 
cet  art  avec  la  ténacité  des  inventeurs,  pour  en  tirer  des  appli- 
cations utiles  et  durables.  C’est  un  hommage  à rendre  à la 
France  : c’est  elle  qui  a vu  naître  la  photographie,  c’est  elle  qui 
la  maintient  à un  haut  degré  de  prospérité  ; c’est  de  la  France 
aussi  que  nous  viennent  les  procédés  les  plus  nouveaux  et  les 
plus  importants. 

Après  la  France,  c’est  l’Angleterre  qui  occupe  le  premier 
rang,  et  ce  rang  est  éminemment  honorable  et  brillant  sous 
tous  les  rapports;  elle  soutient  dignement  la  réputation  que 
ses  photographes,  ses  opticiens,  ses  savants  lui  ont  faite  dans 
l’art  qui  nous  occupe. 

Quant  à la  Belgique,  c’est  à notre  grand  regret  que  nous 
devons  constater  son  infériorité  numérique  dans  la  section 
photographique  de  l’Exposition  de  Paris. 

Notre  pays  fournit  en  tout  14  exposants  pour  la  photo- 
graphie sur  un  nombre  total  de  1,726  exposants,  non  compris 
ceux  de  la  section  des  beaux-arts. 

De  ces  14  exposants,  2 sont  fabricants  d’appareils,  2 livrent 
des  produits  chimiques,  9 sont  photographes  proprement  dits, 
un  seul  s’occupe  de  photolithographie  ou  d’autres  procédés 
particuliers,  sur  lesquels  repose  l’avenir  de  la  photographie  ! 
Un  seul  a exposé  des  chromophotographies,  et  c’est  un  photo- 
graphe amateur  ! 

Voici  comment  sont  répartis  les  14  exposants  belges  : 
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Spécialistes. 

Photographes. 

Fabricants 

d’appareils. 

Fabricants 

de 

produits  chimiques. 

Bruxelles  . . 

4 

4 

1) 

2 

Anvers . . . 

4 

3 

» 

» 

Gand  . . . 

2) 

2 

4 

» 

Bruges . . . 

» 

4 

X> 

Mons  . . . 

» 

8 

4 

» 

Notre  pays  pouvait,  sans  conteste,  fournir  un  nombre  bien 
plus  considérable  d’exposants  de  mérite,  capables  de  tenir  à 
l’Exposition  un  rang  distingué.  Bruxelles  compte,  bien  certai- 
nement, plus  de  quatre  photographes  dont  les  productions  ne 
devaient,  en  aucune  façon,  craindre  la  comparaison  avec  celles 
de  bien  des  photographes  étrangers. 

Gand  donne  deux  exposants  marquants  : l’un  est  un  fabri- 
cant d’appareils  photographiques  qui  a grandement  contribué, 
par  ses  travaux,  par  ses  écrits,  par  ses  inventions,  aux 
progrès  de  la  photographie  ; son  nom  est  connu  dans  tout  le 
monde  photographique  ; l’autre  est  un  photographe  amateur, 
de  grand  talent,  de  grand  savoir,  qui  se  livre  avec  ardeur  à 
la  photographie  scientifique  ; il  est  parvenu  à se  faire  un  nom 
distingué  et  plus  d’une  fois  couronné  déjà,  en  reproduisant, 
dans  de  grandes  proportions,  des  sujets  microscopiques,  pris 
dans  la  zoologie,  l’anatomie,  la  botanique,  etc. 

Mais  où  sont  les  autres  photographes  distingués  de  Gand? 
Où  sont  les  photographes  de  Liège,  de  Louvain,  de  Namur 
et  de  bien  d’autres  villes  encore? 

Nous  déplorons  sincèrement  le  peu  d’éclat  que  nos  photo- 
graphes belges  avaient  donné  à la  partie  de  l’Exposition  fran- 
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çaise  qui  leur  était  réservée , et  nous  n’hésitons  pas  à blâmer 
leur  abstention.  Lorsqu’il  s’agit  d’exposition  internationale, 
chacun  se  doit  à la  défense  du  drapeau  pacifique  de  l’industrie 
et  des  arts  de  son  pays  ; celui  qui  s’abstient  commet  une  faute  : 
il  place  son  pays,  par  sa  seule  volonté,  dans  un  état  d’infé- 
riorité vis-à-vis  des  autres.  Il  est  encore  coupable  envers 
lui-même,  car  il  met  sa  science  et  ses  connaissances  sous  le 
boisseau  et  consent  à passer  pour  incapable. 

Il  y a lieu  de  remarquer,  du  reste,  que  cette  abstention  des 
photographes  belges  semble  provenir  d’une  sorte  d’apathie 
permanente,  car  à l’Exposition  de  Londres,  en  1862,  la 
Belgique  ne  comptait  que  huit  exposants  photographes. 

Les  photographes  belges  ont  donc  une  revanche  à 
prendre. 

3.  — Récompenses  décernées. 

Le  jury  international,  appelé  à se  prononcer  sur  le  mérite 
des  œuvres  exposées  dans  la  classe  9,  renfermant  les  épreuves 
et  les  appareils  photographiques,  a décerné  aux  exposants  de 
cette  classe  262  récompenses,  consistant  en  : 

1 grand  prix. 

2 médailles,  d’or. 

48  médailles  d’argent. 

87  médailles  de  bronze. 

124  mentions  honorables. 

Le  grand  prix  a été  donné  à M.  Henri  Garnier , de  Paris, 
pour  son  procédé  de  gravure  héliographique,  et  aussi  pour 
les  diverses  applications  très-intéressantes  introduites  par  lui 
depuis  plus  de  dix  ans. 

Les  deux  médailles  d’or  ont  été  attribuées  à deux  autres 
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photographes  français  : à MM.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal , 
pour  leurs  procédés  de  photographie  à.  l’encre  grasse  et  sur 
verre  émaillé;  — et  à M.  Lafon  de  Camarsac , pour  ses 
émaux  photographiques. 

Les  autres  récompenses  ont  été  réparties  entre  les  exposants 
des  divers  pays,  de  la  manière  indiquée  dans  le  tableau 
suivant  : 
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rj  ta 
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» 

France  .... 

21 

25 

44 

90 

93  avec  le  grand  prix  et  les  deux 
médailles  d’or. 

Angleterre  . . . 

8 

44 

22 

44 

Autriche .... 

8 

10 

43 

34 

Prusse  .... 

5 

40 

9 

24 

Italie 

2 

4 

6 

42 

Belgique .... 

2 

2 

4 

8 

9 avec  une  mention  honorable 
donnée  à M.  Deltenre- Walker , de 

Russie  .... 

4 

2 

3 

6 

Bruxelles,  pour  ses  vernis  (classe  M). 

Suède 

» 

2 

2 

4 

Danemark  . . •. 

» 

2 

2 

4 

Suisse  .... 

» 

4 

3 

4 

Bavière  .... 

» 

2 

4 

3 

Algérie  . . . . 

» 

2 

4 

3 

Colonies  anglaises. 

» 

4 

» 

4 

États-Unis  . . . 

i 

2 

4 

4 

Espagne .... 

X> 

4 

4 

2 

Pays-Bas  . . . 

j> 

4 

4 

2 

Indes  anglaises.  . 

» 

1 

» 

1 

Wurtemberg.  . . 

» 

4 

» 

4 

Turquie  .... 

» 

4 

X> 

1 

Californie  . . . 

» 

4 

» 

4 

Grèce 

» 

4 

» 

4 

États  pontificaux  . 

» 

4 

4 

2 

Brésil  .... 

» 

» 

4 

4 

Canada  .... 

» 

» 

3 

3 

Bade 

» 

» 

2 

2 

Norwége.  . . . 

» 

X> 

4 

4 

Colonies  françaises. 

D 

» 

2 

2 

Roumanie  . . . 

» 

» 

4 

4 

48 

87 

424 

259 

262  avec  le  grand  prix  et  les  deux 

1 médailles  d’or. 
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Voici  la  liste  des  exposants  belges  ayant  obtenu  une 
distinction  : 

Médailles  d'argent. 

MM.  Neyt , Gand.  — Epreuves  microscopiques. 

Fieriants,  Bruxelles.  — Reproduction  de  tableaux. 

Médailles  de  bronze. 

MM.  Simonau  et  Toovey , Bruxelles.  — Photolithographie. 
Van  MonckHoven , Gand.  — Appareil  à agrandisse- 
ments. 

Mentions  honorables . 

MM.  Joostensy  Anvers.  — Photographies  et  chromophoto- 
graphies. 

Maes,  Anvers.  — Photographies. 

Daveluy , Bruges.  — Portraits. 

Géruzet , Bruxelles.  — Portraits. 

Deltenre-W alker , Bruxelles.  — Vernis  photographiques 
et  autres  (classe  44). 

Ainsi,  avec  15  exposants  (M.  Deltenre-Walker  compris),  la 
Belgique  obtient  : 

2 médailles  d’argent. 

2 médailles  de  bronze. 

5 mentions  honorables. 

En  tout  9 récompenses. 

Eu  égard  au  nombre  d’exposants,  ce  résultat  est  très-satis- 
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faisant,  croyons-nous;  il  prouve  combien  sont  remarquables 
les  épreuves  exposées  et  à quels  succès  nos  photographes 
pourront  prétendre  lorsque,  secouant  leur  inconcevable 
apathie  et  se  tenant  au  courant  des  progrès  accomplis  et  des 
méthodes  nouvelles  pratiquées  ailleurs,  ils  enverront  aux 
expositions  futures  des  produits  de  leur  science  et  de  leur 
savoir-faire. 

4.  — Exposants  belges. 

M.  Neyt,  Gand.  — Ce  photographe  amateur  a mis  exclusi- 
vement ses  loisirs  et  son  talent  au  service  de  la  science.  Il  a 
appliqué  la  photographie  à la  partie  la  plus  aride  de  la  science, 
celle  qui  est  la  moins  appréciée  du  plus  grand  nombre  et  qui 
donne  plus  de  difficultés  à vaincre  que  d’honneurs  à conquérir  : 
la  reproduction  des  infiniment  petits  de  la  création.  Les 
services  qu’il  peut  rendre  ainsi  sont  inappréciables  : il 
découvre  et  décrit,  dans  toute  sa  vérité,  un  monde  encore  peu 
connu,  ou  tout  au  moins  peu  reproduit  ou  reproduit  d’une 
manière  infidèle,  car  dans  la  description  au  burin  d’un  de  ces 
êtres,  visible  seulement  au  microscope,  il  ne  saurait  y avoir 
qu’inexactitudes,  par  la  raison  qu’il  n’y  a pas  assez  de  com- 
munication précise  entre  la  main  qui  dessine  et  l’œil  qui 
regarde  à travers  un  verre  grossissant. 

C’est  à la  traduction  des  êtres  infiniment  petits  que  la 
fidélité  photographique  devait  être  appliquée,  et  ce  n’est  pas 
un  faible  honneur  pour  notre  savant  compatriote  de  l’avoir 
entrepris  le  premier  et  seul  en  Belgique. 

Le  mérite  de  M.  Neyt  augmente  encore  en  raison  des 
difficultés  immenses  qu’il  devait  rencontrer  dans  son  travail. 

Mettons  de  côté  les  essais  laborieux  qu’il  a dû  faire  pour 
constater  la  valeur  de  l’appareil  choisi  (le  microscope  hélio- 
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graphe  de  M.  Bertsch,  de  Paris),  auquel,  du  reste,  il  a apporté 
des  modifications  importantes.  M.  Neyt  a eu,  dans  l’emploi 
de  cet  instrument,  à vaincre  des  obstacles  qui  auraient  rebuté 
de  moins  ardents  que  lui.  Il  lui  a fallu  une  grande  persévé- 
rance dans  ses  recherches  et  ses  travaux  pour  arriver  à 
assurer  aux  objets  à reproduire  une  stabilité  complète,  car  il 
est  incontestable  que  les  plus  légers  mouvements,  les 'trépida- 
tions les  plus  imperceptibles  de  l’instrument  ou  de  l’objet, 
doivent  se  traduire  dans  l’image  agrandie  sur  un  écran  par 
des  écarts  deux  ou  trois  mille  fois  plus  considérables,  et 
détruire  ainsi  la  fidélité,  la  netteté  et  l’exactitude  qui  font  le 
mérite  de  la  reproduction.  Il  fallait  donc  assurer  à l’appareil 
une  complète  immobilité,  le  soustraire  à toutes  les  causes 
extérieures  de  mouvement,  si  nombreuses  quand  on  travaille 
au  milieu  du  tumulte  des  villes,  avec  des  appareils  dont 
certaines  pièces  sont  parfois  placées  en  plein  air,  en  dehors  du 
laboratoire.  De  là  des  difficultés  très-sérieuses,  vaincues  par 
M.  Neyt  avec  le  plus  grand  bonheur,  mais  aussi  au  prix  de 
soins  incessants. 

Ces  premières  difficultés  vaincues,  il  en  restait  bien  d’autres  ! 
En  se  bornant  à reproduire  des  infiniment  petits  inertes  et 
sans  vie,  comme  certaines  parties  de  plantes  ou  d’animaux 
morts,  les  dispositions  dont  nous  venons  de  faire  apprécier 
l’importance  auraient  pu  suffire.  Mais  son  activité  et  son  vif 
désir  d’explorer  tous  les  coins  du  monde  microscopique 
devaient  le  pousser  à la  reproduction  de  la  partie  vivante  et 
extraordinairement  intéressante  de  ce  monde,  le  monde  des 
infusoires.  Que  de  difficultés  nouvelles  à vaincre  ! L’appareil 
était  immobile,  mais  l’infiniment  petit  à dessiner  ne  l’était  pas, 
puisqu’il  était  vivant,  et  que  le  plus  souvent  ses  mouvements 
étaient  extrêmement  précipités.  Fallait-il  tuer  les  infusoires, 
par  le  poison,  par  exemple,  et  les  photographier  ensuite  ? Le 


— 377  — 


moyen  était  praticable,  mais  long,  et,  inconvénient  plus 
sérieux,  il  déformait  les  individus  ; on  s’exposait  ainsi  à faire 
le  portrait  d’un  supplicié.  M.  Neyt,  à l’aide  d’un  courant 
électrique,  foudroie  l’animalcule,  et  dans  le  même  moment  il 
prend  son  image. 

Autre  difficulté  ! Certains  objets  à reproduire  sont  teintés 
parfois  des  couleurs  les  moins  photogéniques  ; leur  repro- 
duction devient  alors  très-difficile.  M.  Neyt  change  la  teinte  de 
ces  objets,  la  rend  plus  active  sur  la  plaque  sensible,  en 
plaçant  entre  celle-ci  et  l’objet  à reproduire  un  appareil 
de  polarisation. 

On  le  voit,  c’est  à la  science  seule  que  M.  Neyt  s’adresse  ; 
c’est  pour  la  science  seule  qu’il  travaille  ; la  science  lui  doit  ses 
éloges  et  sa  reconnaissance. 

M.  Neyt  a exposé  un  très-grand  nombre  de  planches,  ainsi 
qu’un  volumineux  album,  donnant  la  photographie  d’objets  et 
d’animalcules  extrêmement  intéressants.  Voici  un  extrait  de 
la  liste  des  épreuves  exposées  : 1°  Dissections  physiologiques 
de  quelques  organes  de  l'homme  et  des  insectes.  — 2°  Reproduc- 
tions d’insectes  complets , acares , philoptères,  entozoaires , etc. 
— 3°  Diatomées  y telles  que  le  pleurosigma  angidata , suri- 
relia  gemma , arachnoïdiscus , heliopelta , hyalodiscus,  etc.  — 
4°  Coupes  de  bois  et  autres ; objets  vus  sous  la  lumière 
polarisée  y etc.  — 5°  Infusoires. 

Le  grossissement  varie  de  10  à 1,250  fois  en  diamètre, 
ce  qui  répond  à un  grossissement  superficiel  de  100  à 
1,562,500  fois. 

M.  Neyt  a encore  exposé  des  photographies  stéréosco- 
piques nombreuses,  donnant  la  reproduction  des  figures 
liquides  qui  servent  à vérifier  les  lois  d’équilibre  des  lames 
minces  ; ces  figures  ont  été  obtenues  d’après  les  procédés  de 
M.  le  professeur  Plateau,  de  l’Université  de  Gand;  elles  sont 
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l’objet  d’une  notice  très-remarquable  de  M.  le  professeur 
Lamarle,  insérée  dans  les  Annales  de  l’Académie  des  sciences. 
Dans  ce  travail  photographique,  M.  Neyt  a rencontré  des 
difficultés  aussi  considérables  que  dans  ses  autres  travaux  ; il 
les  a très-heureusement  vaincues. 

Le  jury  lui  a décerné  à l’unanimité  une  médaille  d'argent. 

M.  Fierlants , Bruxelles.  — L’œuvre  de  ce  photographe 
distingué,  le  premier  qui  se  soit  adonné  en  Belgique  (depuis 
1851)  au  travail  ingrat  de  la  reproduction  des  tableaux,  était 
réellement  splendide , tant  par  le  nombre , la  grandeur  et  la 
qualité  des  photographies  exposées  que  par  le  goût  artistique 
qui  a présidé  au  choix  des  tableaux  reproduits. 

L’exposition  de  M.  Fierlants  était  d’autant  plus  importante 
que  c’était  véritablement  la  seule  de  toute  la  section  photogra- 
phique du  Palais  du  Champ-de-Mars  renfermant  des  repro- 
ductions de  tableaux  anciens.  Elle  se  composait  de  deux 
parties  distinctes.  La  première  était  en  quelque  sorte  l’histoire 
de  la  peinture  flamande,  pendant  les  xve,  xvie  et  xvne  siècles, 
la  peinture  des  Memling,  des  Van  Eyck,  des  Quentin  Metsys, 
des  Rubens,  des  Van  Dyck,  reproduite  avec  toute  la  fidélité 
photographique,  en  planches  de  grande  dimension,  souvent  de 
grandeur  d’exécution.  C’est  un  sujet  précieux  d’études  et  de 
méditations  pour  les  artistes  qui  ne  diront  pas,  en  voyant  les 
reproductions  de  M.  Fierlants,  que  la  photographie  est  bête , 
ainsi  que  l’écrivait,  il  y a peu  de  temps,  un  rédacteur  de  la 
Gazette  des  Beaux-Arts.  La  photographie  est  intelligente, 
lorsque,  pratiquée  comme  notre  compatriote  sait  la  pratiquer, 
elle  parvient  à reproduire  les  chefs-d’œuvre  de  la  peinture 
dans  toute  leur  vérité,  dans  toute  leur  splendeur. 

Personne  n’ignore  combien  de  difficultés  présente  la  repro- 
duction photographique  des  tableaux  anciens,  dans  lesquels  la 
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palette  des  couleurs  est  presque  toujours  sombre  et,  dans  tous 
les  cas,  toujours  moins  brillante  que  dans  les  tableaux 
modernes,  dont  la  reproduction  est  ainsi  moins  difficile  et  offre 
plus  de  chance  de  réussite. 

A ces  premières  difficultés,  inhérentes  aux  tableaux  mêmes, 
viennent  se  joindre  d’autres  obstacles  provenant  de  la  place 
que  ces  tableaux  occupent  dans  les  églises  ou  les  musées; 
ajoutez-y  les  méfiances  et  les  scrupules  des  propriétaires 
d’œuvres  capitales  qui  s’imaginent  que  la  valeur  de  leurs 
tableaux  est  compromise  quand  on  les  reproduit  pour  les  faire 
connaître,  et  vous  aurez  une  faible  idée  des  obstacles  que 
M.  Fierlants  a dû  vaincre  pour  arriver  à pouvoir  offrir  au 
public  sa  galerie  photographique , qu’il  continue  sans  cesse 
avec  la  persévérance,  l’ardeur  et  le  désintéressement  d’un 
véritable  amant  des  arts. 

Comme  spécimen  des  œuvres  qui  composent  sa  galerie, 
M.  Fierlants  avait  exposé  la  reproduction,  en  grandeur 
d’exécution,  des  panneaux  de  la  Châsse  de  Sainte  Ursule , de 
Hans  Memling  (1488),  ainsi  que  des  vues  de  cette  châsse, 
prises  de  divers  côtés  ; une  célébrité  européenne  est  acquise  à 
ces  brillantes  reproductions. 

On  remarquait  encore  la  reproduction  des  diverses  parties 
du  célèbre  triptyque  de  Louvain,  la  Sainte  Famille , de  Quentin 
Metsys,  et  surtout  la  reproduction  des  têtes  des  principaux 
personnages. 

Venaient  ensuite  cinq  tableaux  de  Rubens,  échantillons 
d’une  magnifique  série  que  M.  Fierlants  vient  d’entreprendre; 
puis  des  Van  Dyck,  parmi  lesquels  le  Christ  en  croix , la  Dame 
au  gant  et  d’autres  chefs-d’œuvre  encore. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  exposition,  M.  Fierlants 
donnait  les  frises  de  la  salle  à manger  de  la  maison  de  notre 
célèbre  peintre  Henri  Leys,  ainsi  que  la  reproduction  de  trois 
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tableaux  du  même  maître,  dont  l’un  : Luther  chantant  des 
Noëls  dans  les  rues  d'Eisenach,  était  exposé  dans  la  galerie 
belge  des  beaux-arts,  ce  qui  a permis  de  juger  de  l’exacte  et 
frappante  vérité  fournie  par  la  photographie. 

Enfin,  M.  Fierlants  nous  donnait  la  reproduction  d’une 
partie  des  tableaux  du  Musée  Wiertz , 37  planches  de  la  plus 
grande  vigueur,  et  qui  font  bien  connaître  ce  génie  fécond, 
grand  jusque  dans  ses  erreurs.  Cette  œuvre  colossale,  entre- 
prise sous  le  patronage  du  Gouvernement  belge,  n’est  pas 
encore  terminée,  mais  elle  est  bien  certainement  appelée  à un 
immense  succès. 

Ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  cette  rapide  énumération, 
M.  Fierlants  avait  fourni  une  exposition  extrêmement  remar- 
quable, appréciée  par  tous  les  membres  du  jury;  elle  était 
composée  de  manière  à prouver  que  la  photographie  belge,  en 
des  mains  intelligentes  et  habiles,  ne  doit  pas  baisser  pavillon 
devant  la  photographie  des  autres  pays.  Sous  ce  rapport,  nous 
devons  des  remercîments  bien  sincères  à M.  Fierlants,  qui  a 
soutenu,  presque  seul,  l’honneur  du  drapeau  photographique 
belge. 

Le  jury,  par  un  vote  unanime,  lui  a décerné  la  médaille 
d'argent. 

MM.  Simonau  et  Toovey , Bruxelles.  — Ces  exposants 
exploitent  industriellement  une  méthode  particulière  de  photo- 
lithographie, qui  donne  entre  leurs  mains  des  résultats  extrê- 
mement remarquables. 

C’est,  à proprement  parler,  le  procédé  de  M.  Asser,  d’Am- 
sterdam, auquel  des  modifications  assez  importantes  ont  été 
apportées  pour  que  le  procédé  Toovey  puisse  être  regardé 
comme  constituant  à lui  seul  un  procédé  nouveau. 

Il  repose,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  procédés 
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semblables,  sur  la  réaction  suivante  : une  couche  d’un  mélange 
de  matières  gommeuses,  gélatineuses,  albumineuses,  mucila- 
gineuses  avec  les  bichromates  solubles,  subissant  partiellement 
l’influence  de  la  lumière  solaire,  la  partie  non  influencée 
se  dissout  dans  l’eau  et  disparaît  ; la  partie  influencée  passe  à 
l’état  insoluble  et  résiste  à l’action  de  l’eau. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  que  M.  Toovey  a fait 
breveter  en  1863  : 

Une  feuille  de  papier  collé  et  d’une  pâte  fine  et  uniforme,  du 
papier  photographique  non  albuminé,  par  exemple,  est  enduite 
régulièrement  d’une  solution  de  gomme  arabique,  saturée  de 
bichromate  de  potasse  ou  d’ammoniaque.  Cette  feuille,  séchée 
dans  l’obscurité,  est  exposée,  derrière  un  cliché  négatif,  à 
l’action  de  la  lumière,  dans  un  châssis-presse  ordinaire. 

L’épreuve  se  dessine  rapidement  sur  la  feuille,  et,  de  plus,  la 
lumière,  passant  à travers  les  parties  transparentes  du  cliché 
qui  répondent  aux  noirs  du  modèle,  y rend  la  gomme  bichro- 
matée  insoluble.  Lorsque  l’épreuve  est  bien  venue  dans  tous 
ses  détails,  on  place  le  papier  par  la  face  impressionnée  sur 
une  pierre  lithographique  grenée  très-fin  ou  poncée,  selon  la 
nature  de  l’image  à reproduire;  la  feuille,  recouverte  de 
quelques  doubles  de  buvard  humide,  est  comprimée  fortement 
pendant  un  temps  suffisant  par  le  plateau  d’une  presse  à 
percussion  dans  laquelle  la  pierre  était  disposée.  Par  l’in- 
fluence de  l’humidité  qui  traverse  la  feuille  impressionnée, 
celle-ci  abandonne  à la  pierre  le  mélange  de  gomme  et  de 
bichromate,  là  où  ce  mélange  n’a  pas  été  influencé  par  la 
lumière,  c’est-à-dire  dans  les  endroits  qui  répondent  aux  blancs 
du  modèle  ; alors  cette  gomme,  adhérant  à la  pierre,  empê- 
chera plus  tard  l’encre  de  prendre.  Dans  les  parties  du  papier 
sur  lesquelles  la  lumière  a agi,  la  gomme  étant  insoluble, 
celle-ci  laisse  la  pierre  libre,  et  l’encre  lithographique  y 
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adhérera  ; or  ces  parties  répondent  aux  noirs  du  modèle.  On 
conçoit,  du  reste,  que  la  solubilité  de  la  gomme,  et,  par  suite,  la 
portion  qui  s’attache  à la  pierre,  est  en  rapport  exact  avec  la 
dégradation  des  teintes  du  cliché. 

La  feuille  est  alors  détachée  de  la  pierre,  qui  porte  ainsi  une 
image  complète  du  modèle,  formée  par  la  gomme.  La  pierre 
séchée  est  prête  au  tirage  et  peut  fournir,  comme  une  autre 
pierre  lithographique,  un  nombre  presque  illimité  d’épreuves. 

A l’aide  de  ce  procédé,  MM.  Simonau  et  Toovej  ont 
reproduit  des  gravures,  des  manuscrits,  des  impressions 
anciennes,  avec  une  si  grande  fidélité,  qu’il  est  parfois  difficile 
de  distinguer  l’original  de  la  reproduction  ; pour  s’en  convaincre, 
•on  n’a  qu’à  examiner  la  reproduction  de  14  planches  de 
Y Instrumenta  ecçlesiastica , qui  sont  de  toute  beauté,  et  la 
Teproduction  du  n°  69  d’un  journal  gantois  : Gentsche  post- 
tydingen , portant  la  date  du  8 septembre  1667.  Ces  ouvrages 
faisaient  partie  de  l’exposition  dé  MM.  Simonau  et  Tôovey. 

Ces  habiles  opérateurs  avaient  encore  exposé  quelques 
épreuves,  appelées  par  eux  héliolithographiques,  qu’on  prend 
aisément  pour  des  gravures  au  trait  et  même  pour  des  eaux- 
fortes.  Le  procédé  suivi  ici  ne  diffère  du  précédent  que  par  la. 
nature  du  cliché  employé  : celui-ci  est  gravé  à la  main  sur  une 
lame  de  verre  recouverte  d’une  couche  de  vernis  opaque. 

En  rapprochant  le  procédé  Toovey  du  procédé  photo- 
lithographique fourni  en  1855  par  M.  Poitevin,  le  jury  a 
donné  la  priorité  à ce  dernier,  non-seulement  parce  qu’il  est 
antérieur  au  premier,  et  même  à celui  de  M.  Asser,  mais 
encore  et  surtout  parce  qu’il  est  plus  simple,  M.  Poitevin 
imprimant  directement  le  cliché  sur  la  pierre,  sans  passer 
par  la  feuille  de  papier  préparé  à la  gomme  et  au  bichro- 
mate. 

Toutefois,  en  raison  des  résultats  très-remarquables  obtenus 
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par  MM.  Simonau  et  Toovey,  le  jury  leur  a décerné  la 
médaille  de  bronze. 

M.  Van  Monckhoven , Gand.  — Ce  photographe  théoricien 
s’est  fait  un  nom  dans  le  monde  photographique  par  des 
recherches,  des  travaux  spéciaux  sur  cet  art;  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  et  d’articles  sur  la  photographie,  traduits 
dans  plusieurs  langues  et  répandus  dans  plusieurs  pays,  il  a 
aidé  puissamment  à la  vulgariser  et  à la  mettre  à la  portée 
de  tous. 

Il  y a quelques  années,  alors  que  commençait  la  vogue  des 
agrandissements  photographiques,  il  a construit,  d’après  des 
principes  généralement  connus,  un  appareil  à agrandissement 
spécial,  qui  a déjà  été  l’objet  de  plusieurs  distinctions  et  qui 
est  très-employé  aujourd’hui.  C’est  un  de  ces  appareils  que 
M.  Van  Monckhoven  avait  exposé  à Paris. 

Nous  devons  regretter  que  notre  compatriote  ait  donné  si 
peu  d’importance  à son  exposition,  car  il  n’avait  qu’un  seul 
appareil  au  Palais  du  Champ-de-Mars  ; il  aurait  dû,  pensons- 
nous,  envoyer  au  moins  un  appareil  complet,  à héliostat, 
entièrement  établi,  prêt  à manœuvrer,  et,  comme  spécimen,  des 
épreuves  de  toutes  dimensions,  telles  qu’elles  sont  fournies  par 
l’appareil,  avant  toute  retouche. 

Le  jury  a décerné  une  médaille  de  bronze  à M.  Van 
Monckhoven,  pour  reconnaître  les  services  qu’il  a rendus  à 
la  photographie  par  la  publication  de  ses  ouvrages  et  la 
construction  de  son  appareil  à agrandissement. 

M.  Joostens , Anvers.  — L’exposition  de  ce  photographe 
amateur  était  tout  à la  fois  considérable  et  intéressante  : des 
vues,  des  portraits,  des  agrandissements,  des  chromophoto- 
graphies y figuraient. 
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Les  vues  sont  extrêmement  bien  prises  ; elles  dénotent  un 
sens  artistique  remarquable  et  une  habileté  d’exécution  qu’on 
rencontre  rarement;  on  peut  en  juger  par  les  planches  qui  repré- 
sentent l’établissement  d’un  pont  de  bateaux  sur  l’Escaut  par 
le  corps  des  pontonniers  de  l’armée  belge;  d’autres  planches 
encore  étaient  dignes  d’être  examinées. 

Ce  qui  distingue  ces  vues,  c’est  que  les  nuages  qui  s’y 
trouvent  reproduits  sont  des  nuages  vrais , et  non  des  nuages 
factices,  résultats  toujours  fâcheux  d’une  retouche  difficile.  Il  y 
a là  la  trace  d'un  tour  de  main  que  bien  des  photographes 
paysagistes  devraient  posséder. 

Les  portraits,  et  notamment  les  sujets  agrandis,  présentent 
un  grand  intérêt;  ces  derniers  sont  de  véritables  tableaux, 
faits  d’après  des  modèles  vivants  : une  jeune  fille  qui  se  mire, 

une  autre  assise  au  bord  de  l’eau,  un  mendiant,  sont  des 

œuvres  sérieuses  qui  pourraient  être  d’un  puissant  secours 
pour  les  peintres.  Elles  ont,  outre  leur  mérite  artistique,  un 
mérite  photographique  digne  d’être  signalé  d’une  manière 
spéciale  : aucun  point  de  retouche  n’a  été  fait  sur  ces  planches. 

M.  Joostens  exposait  encore  un  cadre  renfermant  19  médail- 
lons, des  chromophotographies.  Ce  système,  pratiqué  également 
en  d’autres  pays,  ne  constitue  pas  précisément  un  procédé 
photographique,  bien  que  la  photographie  y entre  pour  une 
grande  part  ; mais  les  effets  produits  sont  en  définitive 
agréables  et  méritent  une  indication  sommaire.  Voici  com- 
ment on  obtient  ces  chromophotographies  : 

On  tire  deux  épreuves  sur  papier  salé  mince  ; celle  qui  doit 
servir  de  fond  est  coloriée  assez  grossièrement,  presque  sans 
soin  ; l’autre  est  rendue  transparente  à l’aide  d’un  encaustique 
composé  de  cire  blanche,  de  gomme  dammar  et  de  baume  du 
Canada  ; on  teinte  cette  épreuve  légèrement,  en  indiquant  d’une 
manière  un  peu  plus  accentuée  les  points  qui  doivent  le  plus 
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ressortir,  comme  les  yeux,  les  lèvres.  On  applique  ensuite 
exactement  les  deux  épreuves  l’une  sur  l’autre,  en  les  tenant 
toutefois  à une  petite  distance,  par  l’interposition  d’un  carton. 
Alors  le  tout  est  placé  dans  un  écrin. 

Il  faut  une  certaine  habitude  pour  connaître  à l’avance 
l’effet  que  produiront  les  couleurs  posées  sur  l’épreuve  du  fond, 
lorsqu’on  les  verra  par  transparence  à travers  l’épreuve 
supérieure  ; en  un  mot,  ce  procédé  exige  la  main  d’un  artiste, 
d’un  peintre  même,  et  bien  des  photographes  ne  pourraient 
pas  entreprendre  ce  genre  spécial.  M.  Joostens  y réussit  d’une 
manière  remarquable. 

Le  jury  lui  a accordé  une  mention  honorable. 

M.  Maes,  Anvers.  — L’exposition  de  ce  photographe  était 
remarquable  à plus  d’un  titre  : on  y trouvait  quelques  repro- 
ductions de  tableaux  anciens  et  modernes,  bien  réussies;  des 
portraits  généralement  bien  ordonnés,  et  aussi’ la  reproduction 
des  cartons  des  peintures  murales  exécutées  à l’église  Saint- 
Georges,  à Anvers,  par  MM,  Guffens  et  Swerts. 

Une  mention  honorable  lui  a été  accordée. 

M.  Daveluy , de  Bruges,  exposait  des  vues  de  cette  ville  et 
de  nombreux  portraits-cartes;  ces  photographies  sont  tirées 
dans  une  teinte  assez  agréable  ; les  portraits  sont  en  général 
d’une  bonne  facture,  mais  certaines  vues  laissent  à désirer  sous 
le  rapport  du  dessin.  Il  est  probable  que  M.  Daveluy  emploie 
des  objectifs  à foyer  court,  peut-être  même  de  mauvaise 
construction,  qui  doivent  fatalement  donner  des  clichés  vicieux. 

Le  jury,  en  raison  du  sentiment  artistique  révélé  dans  les 
photographies  de  M.  Daveluy,  lui  a donné  une  mention 
honorable. 

MM.  Géruzet  frères,  Bruxelles.  — Ces  photographes 
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distingués  avaient  exposé  deux  agrandissements  et  de  nom- 
breux portraits-cartes  ; les  uns  et  les  autres  sont  bien  réussis  ; 
toutefois  les  portraits  sont  un  peu  heurtés  et  la  couleur  des 
épreuves  n’a  pas  reçu  l’approbation  de  tous. 

Une  mention  honorable  leur  a été  décernée. 

M.  Deltenre-Walker , Bruxelles.  — Bien  que  cet  exposant 
ait  reçu  une  mention  honorable  dans  la  classe  44  (produits 
chimiques)  et  non  dans  la  classe  9 (photographie)  dont  nous 
nous  occupons,  nous  croyons  pouvoir  le  signaler  ici,  par 
la  raison  que,  parmi  les  produits  de  sa  fabrication  qui  lui  ont 
valu  cette  distinction,  se  trouvaient  des  vernis  photogra- 
phiques très-estimés  de  tous  ceux  qui  les  ont  employés. 

Il  paraîtra  peut-être  étrange  qu’aucune  distinction  n’ait  été 
accordée  à MM.  Ghémar  frères,  de  Bruxelles,  pour  les  nom- 
breux ouvrages  qu’ils  avaient  exposés. 

Leur  exposition  était,  en  quelque  sorte,  double  : la  première 
partie  était  photographique;  elle  se  composait  de  portraits- 
cartes,  en  trop  petit  nombre  malheureusement;  l’autre  partie, 
la  plus  importante  des  deux,  n’était  pas  photographique  du 
tout.  Elle  était  formée  d’une  série  de  grands  portraits  et  de 
planches  de  dimensions  variées  représentant  le  convoi  funèbre 
de  Léopold  Ier  et  l’avénement  de  Léopold  IL 

Certes,  toutes  ces  œuvres  sont  très-bien  réussies,  et  l’on  ne 
saurait  leur  enlever  ce  caractère  artistique  qui  les  fait  remar- 
quer tout  d’abord.  Les  portraits,  notamment  ceux  de  la  Famille 
royale  belge  et  de  la  Famille  royale  d’Angleterre,  sont  d’une 
brillante  facture.  Mais  quel  est  ici  le  rôle  de  la  photographie? 
Elle  ne  sert  qu’à  tracer  le  contour,  les  lignes  ; elle  prépare  la 
besogne,  mais  ne  l’achève  pas.  La  photographie  est  ici  l’acces- 
soire; le  pinceau  et  le  crayon,  le  principal.  C’est  à eux  seuls 
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que  l’œuvre  doit  son  mérite  ; eux  seuls  pouvaient  avoir  droit  à 
une  distinction  honorifique.  Or  le  soin  de  décerner  cette 
distinction  ne  revenait  pas  au  jury  de  la  classe  9,  la  classe  des 
épreuves  photographiques. 

Ces  considérations  ont  décidé  le  jury  de  cette  classe  à 
s’abstenir. 

Un  photographe  belge  avait  exposé  la  reproduction  du 
tableau  des  frères  Van  Eyck,  V Adoration  de  V Agneau  de 
V église  Saint-Bavon,  à Gand. 

S’il  s’agissait  de  la  reproduction  d’un  tableau  quelconque, 
nous  nous  garderions  bien  d’en  parler;  mais  quand  il  s’agit 
de  la  reproduction  de  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  l’ancienne 
école  flamande,  de  l’un  de  ces  tableaux  qui  marquent  dans 
l’histoire  artistique  de  notre  pays,  le  silence  devient  une 
faute,  d’autant  plus  que  la  reproduction  d’un  tableau  aussi 
important  peut  être  appelée  à figurer  dans  les  collections  des 
divers  musées  de  l’Europe.  * 

Nous  dirons  donc  que  cette  reproduction  fausse  complète- 
ment le  caractère  de  l’œuvre  des  Van  Eyck;  elle  est  de  plus 
prise  sur  un  cliché  maladroitement  retouché,  car  au  person- 
nage le  plus  important  du  tableau,  à celui  qui  attire  le  plus  les 
regards  par  la  noblesse  de  ses  traits  et  la  beauté  de  son  cos- 
tume, à Dieu  le  père  enfin,  le  photographe  a donné  une  main 
de  six  doigts  ! 

Nous  ne  relèverons  pas  les  autres  nombreuses  maladresses 
commises  dans  cette  reproduction. 

Nous  regrettons  que  semblable  photographie  ait  été  admise 
à l’Exposition  universelle  de  Paris. 
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Pour  donner  autant  que  possible  un  caractère  d’utilité  à 
notre  travail,  nous  devons,  croyons-nous,  né  pas  nous  borner 
à l’appréciation  impartiale  des  œuvres  de  nos  photographes 
belges,  mais  indiquer  encore  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
remarquable,  en  fait  d’art  photographique,  à l’Exposition  de 
Paris. 

Dans  cette  étude,  nos  photographes  belges  pourront  trouver 
des  renseignements  importants  ; ils  pourront  se  rendre  compte 
de  l’état  actuel  de  la  photographie  dans  les  autres  pays,  recon- 
naître la  voie  dans  laquelle  cet  art  est  poussé  aujourd’hui  et 
se  préparer  à suivre  cette  même  route,  la  seule  qui  puisse 
désormais  conduire  au  succès. 

Nous  examinerons  donc  en  premier  lieu  les  parties  impor- 
tantes du  matériel  photographique;  nous  décrirons  ensuite, 
d’une  manière  sommaire,  les  divers  procédés  particuliers  qui 
ont,  avant  tout,  attiré  l’attention  du  jury,  et  qui.  méritent,  sous 
tous  les  rapports,  un  sérieux  examen  de  la  part  de  nos  photo- 
graphes. Nous  terminerons  cette  étude  par  l’appréciation  des 
œuvres  mêmes  des  principaux  photographes  étrangers. 

5.  — Matériel  photographique. 

1°  Objectifs . 

Les  objectifs  à portraits  n’ont  subi,  d’après  nous,  aucune 
modification  importante.  MM.  Claudet  et  Dallmeyer , de 
Londres,  ont  introduit  des  objectifs  à foyer  mobile,  dans 
lesquels  la  distance  des  lentilles  est  variable  ; pour  l’un,  le  but 
à atteindre  est  de  donner  successivement  aux  divers  plans  du 
modèle  la  même  netteté  sur  la  plaque  sensible;  pour  l’autre, 
c’est  de  répartir  une  même  netteté  sur  un  champ  plus  large.  Sans 
vouloir  prétendre  que  ces  modifications  ne  constituent  pas  une 
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amélioration,  nous  croyons  qu’une  expérience  prolongée  pen- 
dant quelque  temps  encore  décidera  seule  de  la  valeur  réelle 
de  l’invention. 

Si  les  objectifs  à portraits  sont  restés  ce  qu’ils  étaient  autre- 
fois, comme  principe  et  comme  forme,  il  est  juste  de  déclarer 
que  bien  des  opticiens  s’appliquent  à ne  fournir  que  des  objec- 
tifs irréprochables,  et  sous  ce  rapport  nous  devons  une  men- 
tion toute  spéciale  à la  plupart  des  opticiens  français. 

Les  objectifs  français  ont  dû  jusqu’à  ce  jour  céder  le  pas 
aux  objectifs  allemands  et  anglais;  mais  la  distance  qui  les 
séparait  est  maintenant  sensiblement  diminuée  ; elle  tend 
même  à devenir  nulle.  La  netteté  et  le  brillant  des  images  ne 
laissent  plus  guère  à désirer,  et  si  les  objectifs  français  ont 
encore,  vis-à-vis  leurs  concurrents  étrangers,  le  désavantage 
d’une  production  d’image  moins  rapide,  ils  ont  certes  sur  eux 
l’avantage  d’être  livrés  à des  prix  extrêmement  bas.  Aujour- 
d’hui il  n’est  plus  possible  de  soutenir  que  la  valeur  photogra- 
phique d’un  objectif  est  en  raison  directe  de  son  prix. 

A la  tête  des  opticiens  photographiques  allemands  marchent 
MM.  Voigtlànder  et  fils,  de  Vienne,  qui  soutiennent  vaillam- 
ment la  réputation  brillante  qu’ils  avaient  su  acquérir  presque 
au  début  même  de  la  photographie,  et  auxquels  cet  art  est 
redevable  de  plus  d’un  progrès. 

Nous  mentionnerons  aussi  MM.  Busch,  de  Rathenow  (Prusse), 
et  Steinheil , de  Munich,  qui  ont  fourni  tous  deux  des  objectifs 
remarquables  sous  plus  d’un  rapport*  ; nous  reviendrons  tantôt 
sur  d’autres  objectifs  fournis  par  ces  deux  opticiens  de  mérite, 
en  parlant  des  appareils  pour  vues;  nous  nous  contenterons 
de  citer  ici  l’énorme  objectif  à portraits,  exposé  par  M.  Busch  : 
il  ne  mesure  pas  moins  de  0m,75  de  hauteur,  entièrement 
monté;  l’ouverture  de  l’obturateur  est  de  0m,35;  celle  de  la 
lentille  antérieure,  0m,3Q;  l’objectif  seul  pèse  14  kil. , la  mon- 
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ture,  53  kil . , les  huit  diaphragmes,  4 1/2  kil.  : poids  total 
de  l’appareil,  71  1/2  kil.  Nous  aimons  à croire  que  M.  Busch 
n’a  construit  cet  objectif-canon  que  pour  faire  connaître  la  puis- 
sance de  sa  fabrication  ; car  nous  doutons  fort  qu’il  constitue 
un  progrès. 

En  Angleterre,  il  faut  citer  en  première  ligne  les  excellents 
objectifs  de  M.  Dallmeyer , de  Londres,  qui  marque  d’un 
cachet  tout  particulier  ce  qu’il  livre  au  commerce  photogra- 
phique. Viennent  ensuite  les  objectifs  à portraits  de  M.  Ross, 
de  Londres. 

En  France,  nous  mentionnerons  d’une  manière  toute  parti- 
culière les  objectifs  à portraits  de  MM.  Darlot , Hermagis, 
De  Rogy , Sécretan,  Gasc  et  Charconnet,  de  Paris. 

M.  Darlot  apporte  à la  confection  de  ses  objectifs  un  soin 
extrême,  de  l’élégance  même;  aussi  les  progrès  qu’il  a réalisés 
sont  très-remarquables.  Jusque  dans  les  moindres  détails  et  en 
apparence  les  plus  futiles,  il  a introduit  des  perfectionnements 
fort  appréciés  de  tous  les  photographes  qui  ont  été  appelés  à 
juger  ses  instruments  par  expérience. 

M.  De  Rogy  a construit  un  objectif  pour  portraits-album 
qui  donne  des  images  excellentes,  dans  un  temps  de  pose  rela- 
tivement court. 

N’oublions  pas,  pour  terminer  la  nomenclature  des  objectifs 
à portraits,  de  citer  ceux  fournis  par  M.  Willard , deNew-York. 
Le  système  de  diaphragmes  établi  par  cet  opticien  est  surtout 
digne  d’attention.  Ces  diaphragmes , disposés  à l’intérieur  de 
l’obj  actif,  se  composent  d’une  série  de  segments  de  cercle  qui 
viennent  se  placer  les  uns  sur  les  autres,  de  manière  à former 
des  ouvertures  centrales  de  plus  en  plus  petites  ; le  mouvement 
de  ces  segments  est  déterminé  par  la  rotation  d’un  bouton  placé 
au  dehors  du  tube  de  cuivre  et  normalement  à sa  surface.  Déjà 
MM.  Gasc  et  Charconnet,  en  France,  avaient  adopté  ce  genre 
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de  diaphragmes,  bien  supérieur,  pour  la  facilité  de  la  manoeuvre, 
au  système  ordinaire  ; mais  ce  qui  donne  une  certaine  supé-  5 
riorité  au  système  de  M.  Willard,  c’est  que  le  diamètre  de 
l’ouverture  obtenue  est  indiqué  à l’extérieur  par  le  mouve- 
ment d’un  curseur  devant  des  chiffres  gravés  sur  le  tube. 
L’opérateur  peut  ainsi  se  rendre  compte  de  la  grandeur  de 
l’uoverture  du  diaphragme  et  de  tout  ce  qui  en  est  la  consé- 
quence, même  pendant  une  opération  photographique. 

Si,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  objectifs  à portraits 
n’offrent  rien  de  bien  saillant,  ou  plutôt  de  nouveau,  il  n’en  est 
pas  de  même  pour  les  objectifs  à vues.  Pour  ceux-ci  les  inno- 
vations sont  nombreuses  et  les  progrès  considérables  ; c’est  là 
l’un  des  symptômes  les  plus  marquants  du  changement  de 
direction  imprimé  aux  travaux  photographiques,  et  dont  nous 
avons  déjà  signalé  les  tendances. 

Ce  que  les  opticiens  veulent  avant  tout  obtenir  ici,  c’est  une 
reproduction  exacte , minutieuse , d’une  grande  étendue  de 
paysage,  tout  en  respectant  la  perspective,  la  position  relative 
des  divers  plans  si  nécessaire,  si  indispensable  à l’illusion. 
Plus  d’un  fabricant  a su  réaliser  ces  conditions  extrêmement 
importantes,  mais  difficiles,  et  les  résultats  obtenus  sont 
magnifiques . 

En  première  ligne,  nous  devons  citer  le  pantoscope  de 
M.  Busch,  dont  la  construction  se  rapproche  assez  du  globè- 
lenSy  auquel  il  est  supérieur  sous  bien  des  rapports.  Avec  un 
diaphragme  de  à A*  de  la  longueur  focale,  cet  objectif 
embrasse  un  angle  visuel  extrêmement  considérable,  qu’à 
première  vue  nous  avons  estimé  devoir  être  de  près  de  100°; 
aucune  déformation  n’est  appréciable  et  les  plans  les  plus 
éloignés  sont  reproduits  avec  la  même  netteté  que  les  plans 
rapprochés.  Malgré  la  dimension  assez  restreinte  du  dia- 
phragme, la  puissance  éclairante  de  l’objectif  est  très-remar- 
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quable.  La  grandeur  de  l’image  fournie  est  en  moyenne 
double  de  la  longueur  focale. 

Le  pantoscope  est  bien  certainement  appelé  à rendre  de 
grands  services  aux  photographes  paysagistes. 

L’objectif  stéréoscopique  grand  angulaire  de  M.  Steinheil 
est  également  des  plus  remarquables;  d’une  dimension  fort 
restreinte,  il  reproduit  avec  une  très-grande  netteté  des  vues 
comprises  sous  un  angle  très-grand.  Dans  les  limites  de  sa 
sphère,  il  rendra,  nous  l’osons  affirmer,  des  services  compa- 
rables, jusqu  a un  certain  point,  à ceux  que  peut  rendre 
le  pantoscope  de  M.  Busch. 

Les  objectifs  simples  de  M.  Dallmeyer  sont  dignes  d’atten- 
tion, sous  plus  d’un  rapport;  ils  sont  presque  entièrement 
exempts  des  principaux  défauts  inhérents  à la  forme  et  à la 
composition  mêmes  de  ces  objectifs.  Il  y a là  de  grands  progrès 
à signaler. 

Les  doublets  de  M.  Ross  méritent  également  d’être  connus; 
mais  l’angle  embrassé  est  ici  plus  petit  que  dans  le  pantoscope 
de  M.  Busch  et  l’objectif  stéréoscopique  de  M.  Steinheil; 
l’image  produite  est  également  plus  petite  pour  une  même 
longueur  focale. 

Nous  rappellerons  ce  qui  est  bien  connu  de  tous  aujour- 
d’hui, que  si  l’on  fait  abstraction  de  la  grande  ouverture 
angulaire  embrassée  par  les  premiers  objectifs  que  nous 
venons  de  citer,  si  l’on  ne  veut  tenir  compte  que  de  la 
rectitude  des  lignes  dans  l’image  et  de  la  rapidité  de  produc- 
tion, le  triplet  de  M.  Dallmeyer  l’emporte  de  beaucoup  sur 
tous  les  objectifs  à reproductions  connus. 

Les  objectifs  à paysages  de  M.  Darlot  méritent  entre  tous 
une  mention  très-honorable;  ces  objectifs  peuvent  soutenir 
sans  crainte  la  comparaison  avec  les  objectifs  similaires  des 
opticiens  étrangers. 
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M.  Darlot  fournit,  du  reste,  à des  prix  fabuleusement  bas, 
des  trousses  d’objectifs,  très-portatives  et  donnant  lieu  à des 
combinaisons  extrêmement  nombreuses  en  rapport  avec  les 
exigences  du  travail  photographique  en  pleine  campagne. 

Voici  les  récompenses  que  le  jury  a décernées  aux  fabri- 
cants d’objectifs  : 

Médailles  d'argent . 

MM.  Voigtlânder  et  dis,  Vienne.  — Pour  leurs  objectifs  pho- 
tographiques. 

Busch , Rathenow  (Prusse).  — Pour  un  objectif  nouveau 
embrassant  un  angle  très-considérable. 

Dallmeyer , Londres.  — Pour  son  objectif  dit  triplet. 

Darlot , Paris.  — Pour  les  progrès  obtenus  dans  la 
confection  des  objectifs  à paysages. 


Médailles  de  bronze. 

MM.  Ross,  Londres.  — Pour  ses  objectifs  photographiques. 
Steinheil , Munich.  — Pour  un  objectif  grand  angulaire. 
Hermagis,  Paris.  — Objectifs  photographiques. 

De  Rogy,  Paris.  — Id. 

Sécretan , Paris.  — Id. 


Mentions  honorables. 

MM.  Willard,  New-York.  — Objectifs. 

G asc  et  Charconnet , Paris.  — Objectifs. 
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2°  Appareils. 

La  forme  générale  des  appareils  ordinaires  de  photographie 
n’a  subi  que  peu  ou  point  de  modifications  importantes. 

Toutefois  il  est  juste  de  dire  que  l’ébénisterie  photographique 
est  plus  soignée  qu’autrefois  ; elle  réalise  parfois  jusque  dans 
les  moindres  détails  tout  ce  que  le  photographe  est  en  droit 
d’exiger  sous  le  rapport  de  la  facilité  des  manœuvres  et  la 
légèreté  de  l’ensemble,  sans  nuire  à la  stabilité  indispensable  à 
la  netteté  des  épreuves. 

Nous  citerons  ici,  en  premier  lieu,  une  chambre  noire  con- 
struite par  M.  Relandin , de  Paris;  elle  semble  résumer  tout 
ce  que  l’ébénisterie  élégante  et  solide  des  appareils  photogra- 
phiques peut  fournir.  C’est  une  chambre  carrée,  ou  à peu  près, 
pour  glaces  S,  à soufflet  tournant  d’un  tirage  très-considé- 
rable et  pouvant  se  replier  sur  lui-même,  de  manière  à ne 
donner  à tout  l’appareil  qu’une  épaisseur  de  8 à 10  centi- 
mètres ; la  planchette  porte-objectif,  par  un  système  simple 
et  ingénieux,  est  tenue  bien  parallèle  à la  glace  dépolie  et 
reçoit  son  mouvement  de  va-et-vient  par  le  moyen  d’une  cré- 
maillère dont  le  bouton  est  placé  près  de  l’opérateur,  en  avant 
delà  glace  dépolie.  La  chambre  peut  être  solidement  attachée 
à un  trépied  articulé,  d’une  grande  stabilité  malgré  toute  sa 
légèreté.  Le  tout,  châssis  compris,  forme  un  ensemble  d’un 
volume  extrêmement  restreint,  d’un  poids  très-léger;  le  prix, 
du  reste,  en  est  extrêmement  réduit. 

Le  même  fabricant  avait  exposé  d’autres  appareils  d’atelier, 
d’une  construction  remarquable. 

Les  appareils  anglais  sont  extrêmement  soignés  ; ils  ont  une 
élégance  toute  particulière,  qui  semble  inutile  ou  tout  au 
moins  exagérée  ; ce  sont  des  meubles,  et  presque  des  meubles 
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d’art,  tant  le  travail  en  est  parfait.  Sous  cette  forme  brillante, 
on  rencontre,  en  outre,  une  perfection  dans  les  détails  qui  est 
rarement  atteinte  par  les  constructeurs  d’autres  pays. 

Les  ébénistes  photographiques  anglais  ne  livrent,  en  général, 
que  des  appareils  en  bois  poli  ; cela  a une  raison  d’être  qu’on 
néglige  ailleurs  : les  liquides  chargés  de  nitrate  d’argent 
attaquent  le  bois  nu  avec  une  extrême  violence  et  détruisent  les 
appareils  en  peu  de  temps.  Les  fabricants  anglais,  qui  limitent 
les  appareils  au  strict  nécessaire  et  ne  fournissent,  par 
exemple,  qu’un  seul  châssis,  ont  mis  un  soin  tout  particulier 
à préserver  les  parties  de  l’appareil  qui  peuvent  être  en  contact 
avec  les  liquides  corrosifs  ; les  précautions  prises  dans  ce  but 
méritent  une  étude  approfondie  de  la  part  de  nos  constructeurs. 

Les  chambres  anglaises  sont  aussi  très-solides;  fortifiées 
aux  angles  par  des  lames  de  cuivre  et  des  vis,  elles  résistent 
parfaitement  à toutes  les  influences  atmosphériques. 

Ces  éloges  s’adressent  spécialement  aux  appareils  fabriqués 
par  M.  Meagher , de  Londres,  et  à ceux  fournis  avec  leurs 
excellents  objectifs  par  MM.  Dallmeyer  et  Ross  et,  jusqu’à  un 
certain  point,  à ceux  exposés  par  M.  Rouch , de  Londres. 

Les  constructeurs  français  suivent  de  près  les  constructeurs 
anglais  dans  cette  partie  de  l’art  photographique  ; les  appareils 
exposés  par  MM.  Koch  et  Wüz,  Grille,  Ruckert , de  Paris, 
sont  très-remarquables  et  méritent  une  mention  toute  spé- 
ciale. 

Nous  citerons  encore  tout  particulièrement  les  ingénieux 
appareils  de  M.  Bertsch,  de  Paris,  son  mégascope  spécial,  ses 
chambres  automatiques  dont  l’emploi  est  si  commode  et  si 
simple.  Ces  chambres  sont  des  laboratoires  complets,  d’un 
transport  facile,  où  tout  est  combiné  de  manière  à rendre  les 
manipulations  aussi  rapides  que  possible,  la  disposition  inté- 
rieure étant  ordonnée  avec  un  soin  tout  particulier  et  une  entente 
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parfaite  des  nécessités  photographiques.  Au  reste,  M.  Bertsch 
a fait  ses  preuves,  et  ses  appareils  sont  justement  estimés. 

Les  épreuves  autres  que  les  épreuves  stéréoscopiques  four- 
nies par  la  chambre  automatique  de  M.  Bertsch  sont  de 
dimensions  trop  réduites  pour  être  employées  sans  agrandis- 
sement ultérieur  ; l’inventeur  a construit  à cet  effet  un  mégas- 
cope  spécial,  approprié  à ces  dimensions.  Mais  chacun  sait 
que  la  production  d’un  cliché  destiné  à l’agrandissement  n’est 
pas  toujours  facile;  d’un  autre  côté,  l’agrandissement  direct  sur 
papier,  à des  dimensions  même  peu  considérables,  demande 
des  soins  tout  particuliers  et  en  général  assez  compliqués, 
qu’on  cherche  le  plus  souvent  à éviter.  Il  peut  donc  se  faire 
que  la  chambre  automatique  de  M.  Bertsch,  spécialement  des- 
tinée aux  opérations  en  campagne,  devienne  insuffisante. 
C’est  ce  que  les  constructeurs  ont  compris,  et  ils  ont  disposé 
des  laboratoires  plus  ou  moins  commodes,  d’un  volume  plus 
ou  moins  considérable , permettant  l’èmploi  du  collodion 
humide  : nous  voulons  indiquer  les  tentes  et  les  voitures 
photographiques . 

L’usage  des  tentes  n’est  pas  très-répandu  : elles  présentent 
en  général  des  inconvénients  assez  sérieux  pour  qu’on  leur 
préfère  les  voitures-laboratoires,  dont  l’emploi  est  toujours 
plus  sur  et  plus  commode.  Nous  citerons  ici  tout  particulière- 
ment les  voitures  exposées  par  MM.  Poitrineau , de  Paris,  et 
Kramer , de  Vienne;  elles  renferment  des  dispositions  très- 
adroitement  prises  et  offrent  à l’opérateur  toutes  les  facilités 
désirables  ; ces  voitures , de  très-petites  dimensions , sont 
recommandables  sous  tous  les  rapports. 

Quelques  essais  ont  été  tentés  dans  le  but  de  permettre  à 
l’opérateur  d’effectuer  les  opérations  photographiques  en  pleine 
campagne,  pour  des  clichés  de  dimensions  moyennes,  sans 
l’aide  d’un  laboratoire  mobile,  tente  ou  voiture.  Le  but  à 


atteindre  est  certes  très-important,  et  bien  des  opérateurs 
seraient  heureux  d’avoir  trouvé  enfin  un  moyen  commode  et 
sûr  de  former  leurs  clichés  photographiques  sans  avoir  à 
traîner  après  eux  un  bagage  qui  ne  laisse  pas  que  d’être 
embarrassant,  lorsqu’on  se  sert  en  campagne  du  collodion 
humide,  le  plus  rapide  de  tous  les  procédés  connus.  Mais  il  ne 
paraît  pas  que  les  essais  aient  fourni  des  résultats  bien  satis- 
faisants. Les  manipulations  successives,  ou  plutôt  les  disposi- 
tions prises  pour  les  effectuer,  dans  l’obscurité  de  la  chambre 
noire  de  l’appareil,  sont  en  général  assez  compliquées,  peu 
sûres,  sujettes  à se  déranger  ; elles  ne  s’appliquent,  du  reste, 
qua  des  glaces  d’une  dimension  peu  considérable  et  parfois 
insuffisante. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a lieu  de  citer  ici  le  laboratoire  por- 
tatif de  M.  Anthoni , de  Paris,  dans  lequel  la  glace  collodion- 
née  est  successivement  mise  en  contact  avec  les  divers  bains, 
renfermés  dans  des  cuvettes  séparées,  et  l’appareil  de  M.  Du- 
broni,  de  Paris,  dans  lequel  la  chambre  même  sert  de  cuvette, 
avec  la  glace  collodionnée  pour  fond , les  liquides  sensibilisa- 
teurs et  développateurs  sont  introduits  dans  l’appareil  et 
extraits  après  leur  action  à l’aide  de  pipettes  à boules  en 
caoutchouc  compressible. 

N’oublions  pas  que  tous  ces  appareils  n’auront  plus  de  rai- 
son d’être  quand  les  procédés  secs,  qui  donnent  déjà  des 
résultats  si  remarquables  et  dont  l’emploi  entre  des  mains 
même  peu  exercées  est  si  sûr,  auront  été  perfectionnés  de 
manière  à pouvoir  remplacer  le  collodion  humide  dans  le  tra- 
vail en  plein  air.  Ces  perfectionnements  se  réaliseront,  nous 
en  sommes  convaincus.  Aussi  nous  nous  bornerons  à ces  indi- 
cations très-sommaires  sur  des  appareils  qui,  d’une  utilité  dou 
teuse,  n’ont  pour  objet  que  de  suppléer  à l’insuffisance  momen- 
tanée du  procédé  au  collodion  sec. 
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Voici  les  récompenses  décernées  par  le  jury  aux  fabricants 
d’appareils  photographiques  : 


Médailles  de  bronze. 


MM.  Bertsch , Paris.  — Appareils  optiques  pour  la  photogra- 
phie. 

Relandin,  Paris.  — Appareils  pour  la  photographie. 
Poitrineau , Paris.  — Voiture  pour  opérer  en  plein  air. 
Kramer , Vienne.  — Voiture  pour  opérer  en  voyage. 
Meagher , Londres.  — Ebénisterie  photographique. 


Mentions  honorables . 


MM.  Humbert  de  Motard , Paris.  — Appareils  divers. 

Koch  et  Wilz , Paris.  — Appareils  photographiques. 


Gilley  Paris.  — 

Ruchert,  Paris.  — 
Liesegang , Elberfeld.  — 


Id. 

Id. 

Id. 


Rough , Londres.  — Produits  et  appareils. 

Anthoni , Paris.  — Chambre-laboratoire. 

3°  Produits  chimiques  et  papiers. 

Les  produits  chimiques  pour  la  photographie,  dont  l’impor- 
tance est  incontestable,  étaient  bien  représentés  à l’Exposition 
de  Paris.  Au  dire  des  savants  les  plus  compétents  en  cette 
matière,  les  produits  chimiques  exposés  par  M.  Puech,  de 
Paris,  et  M.  Beyrich,  de  Berlin,  sont  d’une  grande  pureté, 
d’une  beauté  hors  ligne,  et  les  soins  intelligents  apportés  à 
leur  préparation  les  rendent  dignes  de  l’attention  des  photo- 
graphes. 

Certains  produits  exposés  par  MM.  Poidenô  et  Wittmann, 


— 399  — 


Mathieu  Plessy , de  Paris;  Schering , de  Berlin;  Moll,  de 
Vienne;  Rough  et  Thomas , de  Londres,  sont  également 
recommandables . 

Il  nous  serait  bien  difficile  de  décider,  à priori , et  sans  essais 
comparatifs,  quels  étaient  les  meilleurs  papiers  albuminés 
exposés;  et  cependant  le  choix  des  papiers  est  toujours  pour 
le  photographe  une  question  sérieuse  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Nous  nous  bornerons  donc  à nommer  les  fabricants 
qui  ont  été  jugés  par  le  jury  dignes  d’une  distinction  pour 
les  papiers  photographiques. 

Voici  les  récompenses  accordées  pour  les  produits  chimiques 
et  les  papiers  : 

Médailles  de  bronze . 

MM.  Puech , Paris.  — ■ Produits  chimiques. 

Beyrich , Berlin.  — Produits  chimiques  et  papiers. 
Poulenc  et  Wittmann , Paris.  — Produits  chimiques. 
Schering,  Berlin.  — Id. 

Moll t Vienne.  — Id. 

Mentions  honorables . 

MM.  Mathieu  Plessy,  Paris.  — Produits  chimiques, 

Garin  jeune,  Paris.  — ■ Papier  photographique. 
Schœffner  et  Mohr,  Paris.  — Id. 

Bernard,  Paris.  — Id. 

Godard,  Angoulême.  — • Id. 

Thomas , Londres.  — Produits  chimiques. 

4°  Appareils  particuliers. 

Nous  dirons  quelques  mots  des  appareils  qui  ont  été  intro- 
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duits  dans  l’art  photographique  pour  suppléer  à l’action  du 
soleil  (trop  souvent  voilé  dans  nos  climats)  dans  la  production 
des  clichés  ou  dans  le  tirage  des  épreuves  positives,  ordinaires 
ou  agrandies. 

Ces  appareils  sont  basés  sur  la  puissance  lumineuse  et  chi- 
mique de  l’étincelle  électrique  ou  de  la  flamme  du  magnésium. 

Il  est  malheureusement  certain  que  la  production  de  la 
lumière  par  la  combustion  de  cônes  de  charbon,  à l’aide  de 
batteries  électriques,  est  compliquée,  difficile,  et  quelle  ne 
peut  être  utilisée  avec  avantage  que  dans  des  ateliers  spéciaux 
où  le  travail  est  régulier  et  continu. 

La  lumière  électrique  peut  être  produite  encore  par  les 
appareils  puissants  employés  dans  les  phares;  mais,  outre  que 
ces  machines  sont  d’un  prix  très-élevé , il  faut  avec  elles  une 
force  motrice  considérable  et  constante,  une  machine  à vapeur 
ou  à gaz. 

Il  était  donc  fort  désirable  d’avoir  des  appareils  plus  sim- 
ples, plus  à la  portée  de  la  majorité  des  photographes.  Les 
lampes  au  magnésium  ont  été  construites  dans  ce  but,  et  quand 
on  voit  les  épreuves  obtenues  à la  lumière  magnésienne  par 
M.  Leth , de  Vienne  [médaille  d'argent ),  on  est  bien  près  de 
conclure  que  le  but  désiré  est  atteint. 

M.  Solomon,  de  Londres,  et  M.  Kramer,  de  Vienne,  ont 
exposé  des  lampes  dans  lesquelles  la  combustion  régulière 
d’un  ruban  de  magnésium  est  obtenue  par  un  mouvement 
d’horlogerie;  des  réflecteurs  de  différentes  formes  projettent  la 
lumière  de  diverses  manières , suivant  l’usage  qu’on  veut  en 
faire. 

Le  jury  a accordé  une  mention  honorable  à M.  Solomon , de 
Londres,  pour  sa  lampe  au  magnésium. 

Il  nous  resterait  à parler  de  bien  des  appareils  et  accès- 
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soires  employés  par  les  photographes;  mais,  dans  ce  travail, 
nous  serions  entraîné  au  delà  des  limites  d’un  rapport  qui 
n’a  d’autre  but  que  d’appeler  l’attention  des  photographes 
belges  sur  les  parties  les  plus  méritantes  de  l’exposition  photo- 
graphique ; à ce  titre , nous  pouvons  nous  borner  à l’examen  ' 
des  appareils  principaux. 

6.  — Procédés  particuliers. 

1°  Héliochromie. 

La  reproduction  des  couleurs  naturelles  par  la  photographie, 
et  surtout  la  fixation  de  ces  couleurs,  sera  peut-être  le  dernier 
mot  d’un  art  qui,  né  d’hier,  occupe  aujourd’hui  déjà  une  place 
brillante  dans  le  monde  artistique. 

Aussi  est-ce  à ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  héliochro- 
miques  que  nous  rendrons  tout  d’abord  hommage  : les  mer- 
veilleuses découvertes  qu’ils  ont  déjà  faites,  leurs  recherches 
persévérantes,  les  rendent  vraiment  dignes  du  respect  et  de 
l’admiration  de  tous  les  amis  de  la  photographie. 

En  tête  de  ces  courageux  chercheurs,  nous  devons  placer 
M.  Niepce  de  Saint -Victor,  le  doyen  des  photographes- 
théoriciens,  digne  continuateur  de  son  oncle,  M.  Niepce  de 
Châlons,  l’inventeur  vrai  de  l’art  de  peindre  des  images  avec  le 
soleil  et  la  chambre  noire. 

La  photographie  doit  à M.  Niepce  de  Saint-Victor  plus 
d’une  découverte,  plus  d’une  application  importante  : c’est  lui 
qui,  le  premier,  en  1847,  conçoit  l’idée  de  la  photographie  sur 
verre,  emploie  le  verre  albuminé  comme  support  et  producteur 
de  l’image  photographique  et  prépare  ainsi  cette  brillante 
série  d’inventions  qui  ont  amené  la  photographie  à la  puissance 
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de  production  qu’elle  possède  aujourd’hui.  Ce  serait  là  sa  seule 
invention  en  photographie,  qu’elle  suffirait  à sa  renommée. 
Mais  M.  Niepce  a attaché  son  nom  à d’autres  découvertes  plus 
extraordinaires  encore. 

C’est  en  1847-1848  qu’il  invente  la  photographie  sur  verre,, 
la  pratique  et  livre  son  procédé  au  public. 

A la  même  époque,  il  décrit  le  moyen  de  reproduire  des 
gravures  et  des  dessins  par  la  vapeur  d’iode. 

En  1850,  il  obtient  des  images  photographiques  sur  plaque 
d’argent,  sans  iode  ni  mercure. 

En  1853,  il  donne  un  procédé  de  gravure  héliographique 
sur  acier  et  sur  verre;  il  le  perfectionne  successivement 
msqu’en  1856. 

En  1857,  il  découvre  ce  fait  singulier  que  la  lumière  peut, 
en  quelque  sorte,  être  emmagasinée  à la  surface  de  certains 
corps  exposés  aux  rayons  solaires  ; il  constate  que  cette  lumière 
conserve,  pendant  un  certain  temps,  toute  son  activité  sur  les 
substances  qu’elle  impressionne  d’ordinaire.  M.  Niepce  continue 
encore  aujourd’hui  ses  recherches  sur  cette  action  de  la  lumière. 

En  1859,  il  publie  une  note  sur  la  production  d’épreuves 
photographiques  rouges,  vertes,  bleues  et  violettes,  sans  sels- 
d’argent. 

Ainsi,  photographie  sur  verre,  reproductions  de  gravures 
par  l’iode,  héliographie  sur  acier,  production  d’images  photo- 
graphiques colorées,  obtenues  sans  sels  d’argent,  recherches 
sur  l’action  chimique  de  la  lumière,  — voilà  certes  déjà,  pour 
M.  Niepce  de  Saint-Victor,  des  titres  bien  sérieux  à l’attention 
des  amis  de  la  science.  Ses  travaux  sur  la  reproduction  des- 
couleurs  sont  peut-être  les  plus  importants  de  tous. 

Le  premier  mémoire  de  M.  Niepce  sur  l’héliochromie  porte 
la  date  du  2 juin  1851  ; pendant  la  même  année,  il  en  publie 
encore  deux  autres.  Poursuivant  la  recherche  des  moyens- 
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propres  à fixer  les  couleurs  après  les  avoir  obtenues,  et  tout 
en  s’occupant  d’autres  travaux  utiles,  M.  Niepce,  après  dix 
ans  d’études,  publie,  le  10  février  1862,  un  quatrième  mémoire 
sur  l’héliocbromie  ; en  janvier  1863  et  en  octobre  1866, 
paraissent  les  derniers  résultats  d’un  travail  opiniâtre  que  rien 
n’arrête,  ni  le  temps,  ni  l’insuccès,  ni  la  fatigue,  ni  l’âge. 

Ces  mémoires  font  connaître  les  innombrables  recherches  et 
expériences  qui  ont  amené  M.  Niepce  de  Saint-Victor  à 
reproduire  presque  toutes  les  couleurs  et  à les  fixer. . . Hélas  ! 
nous  nous  trompons  : les  couleurs  ne  sont  pas  encore  fixées  ; 
leur  disparition,  qui,  lors  des  premières  expériences,  avait  lieu 
en  quelques  minutes,  n’est  que  retardée  de  dix  ou  douze 
heures  ! Mais  c’est  là  un  résultat  immense,  et  si  la  fixation 
complète  n’est  pas  encore  obtenue,  on  peut  du  moins  espérer 
la  voir  sortir  bientôt  de  l’état  de  problème. 

C’est  de  l’état  actuel  de  l’héliochromie,  entre  les  mains  de 
M.  Niepce,  que  nous  voulons  rendre  compte  : cette  partie  de 
l’art  photographique  a une  importance  trop  considérable  pour 
que  nous  puissions  la  négliger  ici. 

M.  Niepce  de  Saint-Victor  reproduit  sur  la  plaque  argentée 
du  daguerréotype  toutes  les  couleurs  fondamentales,  et  même 
le  noir,  qu’on  a coutume  de  regarder,  non  pas  comme  une 
couleur,  mais  comme  la  négation  ou  l’absence  de  toute  couleur. 

Il  se  base,  dans  ses  travaux,  sur  une  observation  faite  en 
1847-1848  par  M.  Edmond  Becquerel , qu’une  plaque  d’argent 
poli,  couverte  d’une  couche  de  sous-chlorure  d’argent  violet, 
jouit  de  la  propriété  de  prendre,  par  contact  avec  un  dessin 
transparent  coloré,  l’image  de  ce  dessin  avec  toutes  ses 
couleurs . 

Voici,  d’après  les  indications  de  M.  Niepce,  comment  on 
doit  opérer  : 

On  prend  un  hypochlorite  de  soude  nouvellement  obtenu  et 


— 404  — 

marquant  6°  à l’aréomètre  : on  l’étend  de  moitié  d’eau  et, 
après  avoir  porté  ce  bain  à une  température  de  60°  à 80°,  on  y J 
plonge  la  plaque  de  cuivre  argenté  polie  ; celle-ci  se  chlorure 
en  peu  de  temps  et  y prend  une  teinte  uniforme  presque  noire. 

On  la,  plonge  ensuite,  pendant  quelques  secondes,  dans  ün 
bain  contenant  50  centigrammes  de  soude  à l’alcool  pour 
100  d’eau,  et  une.  faible  quantité  de  chlorure  de  sodium.  La 
température  du  bain  est  portée  à 60°  environ  ; puis  on  donne 
le  recuit  à la  plaque,  c’est-à-dire  qu’on  la  chauffe  à la  lampe, 
jusqu’à  ce  que  le  chlorure  d’argent  dont  la  plaque  est  couverte 
ait  pris  une  teinte  d’un  violet  bleu. 

On  recouvre  alors  la  plaque  d’un  vernis  formé  d’une  solu- 
tion de  chlorure  de  plomb  non  fondu,  dans  laquelle  on  met  de 
la  dextrine  en  quantité  suffisante  pour  lui  donner  une  consis- 
tance sirupeuse.  La  plaque,  étant  égouttée,  est  séchée  à la 
lampe.  Dans  cet  état,  elle  est  prête  à recevoir  l’impression 
lumineuse,  soit  dans  la  chambre  noire,  soit  par  contact  avec 
une  chromolithographie  sur  papier  verni  ou  une  gravure  enlu- 
minée. 

M.  Niepce  obtient  ainsi  toutes  les  couleurs,  avec  des  blancs 
et  des  noirs  plus  ou  moins  intenses,  suivant  la  préparation  de 
la  plaque  et  la  nature  des  noirs.  De  plus,  l’or  et  l’argent,  les 
pierres  précieuses,  sont  reproduits,  lorsqu’il  prend  l’image  à la 
chambre  noire,  avec  tout  l’éclat  et  la  vivacité  qui  leur  sont 
propres. 

Dans  ses  expériences,  M.  Niepce  a obtenu  un  singulier  effet 
de  relief,  en  soumettant  le  chlorure  d’argent  de  la  plaque  à une 
double  action  de  lumière  et  de  chaleur. 

Après  avoir  chloruré  la  plaque  et  l’avoir  passée  au  bain  de 
soude,  sans  lui  donner  le  recuit,  on  la  recouvre  du  vernis  à la 
dextrine  et  au  chlorure  de  plomb.  On  applique  ensuite  sur  la 
couche  sensible  une  chromolithographie  sur  papier  verni  et 
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on  expose  l’ensemble  au  soleil  pendant  huit  ou  dix  minutes , 
puis  on  enlève  le  cliché  et  on  donne  le  recuit  à la  plaque. 

Sous  l’influence  de  la  chaleur,  les  couleurs  bleu  et  rouge  sur- 
tout deviennent  très-intenses  ; on  replace  le  cliché  sur  l’épreuve 
et  on  expose  de  nouveau  à la  lumière  pendant  quelque  temps; 
sous  son  action , les  couleurs  se  développent  et  le  relief  se  pro- 
duit : certaines  parties  de  l’image  semblent  sortir  de  la  plaque, 
tandis  que  d’autres  s’y  enfoncent  ; si  l’on  vient  à retourner  la 
plaque,  un  effet  inverse  se  fait  remarquer. 

On  chauffe  de  nouveau  la  plaque,  pour  donner  de  1a.  fixité 
aux  couleurs.  Dans  ces  conditions,  les  rouges  de  l’image  per- 
sistent très-longtemps  à la  lumière  ; ce  sont  les  jaunes  et  les 
bleus  qui  disparaissent  les  premiers. 

Voilà  les  résultats  importants  obtenus  par  M.  Niepce  de 
Saint- Victor,  en  opérant  sur  une  plaque  d’argent. 

L’année  dernière,  en  1866,  M.  Poitevin  a fait  connaître  une 
méthode  qu’il  date  de  1865,  par  laquelle  il  obtient  la  repro- 
duction des  couleurs  naturelles  sur  papier  ^préparé  au  sous- 
chlorure  d’argent.  C’est  là  un  progrès  nouveau  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence. 

Le  procédé  de  M.  Poitevin  repose  sur  la  propriété  nouvelle, 
découverte  par  lui,  que  possède  le  chlorure  d’argent  violet,  ou 
sous-chlorure  d’argent  produit  par  l’action  de  la  lumière  sur 
une  couche  de  chlorure  blanc,  en  présence  d’une  dissolution 
très-faible  de  protochlorure  d’étain,  de  prendre , lorsqu’il  est 
sous  l’influence  du  bichromate  de  potasse , toutes  les  teintes  des 
rayons  lumineux  qui  le  frappent  ou  agissent  pendant  quelques 
minutes. 

Voici  la  manière  d’opérer  indiquée  par  M.  Poitevin  : 

On  forme,  à la  surface  du  papier  photographique  non  albu- 
miné,* une  couche  de  chlorure  d’argent  ordinaire,  en  appliquant 
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chaque  feuille,  et  d’un  seul  côté,  sur  un  bain  de  chlorure  de 
sodium  à 10  de  sel-  pour  100  d’eau;  après  dessiccation,  on 
l’applique  sur  du  nitrate  d’argent  à 8 p.  c.  On  arrive  au  même 
but  en  recouvrant,  au  moyen  d’un  large  pinceau,  l’un  des  côtés 
du  papier  d’un  mélange  de  dissolutions  dé  bichromate  de 
potasse  à saturation  et  de  sulfate  de  cuivre  à 10  p.  c. , fait  à 
volumes  égaux;  on  laisse  sécher  la  feuille  dans  l’obscurité, 
puis  on  applique  la  surface  préparée  sur  le  bain  de  nitrate 
d’argent  ; il  se  forme  du  chromate  d’argent  ; on  lave  à grande 
eau,  afin  d’enlever  l’excès  de  nitrate,  et  on  ajoute  à la  dernière 
eau  de  lavage,  et  goutte  à goutte,  de  l’acide  chlorhydrique 
ordinaire,  jusqu’à  ce  que  le  chromate  rouge  soit  transformé  en 
chlorure  d’argent  blanc. 

Quel  que  soit  le  mode  employé,  il  s’agit  d’obtenir  le  sous- 
chlorure  d’argent  violet;  à cet  effet,  on  verse  dans  la  cuvette 
contenant  la  feuille  de  papier  immergée  dans  l’eau  une  petite 
quantité  de  dissolution  de  protochlorure  d’étain  à 5 p.  c.  d’eau 
ordinaire;  il  en  faut  environ  20  centimètres  cubes  par  feuille 
entière.  Alors,  sans  la  retirer  du  bain,  on  expose  la  feuille  à la 
lumière  diffuse;  sa  surface  se  teinte  promptement  et,  après 
cinq  ou  six  minutes,  elle  a acquis  la  teinte  violet  foncé  voulue. 
La  feuille  est  alors  lavée  à plusieurs  eaux  et  on  la  laisse  sécher 
dans  l’obscurité.  Dans  cet  état,  elle  est  très-peu  sensible  à 
l’action  de  la  lumière  et  elle  peut  être  conservée  très -long- 
temps, ce  qui  permet  d’en  préparer  un  certain  nombre  à l’avance, 
pourvu  qu’on  les  conserve  dans  Tobscurité. 

Pour  rendre  la  couche  de  sous-chlorure  violet  propre  à 
recevoir  l’impression  des  couleurs  naturelles,  on  l’enduit  avec 
un  mélange  à volumes  égaux  de  bichromate  de  potasse  à 
saturation  et  de  sulfate  de  cuivre  à saturation  également. 
Cette  feuille  ainsi  préparée  peut  s’impressionner  par  contact  à 
travers  une  peinture  transparente  sur  verre,  en  cinq  ou  dix 
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minutes  au  soleil,  ou  . par  agrandissement  dans  les  appareils 
où  les  rayons  solaires  forment  la  lumière  active. 

Après  cette  impression,  qu’on  peut  suivre  et  arrêter  quand 
on  la  juge  suffisante,  on  lave  l’épreuve  dans  de  l’eau  légère- 
ment acidulée  par  de  l’acide  sulfurique,  ou  bien  dans  une 
dissolution  très-diluée  de  bichlorure  de  mercure,  également 
acidulée  par  de  l’acide  sulfurique.  Cette  eau  acidulée  dissout 
certains  composés  d’argent  qui  se  sont  formés  sur  les  endroits 
insolés,  et,  après  lavage  et  dessiccation  dans  l’obscurité,  l’image 
en  couleur  n’est  presque  plus  sensible  à la  lumière  ; on  peut  la 
conserver  sans  altération  dans  un  carton  ou  un  album,  et 
même  la  regarder  à la  lumière  diffuse,  et  surtout  à la  lumière 
artificielle,  sans  aucun  inconvénient. 

Voilà  où  en  est  aujourd’hui  l’héliochromie  : par  les  travaux 
intéressants  de  M.  Niepce  de  Saint-Victor  et  de  M.  Poitevin, 
elle  a fait  un  pas  immense.  Le  dernier  mot  n’est  pas  dit,  mais  il 
nst  permis  de  penser  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  les 
couleurs  pourront  être  complètement  fixées.  Et  pourquoi  pas? 
On  est  bien  parvenu  à obtenir  les  couleurs  naturelles  par  des 
moyens  photographiques  ! 

2°  Gravure  liélio graphique . 

Peut-etre  la  solution  finale  des  problèmes  que  la  photogra- 
phie s est  posés  est-elle  la  reproduction  et  la  fixation  des 
couleurs  naturelles,  c’est-à-dire  la  formation  d’une  image 
photographique  donnant  et  conservant  toutes  les  couleurs 
exactes  et  complètes  de  l’objet  reproduit. 

Dans  tous  les  cas,  la  transformation  des  épreuves  photogra- 
phiques en  planches  propres  au  tirage  en  taille-douce  est  un 
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de  ces  problèmes  importants  dont  la  solution  marque  une  ère 
nouvelle  dans  l’histoire  de  la  photographie. 

Ce  problème  est  aujourd’hui  résolu. 

Il  n’est  donc  pas  étrange  que  le  jury  ait  demandé  et  obtenu 
un  grand  prix  extraordinaire,  pour  l’inventeur  qui  lui  a paru 
donner,  de  la  manière  la  plus  remarquable,  la  solution  de  ce 
problème. 

r C’est  M.  Henri  Garnier,  de  Paris,  qui  a été  l’heureux  vain- 
queur d’un  tournoi  artistique  où  se  sont  rencontrés  plusieurs 
combattants  très-recommandables,  et  dont  les  noms  seuls  sont 
des  drapeaux,  MM.  Poitevin,  Ch.  Nègre,  Tessié  du  Motay, 
Placet,  Woodbury,  Asser  ou  plutôt  Simonau  et  Toovey,  et 
d’autres  encore! 

Nous  avons  déjà  parlé  des  travaux  des  photographes  belges 
MM.  Simonau  et  Toovey,  cessionnaires  du  brevet  de  M.  Asser, 
qui  ont  fait  subir  au  procédé  de  ce  dernier  des  modifications 
importantes. 

Nous  consacrons  plus  loin  un  chapitre  spécial  aux  procédés 
de  MM.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal,  à celui  de  M.  Wood- 
bury. 

Nous  parlerons  ici  des  procédés  de  MM.  Garnier,  Placet, 
Ch.  Nègre  et  Poitevin,  bien  qu’il  y eût  encore  d’autres  expo- 
sants de  mérite  dans  le  genre  important  dont  nous  nous 
occupons. 

M.  H.  Garnier , Paris.  — Les  gravures  exposées  par 
M.  Garnier  n’étaient  pas  nombreuses.  C’est  peut-être  un 
reproche  à lui  faire  : le  public  est  en  droit  de  demander  si  le 
procédé  de  l’inventeur  fournira  toujours  des  épreuves  aussi 
remarquables  que  celles  qui  étaient  exposées  ; — si  celles-ci 
ne  sont  pas  des  exceptions. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
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que  M.  Garnier  peut  en  fournir  d’autres  tout  aussi  remar- 
quables, et  nous  avons  vu,  dans  ses  ateliers,  des  planches 
dont  le  fini,  la  profondeur  et  la  vigueur  du  trait  ne  laissent 
rien  à désirer. 

M.  Garnier  a donc  bien  introduit  une  méthode  complète, 
susceptible  d’application,  et  il  compte  bien  l’utiliser  dans  un 
travail  continu. 

L’une  des  gravures  exposées  est  une  vue  du  château  de 
Azay-le-Rideau  (Touraine).  C’est  un  chef-d’œuvre.  M.  Garnier 
avait  exposé  la  planche  sur  cuivre  qui  a donné  la  gravure,  et 
aussi  la  photographie  fournie  par  le  cliché  employé  à la  for- 
mation de  la  planche  gravée.  On  pouvait  juger  ainsi  de  la 
valeur  de  cètte  planche. 

L’autre  gravure  est  une  épreuve  stéréoscopique  tirée  d’une 
planche  sur  cuivre  également  exposée  ; cette  épreuve  est  aussi 
remarquable  que  la  première. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  ici  le  procédé  complet 
employé  par  M.  Garnier  pour  produire  les  planches  de  cuivre 
avec  lesquelles  il  obtient  de  si  belles  gravures.  Mais  ce  pro- 
cédé n’ayant  pas  encore  été  publié,  même  partiellement,  nous 
devons  nous  borner  à faire  connaître  le  principe  sur  lequel  il 
repose,  tel  qu’il  nous  a été  communiqué  par  M.  Garnier  lui- 
même.  Cet  inventeur  travaille  à l’amélioration  constante  de 
son  procédé,  depuis  plus  de  dix  ans,  car  le  brevet  où  il  en  est 
question  pour  la  première  fois  porte  la  date  de  juillet  1858. 

A une  dissolution  à parties  égales  en  poids  de  sucre  blanc 
et  d’eau,  on  ajoute  1/8  en  poids  de  bichromate  d’ammoniaque 
neutre.  Ce  mélange  est  amené  à l’état  de  mixture  aussi 
parfaite  que  possible,  et  il  est  alors  passé  à travers  un  linge 
fin. 

Ce  liquide  est  étendu,  dans  l’obscurité  du  laboratoire,  d’une 
manière  bien  égale,  sur  une  lame  de  cuivre  bien  décapée  ; pour 
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rendre  la  couche  d’une  épaisseur  uniforme  dans  tous  les 
points,  on  passe  légèrement  sur  elle  un  rouleau  de  caoutchouc 
d’une  largeur  un  peu  plus  grande  que  la  lame  de  métal.  On 
chauffe  alors  celle-ci  près  du  feu,  par  la  face  non  préparée; 
le  séchage  est  promptement  terminé  ; on  s’en  assure  en  pas- 
sant le  doigt  sur  la  couche,  où  il  doit  pouvoir  bien  glisser; 
toutefois,  sous  une  légère  pression,  la  couche  doit  rester  pois- 
seuse. Dans  cet  état,  on  met  la  plaque  au  châssis,  sous  un 
cliché  sur  verre,  et  on  expose  à la  lumière  pendant  quelques 
minutes. 

Sous  l’influence  du  bichromate,  la  couche  perd  son  état 
poisseux,  là  où  la  lumière  a agi.  En  sorte  que,  dans  ces 
endroits,  elle  n’est  plus  apte  à retenir  les  poussières  colorées 
dont  on  la  saupoudre,  à l’aide  d’un  blaireau  doux  bien  fourni. 

Lorsqu’il  s’agit  de  gravure,  le  saupoudrage  se  fait  avec 
des  substances  résineuses,  telles  que  le  bitume  de  Judée  et 
autres. 

On  voit  bientôt  apparaître  l’iniage  avec  tous  ses  détails; 
quand  elle  est  ainsi  bien  venue  dans  toutes  ses  parties,  on 
chauffe  légèrement  la  lame  de  cuivre,  de  manière  à fondre  les 
poudres  résineuses  ; elles  forment  alors  un  enduit  dont  la  résis- 
tance aux  acides  est  proportionnelle  à son  épaisseur. 

Dès  ce  moment,  la  lame  est  soumise  aux  opérations  ordi- 
naires de  la  gravure  sur  cuivre,  et  on  obtient  ainsi  l’image 
gravée  du  cliché,  avec  toutes  ses  finesses,  avec  toutes  ses 
teintes  et  ses  détails. 

Pour  augmenter  la  durée  de  la  planche  de  cuivre  gravée  et 
la  mettre  à même  de  fournir  un  tirage  en  quelque  sorte 
illimité,  M.  Garnier  dépose  à la  surface  de  la  lame,  et  seu- 
lement sur  les  saillies,  une  couche  galvanique  de  fer,  qu’il  peut 
renouveler  à volonté,  sans  altérer  l’original  : c’est  ce  qu’il 
nomme  X aciérage  de  la  plaque. 
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Ainsi  qu’on  le  voit,  ce  procédé  si  remarquable  n’est  pas  d’une 
bien  grande  complication,  et  si  l’on  songe  aux  résultats  extrê- 
mement intéressants  qu’il  a produits  jusqu’ici,  on  ne  saurait 
trop  le  recommander  aux  études  de  tous  ceux  qui  cherchent  à 
faire  avancer  l’art  si  utile  qui  nous  occupe  ici. 

M.  Garnier  se  sert  du  même  procédé  ou  plutôt  du  même 
principe  pour  obtenir,  soit  des  épreuves  au  charbon,  soit  des 
dessins  vitrifiés  sur  verre,  soit  des  émaux  sur  porcelaine. 

« A cet  effet,  lorsque  l’image  a été  produite  sur  la  couche  de 
sucre  bichromatée,  au  lieu  de  la  faire  apparaître  par  des 
poudres  résineuses,  il  emploie  du  noir  d’ivoire  bien  divisé  ou 
d’autres  poussières  colorées,  — ou  bien  des  oxydes  métalliques 
mélangés  de  fondants  appropriés.  — L’image  étant  alors  bien 
dessinée  jusque  dans  les  moindres  détails,  on  l’enlève  au 
moyen  d’une  couche  de  collodion,  pour  la  transporter  sur  le 
support,  papier  ou  émail  qui  doit  la  porter  définitivement.  Ce 
transport  est  délicat,  sans  être  difficile. 

Si  l’image  est  transportée  sur  papier  gélatiné,  elle  y adhère 
immédiatement;  elle  est,  du  reste,  entièrement  préservée  par 
la  couche  de  collodion  qui  la  recouvre. 

Si  elle  est  déposée  sur  une  plaque  d’émail,  on  la  fait  sécher, 
avant  de  l’exposer  au  feu  du  moufle  qui  détruit  le  collodion  et 
toutes  les  substances  organiques,  pour  vitrifier  les  poudres 
colorées  qui  forment  cette  image. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’image  est  inaltérable,  puisqu’elle 
ne  renferme  aucune  substance  qui,  sous  l’influence  des  agents 
atmosphériques,  puisse  subir  une  transformation  plus  ou  moins 
rapide. 

Les  procédés  de  gravure  sur  métal  ou  d’impression  aux 
poudres  colorées  ne  sont  pas  les  seuls  titres  de  M.  Garnier  à 
l’attention  des  amis  de  la  photographie.  Il  a fait  connaître 
encore,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  M.  Salmon,  des 


— 412  — 


procédés  d’impression  aux  encres  grasses,  extrêmement  ingé- 
nieux. Mais  la  description  de  ces  procédés  particuliers,  dont 
aucun  spécimen  n’existait  à l’Exposition  de  Paris,  nous  entraî- 
nerait au  delà  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées. 

Nous  dirons,  en  terminant,  que  la  distinction  toute  spéciale 
obtenue  par  M.  Garnier  est  pleinement  justifiée  et  quelle  a 
reçu  l’approbation  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès 
de  la  photographie. 

M.  Placet , Paris.  — M.  Placet  pratique  la  gravure  hélio- 
graphique avec  un  véritable  talent,  et  ses  productions  sont 
extrêmement  remarquables  sous  tous  les  rapports. 

En  dehors  d’un  admirable  portrait  de  femme,  gravé  d’après 
un  cliché  photographique,  M.  Placet  n’a  exposé  que  des  vues 
de  monuments  qui  semblent  en  quelque  sorte  former  sa  spé- 
cialité. Mais  dans  cette  spécialité,  il  réussit  d’une  manière 
complète,  et  la  Vue  de  V intérieur  du  cloître  et  du  portail  prin- 
cipal de  Saint-  Trophime,  à Arles , — le  Portail  de  l'église 
Saint- Symphorien,  à Tours , — le  Tympan  du  portail  de  la 
cathédrale  de  Reims , représentant  la  légende  de  Saint-Remy, 
— et  bien  d’autres  épreuves,  l’attestent. 

Le  procédé  de  M.  Placet  ne  lui  appartient  pas  tout  à fait 
en  propre,  en  ce  sens  que  le  fond  de  son  procédé  appartient  à 
d’autres.  Ainsi  il  profite  du  mode  de  moulage  indiqué  avant  lui 
par  M.  Poitevin  et  M.  Pretsch,  qui  en  réclament  simultané- 
ment l’invention;  à ce  mode  de  moulage,  il  apporte  un  perfec- 
tionnement considérable,  indiqué  par  MM.  Laborde  et  Fargier, 
qui  consiste  à laver  et  à dépouiller  l’épreuve,  non  pas  du  côté 
où  la  lumière  l’a  frappée,  mais,  au  contraire,  par  la  face 
opposée,  ce  qui  permet  d’obtenir  sur  le  moule  toutes  les 
finesses  des  demi-teintes. 

Cependant,  par  la  combinaison  de  ces  divers  procédés  et 
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par  des  tours  de  main  qui  lui  sont  particuliers,  M.  Placet 
parvient  à produire  des  planches  de  cuivre  gravées  d’une 
finesse  extrême  et  d’une  netteté  dans  les  détails  vraiment 
extraordinaire. 

Le  procédé  Placet  est  l’objet  d’une  exploitation  régulière,  et 
il  prouve  à son  tour,  tout  aussi  bien  que  le  procédé  Garnier, 
que  le  problème  de  la  gravure  héliographique  est  aujourd’hui 
parfaitement  résolu. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  de  M.  Placet  : 

Il  s’agit  d’abord  d’établir  une  couche  sensible  à la 
lumière  sur  un  support  provisoire  jusqu’après  l’insolation  ; 
puis  de  déposer  cette  couche  sur  un  support  nouveau;  de 
détacher  le  premier,  afin  de  pouvoir  opérer  les  lavages  néces- 
saires pour  obtenir,  du  côté  opposé  à celui  sur  lequel  la  lumière 
a agi,  une  image  en  relief,  qu’on  moulera  ensuite  par  les  pro- 
cédés ordinaires  de  la  galvanoplastie. 

Les  substances  employées,  en  général,  à fournir  la  couche 
sensible  sont  le  bitume  de  Judée,  ou  la  gélatine  bichromatée, 
ouïes  mélanges  de  gélatine,  gomme,  albumine,  etc.,  avec  un 
sel  de  fer  au  maximum,  tel  que  le  perchlorure  joint  à l’acide 
tartrique. 

Le  bitume  de  Judée  donne  une  gravure  d’une  extrême 
finesse,  mais  peu  de  relief.  Beaucoup  plus  de  relief  est  obtenu 
par  la  gélatine  bichromatée. 

Quand  on  emploie  les  mélanges  aux  sels  de  fer  et  à l’acide 
tartrique,  le  procédé  se  simplifie  légèrement;  nous  en  dirons 
quelques  mots  plus  loin. 

On  peut  couler  la  couche  sensible  sur  une  plaque  mince  de 
verre,  de  mica,  de  gélatine,  etc.,  et  on  impressionne  du  côté 
de  la  matière  servant  de  support.  Quand  on  soumet  alors 
cette  couche  aux  lavages  nécessaires  pour  faire  apparaître  les 
reliefs,  l’image  reste  en  totalité  fixée  sur  le  support. 
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On  peut  encore  étendre,  sur  une  glace  deux  ou  plusieurs 
couches  de  collodion,  puis  une  couche  de  gélatine  bichro- 
matée;  après  dessiccation,  on  coupe  les  bords  de  la  gélatine, 
et  la  feuille  se  détache  facilement,  emportant  le  collodion  qui 
fait  corps  avec  elle.  On  expose  à la  lumière,  sous  un  cliché, 
du  côté  du  collodion;  puis,  sur  cette  même  face  collodionnée, 
on  pose  une  plaque  de  métal  enduite  d’une  matière  collante, 
et  l’on  fait  passer  le  tout  entre  les  rouleaux  d’une  presse.  La 
feuille  se  trouve  alors  parfaitement  fixée,  la  face  de  gélatine 
non  impressionnée  au-dessus,  et  dans  les  conditions  voulues 
pour  être  soumise  à l’action  du  dissolvant. 

Enfin,  on  peut,  sur  une  plaque  de  métal  mince  et  bien 
plane,  étendre  la  matière  sensible;  après  dessiccation,  on 
applique  une  couche  de  collodion  ; on  expose  à la  lumière  sous 
un  cliché  ; puis  une  nouvelle  couche  de  collodion  mêlé  de  vernis, 
ou  de  vernis  seul;  enfin  on  coule  par-dessus  un  mélange  de 
cire  et  de  résine,  de  un  à deux  centimètres  d’épaisseur,  — ou 
bien  on  fait  adhérer  une  plaque  métallique,  comme  précédem- 
ment. Après  refroidissement,  la  plaque  de  métal  peut  être 
facilement  détachée,  laissant  intacte  au  support  nouveau  la 
feuille  de  gélatine,  la  face  non  insolée  en  dessus.  On  procède 
alors  aux  lavages  comme  dans  les  autres  cas. 

Le  dissolvant,  agissant  sur  le  côté  non  insolé,  commence 
par  gonfler  les  parties  non  impressionnées  et  produit  des  reliefs 
très-beaux  et  très-nets;  on  peut  les  mouler,  et  même,  après  le 
moulage,  continuant  l’action  du  dissolvant,  obtenir  une  seconde 
gravure  inverse  de  la  première. 

Le  moulage  et  la  reproduction  des  reliefs  se  font  par 
la  galvanoplastie.  On  obtient  ainsi  des  planches  propres  à la 
gravure  héliographique. 

Lorsqu’on  emploie  comme  couche  sensible  un  mélange  de 
perchlorure  de  fer,  d’acide  tartrique  et  de  gélatine,  ou  gomme, 
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ou  albumine,  — le  dissolvant,  agissant  dans  ce  cas  à partir 
de  la  face  insolée,  creuse  à la  manière  des  acides  dans  la 
gravure  à l’eau  forte,  en  donnant  à chaque  trait  la  valeur  qui 
lui  est  donnée  par  l’intensité  correspondante  du  cliché.  Le 
dessin  ainsi  obtenu  peut  être  transporté  sur  des  surfaces 
convenables  et  y servir  de  réserve,  soit  pour  la  gravure  par 
acides,  soit  pour  le  dépôt  de  métaux  par  la  galvanoplastie. 

Ce  système  complet,  susceptible,  d’après  son  auteur,  d’ap- 
plications nombreuses  et  intéressantes,  a valu  à M.  Placet 
la  première  médaille  d'argent  pour  la  gravure  héliographique. 

M.  Nègre , Nice.  — M.  Nègre  s’occupe  également  depuis 
longtemps  (1854)  et  avec  succès  de  la  gravure  héliographique. 
Il  a produit  et  exposé  de  magnifiques  épreuves  comme  finesse 
et  comme  dimension. 

Malheureusement,  son  procédé  n’a  jamais  été  publié  d’une 
manière  complète.  Nous  savons  que  M.  Nègre  recouvre  une 
plaque  d’acier  d’une  couche  de  vernis  au  bitume  de  Judée,  ou 
d’une  couche  de  gélatine  bichromatée  ; cette  couche  est  impres- 
sionnée à la  lumière  solaire,  à travers  un  cliché  négatif 
retourné  : de  cette  manière  la  couche  étant  atteinte  dans  les 
parties  qui  correspondent  aux  ombres  du  modèle,  la  plaque 
d’acier  se  trouve  à découvert  dans  les  parties  correspondantes 
aux  lumières.  Elle  est  alors  plongée  dans  un  bain  d’or  et,  par 
l’action  d’un  courant  électrique,  la  lame  d’acier  se  couvre 
d’une  couche  régulière  d’or,  dans  les  parties  qui  répondent  aux 
lumières,  tandis  que  les  parties  qui  répondent  aux  ombres, 
encore  recouvertes  de  vernis,  ne  se  trouvent  traversées  par  les 
molécules  d’or  qu’en  raison  de  l’intensité  avec  laquelle  la 
lumière  a agi  dans  les  différentes  teintes. 

La  plaque  d’acier,  étant  dépouillée  du  vernis  sensible  par  un 
lavage  à l’essence,  ne  supporte  plus  qu’une  image  en  or,  une 
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espèce  de  damasquinure  dans  laquelle  les  parties  dorées  for- 
meront les  blancs , tandis  que  les  parties  d’acier  mises  à nu 
resteront  seules  exposées  à la  morsure  des  acides. 

On  forme  ainsi  une  gravure  présentant  à l’impression  toute 
la  dégradation  des  teintes,  depuis  le  blanc  du  papier  jusqu’au 
noir  le  plus  intense,  et  conservant  la  précision,  la  finesse  et  la 
pureté  de  dessin  des  épreuves  photographiques. 

Nous  extrayons  ces  renseignements  d’un  mémoire  présenté 
récemment  parM.  Nègre  à un  congrès  scientifique  réuni  à Nice. 

Les  planches  exposées  par  M.  Nègre  sont  très-remarquables 
et  mesurent  parfois  jusqu’à  80  centimètres. 

Le  jury  a décerné  la  médaille  d'argent  à M.  Nègre,  pour 
son  procédé  de  gravure  héliographique. 

M.  Poitevin , Folembray  (Aisne).  — Il  y aurait  tout  un  traité 
à écrire  pour  rendre  compte  d’une  manière  un  peu  complète 
des  travaux  photographiques  de  M.  Poitevin. 

A peine  la  découverte  de  Niepce  et  de  Daguerre  est-elle 
connue  par  le  rapport  de  l’illustre  Arago,  que  M.  Poitevin  se 
met  à l’œuvre  et  recherche  les  moyens  de  rendre  l’invention 
plus  pratique;  il  ne  s’occupe  que  du  côté  scientifique,  laissant 
à d’autres  le  soin  d’arriver  par  des  manipulations  spéciales  à 
une  plus  grande  perfection  dans  l’exécution. 

En  1842,  il  observe  que  la  plaque  daguerrienne,  au  sortir 
de  la  boîte  à mercure  et  portant  à sa  surface  l’image  dont  les 
blancs  sont  formés  par  l’amalgame  d’argent  et  les  noirs  par 
l’iodure  d’argent  non  modifié  par  la  lumière,  se  recouvrait  de 
cuivre  sur  les  blancs  seulement,  c’est-à-dire  sur  l’amalgame, 
sans  que  les  noirs  fussent  modifiés,  lorsqu’on  la  plongeait  dans 
un  bain  galvanoplastique. 

En  1847-1848,  il  applique  cette  première  découverte,  pour 
la  gravure  par  les  acides,  à des  reports  sur  métal  des  dessins 
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iodés  de  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  ou  à des  images  daguer- 
riennes  sur  plaqué  d’argent,  et  à la  transformation  des  mêmes 
images  en  clichés  négatifs  sur  gélatine,  pouvant  être  tirés  par 
les  procédés  ordinaires  sur  des  papiers  préparés  aux  sels 
d’argent. 

Il  découvre  en  même  temps  que  la  plaque,  au  sortir  du  bain 
galvanoplastiquo  de  sulfate  de  cuivre,  lavée  et  légèrement 
gommée , peut  être  encrée  avec  un  rouleau  chargé  d’encre 
grasse;  celle-ci,  dans  ce  cas,  n’adhère  qu’aux  noirs  du  dessin, 
c’est-à-dire  aux  parties  où  existe  la  pellicule  d’iodure  d’argent 
qui  les  a préservées  du  dépôt  de  cuivre,  tandis  que  cette  encre 
est  repoussée  par  les  parties  cuivrées. 

C’est  ainsi  qu’en  1847-1848,  M.  Poitevin  invente  la  gravure 
photochimique. 

En  1850,  connaissant  le  procédé  de  photographie  sur  verre 
albuminé  de  M.  Niepce  de  Saint- Victor,  il  substitue  la  géla- 
tine à l’albumine,  et-  sensibilisant  ses  verres  gélatinés  à peu 
près  à la  manière  des  plaques  daguerriennes,  il  obtient  des 
épreuves  négatives  très-nettes  et  très-transparentes,  suscep- 
tibles de  fournir  des  épreuves  positives  sur  papier. 

Dans  cette  méthode,  il  emploie  pour  la  première  fois  le 
sulfate  de  fer  ou  l’acide  gallique  pour  développer  les  épreuves. 

En  1851  , il  perfectionne  son  procédé  de  photographie  sur 
gélatine  et  donne  aussi  le  premier  moyen  connu  de  faire  des 
agrandissements  par  des  impressions  positives  à distance. 

En  1855,  remarquant  que  la  gélatine  bichromatée  exposée 
partiellement  à la  lumière  perd  la  propriété  de  gonfler  dans 
les  parties  insolées,  tandis  quelle  gonfle  d’une  manière  très- 
régulière  dans  les  parties  non  insolées  et  forme  ainsi  des 
reliefs  plus  ou  moins  accentués,  il  en  profite  pour  inventer  la 
gravure  héliographique  en  creux  ou  en  relief.  A cet  effet,  le 
cliché  hélioplastique  de  gélatine,  obtenu  par  impression  à 
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travers  un  cliché  sur  verre,  positif  ou  négatif,  est  mouillé  et 
gonflé  par  l’eau;  sur  cette  couche  ondulée,  il  effectue  soit  un 
moulage  en  plâtre  suivi  d’un  contre-moulage  en  gutta-percha, 
soumis  ensuite  à la  pile  galvanoplastique,  — soit  un  dépôt 
galvanique  immédiat.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  obtient  une 
planche  prête  à être  imprimée  à la  manière  ordinaire  de  la 
typographie. 

Les  mêmes  moules  en  plâtre  lui  donnent  des  lithophanies 
et  des  faïences  émaillées,  par  un  moulage  en  pâte  de  porcelaine. 

En  1855  encore,  il  constate  que  les  mélanges  de  bichromate 
et  d’albumine,  de  gomme  arabique  ou  de  sucre,  par  suite  de 
l’action  de  la  lumière,  perdent  leur  solubilité  dans  l’eau 
ordinaire,  même  tiède  ; il  applique  alors  sur  le  papier  un  de 
ces  mélanges,  additionné  de  substances  colorantes  insolubles, 
telles  que  le  charbon,  et  impressionnant  ces  feuilles  sous  un 
cliché  négatif,  il  obtient  une  épreuve  qu’il  fait  apparaître  en 
plongeant  le  papier  dans  de  l’eau  tiède  ou  froide,  selon  la 
substance  employée.  Et  il  invente  ainsi  la  photographie 
au  charbon,  inaltérable,  dont  les  résultats  sont  si  merveilleux 
aujourd’hui,  entre  les  mains  et  par  les  procédés  de  MM.  Swann 
et  Tessié  du  Motay. 

Ce  même  procédé  le  conduit  à la  formation  d’émaux  et  de 
vitraux  photographiques,  en  substituant  des  couleurs  vitri- 
fiables  aux  poudres  colorantes  insolubles. 

M.  Poitevin  reconnaît  en  même  temps  que  les  mêmes 
feuilles  de  papier,  recouvertes  d’un  mélange  de  substances 
mucilagineuses,  gélatineuses,  et  d’un  bichromate  alcalin , 
mais  sans  principe  colorant,  lorsqu’on  les  a soumises  à 
l’impression  lumineuse,  ne  retiennent  l’encre  grasse,  après  un 
lavage  à l’eau,  que  dans  les  parties  devenues  insolubles  sous 
l’action  de  la  lumière. 

Ce  principe  découvert,  il  arrive  immédiatement  à la  plus 
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importante  de  ses  découvertes  peut-être,  à la  photolithographie, 
car  c’est  sur  la  pierre  lithographique  qu’il  dépose  désormais  le 
mélange  d’albumine  et  de  bichromate  de  potasse;  il  impres- 
sionne sous  un  cliché  négatif  redressé;  puis,  passant  le  rouleau 
d’imprimeur  lithographe  sur  la  surface  de  la  pierre,  l’encre 
n’adhère  qu’aux  parties  modifiées  par  l’impression  lumineuse. 
La  pierre  est  alors  traitée  comme  une  pierre  lithographique 
ordinaire,  et  elle  fournit  comme  celle-ci  un  nombre  considérable 
d’épreuves. 

En  1860,  il  donne  un  mode  d’impression  photographique  au 
gallate  de  fer,  par  le  moyen  de  la  réduction  du  perchlorure  de 
fer  additionné  de  nitrate  d’urane  ou  d’acide  tartrique. 

La  même  année,  il  obtient  des  positives  directement  sur 
verre,  dans  la  chambre  noire,  par  le  moyen  de  la  réaction  de 
l’iodure  de  potassium  sur  une  couche  de  collodion  ioduré 
nitraté,  préalablement  insolée.  Cette  préparation  de  collodion 
au  nitrate  d’argent  est,  en  quelque  sorte,  le  point  de  départ  du 
collodion  chloruré,  introduit  plus  tard  par  M.  Wharton- 
Simpson. 

En  1860  encore,  il  trouve  le  premier  que  le  papier  recou- 
vert d’une  dissolution  de  perchlorure  de  fer  et  d’acide  tartrique 
est  imperméable  à l’eau,  et  que  l’action  de  la  lumière  le  rend 
ensuite  très-perméable  à ce  liquide.  Mettant  cette  observation 
à profit,  il  invente  une  nouvelle  méthode  d’impression  aux 
poudres  colorantes,  extrêmement  intéressante  et  qui  conduit  à 
d’importantes  applications. 

Sur  une  lame  de  verre  dépoli,  à grain  très-fin,  il  dépose  une 
couche  uniforme  d’un  mélange  de  1 1 grammes  de  perchlorure 
de  fer  et  de  4 grammes  d’acide  tartrique  pour  100  grammes 
d’eau.  Cette  couche,  séchée  à l’abri  de  la  lumière,  est  amorphe 
et  forme  un  vernis  sec  et  non  poisseux.  Sous  l’influence  de  la 
lumière,  elle  devient  hygroscopique. 
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On  expose  la  lame  de  verre  préparée  au  perchlorure  sous 
un  cliché  négatif,  pendant  un  temps  égal  à celui  que  demande 
le  papier  photographique  ordinaire  pour  donner  une  épreuve 
convenable. 

Quand  l’image  est  bien  venue  (elle  est  dessinée  en  blanc 
sur  le  fond  jaune  de  la  couche),  on  laisse  le  verre,  à l’abri  de 
la  lumière,  prendre  la  température  ambiante  : la  couche 
s’humecte  alors  aux  dépens  de  l’humidité  de  l’air,  dans  toutes 
les  parties  qui  ont  reçu  l’action  de  la  lumière.  Après  quelques 
minutes,  la  plaque  est  apte  à recevoir  et  à retenir  partielle- 
ment les  poudres  colorées  qu’on  étend  sur  la  couche  à l’aide 
d’un  pinceau  très-doux. 

Si  les  poudres  employées  sont  du  charbon  ou  des  couleurs 
végétales,  on  peut  conserver  l’image  sur  le  verre  dépoli  et  la 
faire  servir  comme  épreuve  transparente. 

Si  elle  doit  être  transportée  sur  papier,  on  couvre  la  plaque 
d’une  couche  de  collodion  normal  ; on  plonge  le  tout  d’abord 
dans  de  l’eau  ordinaire,  puis  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide 
chlorhydrique  qui  détruit  l’adhérence  de  la  couche  avec  le  verre. 
Ayant  employé  un  cliché  négatif  ordinaire,  si  l’on  désire  obte- 
nir un  positif  dans  le  sens  du  modèle,  on  applique  sur  la  couche 
de  collodion  une  feuille  de  papier  ordinaire  mouillée,  puis  on 
ramène  tout  autour  sur  cette  feuille  les  bords  de  la  couche  de 
collodion.  On  peut  alors  enlever  la  couche  et  l’image  du  sup- 
port de  verre  et  l’étaler  aisément  sur  une  feuille  de  papier 
gélatiné  mouillée,  à laquelle  elle  adhère  parfaitement. 

Si  l’on  emploie  comme  poudres  colorantes  des  oxydes  métal- 
liques ou  de  la  poudre  d’émail,  on  pourra  reporter  la  couche 
de  collodion  et  l’image,  soit  sur  le  verre,  pour  produire  des 
vitraux,  soit  sur  une  surface  émaillée,  pour  obtenir  des  émaux 
dans  un  feu  de  moufle  convenable. 

Voilà  donc  tout  à la  fois  un  mode  nouveau  d’impression  au 


charbon  et  de  production  de  vitraux  et  demaux  photogra- 
phiques. 

En  1863,  il  publie  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l’action 
de  la  lumière  sur  l’iodure  d’argent  ; il  explique  l’action  sensi- 
bilisante du  tannin  sur  l’iodure  d’argent  dans  les  procédés  secs 
et  montre  que  bien  d’autres  substances  jouissent  de  la  même 
propriété  que  le  tannin.  Il  indique  alors  un  procédé  nouveau 
de  photographie  sur  collodion  à l’iodure  d’argent,  rendu  d’abord 
insensible,  puis  sensibilisé,  soit  par  le  nitrate  d’argent,  soit 
par  le  tannin  ou  le  sulfate  de  fer,  etc. 

La  même  année,  il  publie  un  nouveau  mode  d’impression 
basé  sur  le  moulage  des  clichés  hélioplastiques,  en  employant 
de  la  gélatine  colorée,  comme  le  fit  également  M.  Woodbury, 
quelques  années  plus  tard. 

La  liste  de  toutes  ces  découvertes  importantes  se  termine 
par  un  moyen  de  reproduire  les  couleurs  naturelles  sur  papier, 
indiqué  par  M.  Poitevin,  en  1866.  Nous  en  avons  parlé  au 
chapitre  de  l’héliochromie. 

M.  Poitevin  avait  fourni  une  exposition  extrêmement  intéres- 
sante. Nous  y avons  remarqué  : 1°  des  photolithographies  tirées 
par  lui,  avant  la  cession  de  son  brevet  à M.  Lemercier;  elles 
ne  figuraient  que  comme  pièces  historiques;  2°  des  épreuves 
photpgraphiques  au  charbon  par  la  gélatine  bichromatée  ; 3°  des 
épreuves  de  son  second  procédé  au  charbon,  par  saupoudrage 
d’une  couche  de  perchlorure  de  fer  et  d’acide  tartrique  rendue 
partiellement  hygroscopique  par  la  lumière;  4°  des  épreuves 
vitrifiées  sur  émail,  obtenues  par  le  même  procédé  ; 5°  une 
plaque  de  faïence  moulée  sur  un  plâtre  héliosplastique,  puis 
vernissée  ; les  diverses  épaisseurs  de  la  couverte  colorée  don- 
nent les  demi-teintes  et  les  ombres;  6°  des  impressions  par 
moulage,  d’après  des  reliefs  hélioplastiques  ; 7°  enfin  un  album 
renfermant  des  héliochromies  sur  papier 
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Tant  de  travaux,  soutenus  avec  une  rare  persévérance,  ont 
été  l’objet  de  nombreuses  distinctions.  Sans  citer  toutes  les 
médailles  obtenues  par  M.  Poitevin,  nous  dirons  que  cet  infati- 
gable travailleur  a été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  ; 
que  le  grand  prix  de  8,000  francs,  institué  par  M.  le  duc  de 
Luynes,  lui  a été  décerné  cette  année,  pour  son  procédé  de 
lithophotographie,  et  enfin  que  le  jury  international  de  l’Expo- 
sition de  Paris  lui  a donné  la  médaille  d'argent  pour  le  même 
procédé,  bien  qu’il  eût  désiré  pouvoir  lui  donner  une  distinc- 
tion plus  élevée  et  le  nommer  hors  concours,  pour  l’ensemble 
de  ses  travaux  photographiques. 

3°  Photographies  vitrifiées. 

Dans  la  salle  où  MM.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal , de 
Metz , exposaient  leurs  magnifiques  vitraux , on  trouvait  des 
épreuves  sur  verre,  qu’à  un  premier  examen  on  prenait  pour 
des  vitraux  d’une  teinte  uniforme,  verte  ou  noire  ; il  y avait 
même  des  épreuves  dorées  d’un  dessin  extrêmement  délicat. 

C’étaient  des  photographies  vitrifiées,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  émaux  photographiques. 

Le  procédé  à l’aide  duquel  on  obtient  ces  remarquables 
épreuves  constitue  une  nouvelle  branche  de  l’art  photogra- 
phique. A ce  titre,  nous  devons  le  mentionner  d’une  manière 
spéciale  et  indiquer  sommairement  comment  il  est  employé. 

Ce  procédé  comprend  une  série  d’opérations  assez  peu  com- 
pliquées, en  général. 

Sur  le  support  qui  doit  recevoir  l’image,  cristal,  verre, 
émail,  lave,  porcelaine  ou  faïence,  on  étend  une  couche  d’un 
vernis  composé  de  benzine , de  caoutchouc , de  collodion  nor- 
mal et  d’éther;  séché  à l’air  libre  ou  à l’étuve,  ce  vernis  donne 
une  couche  mince  très-adhérente. 


Sur  cette  première  couche  on  verse  du  collodion  ioduré 
ordinaire  ; celui-ci  s’unit  intimement  à la  couche  de  vernis  et 
acquiert  par  là  une  résistance  telle  que  la  plaque  collodionnée 
peut  subir,  sans  altération,  les  nombreux  lavages  auxquels 
elle  sera  soumise  dans  la  suite. 

La  couche  collodionnée  est  alors  sensibilisée  dans  le  bain 
de  nitrate  d’argent,  puis  impressionnée  dans  la  chambre  noire 
ou  par  superposition,  et  enfin  développée  par  l’un  des  agents 
révélateurs  employés  aujourd’hui. 

Jusqu’ici,  sauf  l’application  du  vernis  au  caoutchouc,  le  pro- 
cédé est  identique  au  procédé  ordinaire  du  collodion  humide. 

L’image  est  fixée  par  l’action  successive  de  deux  bains  con- 
tenant en  dissolution,  l’un  des  iodocyanures  et  l’autre  des  cya- 
nures alcalins.  Fixée  et  lavée,  l’image  est  immergée  pendant 
quelques  minutes  dans  une  solution  de  l’un  des  réducteurs  des 
sels  d’argënt  employés  ordinairement.  Elle  est  alors  soumise 
à un  renforcement  lentement  gradué  par  la  réaction  de  la 
solution  précédente  sur  une  solution  de  nitrate  d’argent  acide. 
Ce  renforcement  est  la  partie  importante  de  la  formation  de 
l’image  définitive;  il  exige,  en  moyenne,  l’emploi  de  quatre  à 
six  bains  pour  les  images  destinées  à être  vues  par  réflexion, 
et  de  douze  à quinze  bains  pour  celles  qui  sont  destinées  à être 
vues  par  transparence. 

Pendant  cette  opération  l’image  est,  en  outre,  lavée  trois  ou 
quatre  fois  dans  les  bains  successifs  d’iodocyanures  et  de  cya- 
nures alcalins,  puis  plongée  aussitôt  dans  les  solutions  réduc- 
trices. 

Ces  lavages  successifs  ont  pour  effet  d’enlever  complètement 
les  poudres  argentiques  non  adhérentes,  précipitées  sur  la 
surface  totale  de  la  couche,  de  manière  que  l’image  propre- 
ment dite  se  renforce  seule. 

L’image,  étant  ainsi  renforcée  au  degré  voulu,  est  lavée  et 
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plongée  pendant  une  ou  plusieurs  heures , soit  dans  un  bain 
de  chlorure  ou  de  nitrate  de  platine,  soit  dans  des  bains 
alternés  de  chlorure  d’or  et  de  nitrate  de  platine , soit  dans 
un  bain  de  chlorure  d’or.  Dans  cette  opération,  l’argent  qui 
forme  l’image  est  en  partie  remplacé,  soit  par  du  platine  seul, 
soit  par  un  mélange  de  platine  et  d’or,  soit  par  de  l’or  seul. 

Ces  bains  ont  pour  but  de  faire  varier  la  couleur  ou  la 
nature  définitive  de  l’image  après  la  vitrification.  Le  platine 
employé  seul  donne  des  images  vertes  ; le  mélange  de  platine 
et  d’or  donne  des  images  noires,  et  l’on  obtient  des  images 
dorées  par  le  bain  d’or  seul. 

L’image  est  alors  lavée  dans  un  bain  de  cyanure  alcalin  ou 
d’eau  ammoniacale  concentrée  ; couverte  ensuite  d’un  vernis 
d’essence  grasse,  de  caoutchouc  ou  de  gutta-percha,  elle  est 
passée  à un  feu  de  moufle  qui  brûle  les  matières  organiques 
et  met  les  métaux  à nu. 

Enfin  l’image , entièrement  débarrassée  du  collodion  et  des 
autres  matières  organiques  qu’elle  renfermait  encore,  est  cou- 
verte d’un  fondant  et  vitrifiée  au  rouge  orangé. 

Ce  procédé  donne  donc  des  images  inaltérables  qui  ont  toute 
la  finesse  des  images  photographiques  et  l’éclat  des  vitraux  ; il 
est  susceptible  d’applications  extrêmement  variées;  par  suite, 
il  est  d’une  incontestable  importance. 

4°  Phototypie. 

Sous  ce  nom,  MM.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal  ont 
présenté  des  épreuves  à l’encre  grasse,  d’une  facture  riche  et 
d’un  excellent  modelé.  Bien  que  leur  procédé  tienne , par  cer- 
tains côtés,  aux  procédés  employés  par  MM.  Poitevin  et 
Pretsch,  et  basés  sur  les  propriétés  des  substances  gélatineuses 
chromatées,  il  constitue  une  transformation  ou  un  développe- 
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ment  assez  remarquable  des  procédés  de  ces  derniers  inven- 
teurs pour  pouvoir  être  regardé  comme  un  mode  nouveau 
d’impression,  susceptible,  d’ailleurs,  d’une  exploitation  régu- 
lière et  peu  coûteuse. 

Voici  sommairement  en  quoi  consiste  ce  procédé,  qui  tient 
à la  fois  de  la  typographie  et  de  la  lithographie. 

Sur  une  plaque  de  cuivre  bien  dressée,  on  étend  une  couche 
uniforme  d’une  solution  de  colle  de  poisson,  de  gélatine  et  de 
gomme,  additionnée  au  préalable  d’un  mélange  de  trichro- 
mates  alcalins  (?)  et  d’acides  ou  de  sels  avides  d’oxygène,  tels 
que  les  acides  formique,  gallique,  pyrogallique,  etc.,  ou  des 
sels  solubles  formés  par  ces  mêmes  acides. 

On  peut  aussi  à la  solution  gélatineuse  ajouter  le  trichromate 
de  potasse  et  le  bichlorure  de  mercure  ; mais,  dans  ce  cas,  il 
faut  employer  un  cliché  positif  de  l’image  à reproduire,  tandis 
que  les  premiers  mélanges  demandent  un  cliché  négatif. 

L’addition  des  trichromates  et  des  sels  avides  d’oxygène  à 
la  solution  de  colle  de  poisson,  de  gélatine  et  de  gomme, 
donne  à la  couche  sur  le  cuivre  la  sensibilité  nécessaire  pour 
prendre  une  image.  Mais  elle  a de  plus  pour  effet  de  rendre 
immédiatement  insoluble  la  partie  de  cette  couche  en  contact 
avec  la  plaque  de  cuivre.  Cet  effet  est  encore  accru  en  sou- 
mettant la  plaque,  pendant  plusieurs  heures,  à une  tempéra- 
ture constante  d’environ  50°. 

La  plaque  sensible  qu’on  obtient  ainsi  supporte  bien  l’action 
du  rouleau  à encrer  et  du  râteau  des  presses  lithographiques. 

Après  ces  opérations,  qui  ont  pour  but  de  former  une  couche 
sensible,  insoluble  et  résistante,  on  soumet  la  plaque  à l’action 
de  la  lumière,  sous  un  cliché  négatif  ou  positif,  suivant  la 
nature  des  sels  employés. 

Le  temps  d’exposition  est  ici  sensiblement  le  môme  que 
pour  les  images  sur  papier  au  chlorure  d’argent. 
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La  plaque  impressionnée  est  soumise  à un  lavage  prolongé, 
puis  séchée  à l’air  libre  ou  à l’étuve;  elle  est  alors  apte  à 
recevoir  l’encre  grasse,  soit  par  le  tampon,  soit  par  le  , 
rouleau. 

Sous  l’action  de  la  lumière,  la  couche  gélatineuse  a perdu 
la  propriété. de  gonfler  par  l’eau.  11  résulte  de  là  que  l’image 
sera  figurée  par  des  creux  et  des  reliefs  d’autant  plus  prononcés 
que  l’action  de  la  lumière  aura  été  plus  intense.  Sous  le 
rouleau  encré , les  creux  se  garniront  d’encre , les  reliefs 
resteront  découverts,  car  ils  repousseront  l’encre  par  l’effet  de 
l’eau  qu’ils  contiendront  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et 
qui  remplace  ainsi  le  grain  absent. 

Les  planches  ainsi  préparées  peuvent,  d’après  les  indica- 
tions des  inventeurs,  fournir  un  tirage  de  soixante-quinze 
bonnes  épreuves.  Un  tirage  plus  considérable  détruit  les  reliefs, 
et  les  épreuves  sont  moins  vigoureuses  et  moins  parfaites. 

Ce  serait  là  un  inconvénient  très-sérieux  de  ce  procédé; 
mais  la  préparation  des  plaques  est  toujours  facile,  rapide  et 
peu  coûteuse.  De  plus,  par  une  méthode  particulière  très- 
simple,  on  peut  former  d’une  même  image  un  nombre  illimité 
de  clichés.  Voici  comment  : 

On  étend  sur  verre  ou  sur  tout  autre  support  une  couche 
de  collodion  au  tannin  que  l’on  fait  sécher;  on  impressionne 
cette  couche  par  superposition  sous  un  cliché  négatif  ou 
positif.  Cette  impression  se  fait  instantanément  à la  lumière 
solaire,  et  dans  un  temps  très-court  à la  lumière  diffuse  ou 
artificielle. 

L’image  est  alors  développée,  renforcée  et  fixée  par  les 
moyens  ordinaires  connus. 

On  fait  adhérer  ensuite,  avec  soin,  au  collodion  une  feuille 
de  gélatine  mouillée.  L’adhérence  des  deux  substances  est 
bientôt  complète  et  l’on  peut  enlever  du  support  la  couche 
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de  collodion  qui  porte  l’image  et  fait  corps  avec  la  gélatine 
desséchée. 

Le  cliché  sur  gélatine  ainsi  formé  sert  à son  tour  d’image 
positive  ou  négative  pour  produire  de  nouveaux  clichés,  et 
ainsi  de  suite.  Ces  clichés  sur  gélatine  sont,  du  reste,  d’une 
extrême  finesse.  (Il  est  à remarquer  que  l’emploi  de  ce  mode 
de  formation  et  de  conservation  de  clichés  ne  doit  pas  être 
limité  à la  phototypie,  mais  qu’il  peut  trouver  des  applications 
très-utiles  dans  les  autres  méthodes  photographiques.) 

Il  est  certain  que  ce  procédé  de  phototypie  est  appelé  à 
devenir  pratique  : il  réunit  tout  à la  fois  la  simplicité  des 
procédés  lithographiques  et  la  finesse  et  l’exactitude  des 
méthodes  photographiques.  Aussi  est-il  à désirer  vivement 
que  les  inventeurs  fassent  connaître,  dans  un  court  délai,  les 
parties  encore  secrètes  de  leur  procédé. 

Le  jury  international  a décerné  une  médaille  d'or  à 
MM.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal. 

5°  Émaux  photographiques. 

Lorsque  sur  une  plaque  céramique  on  dépose  une  image 
dessinée  par  les  procédés  photographiques,  mais  colorée  ou 
accusée  par  des  substances  vitrifiables,  et  qu’on  passe  cette 
image  au  feu  d’un  four  à porcelaine,  on  obtient  une  épreuve 
inaltérable  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’émail  photogra- 
phique.' 

L’Exposition  de  Paris  renfermait  des  émaux  de  toute  beauté, 
parfois  d’une  dimension  considérable,  toujours  d’une  couleur 
chaude  et  agréable  et  d’une  finesse  de  détails  tout  à fait  pho- 
tographique. 

Cette  application  de  la  photographie  est  très-importante  et 
a pris  depuis  plusieurs  années  une  grande  extension;  elle 


mérite  incontestablement  que  nous  lui  consacrions  quelques 
pages  de  ce  rapport. 

Les  principaux  émaux  étaient  exposés  par  MM.  Lafon  de 
Camarsac  et  Cousin , de  Paris,  et  MM.  De  Roche  et  Heyland , 
de  Milan.  MM.  Poitevin  et  Garnier  en  avaient  exposé  égale- 
ment, mais  seulement  comme  spécimens  de  leurs  divers  tra- 
vaux photographiques. 

C’est  M.  Lafon  de  Camarsac  qui  est  le  créateur  de  l’art  de 
fabriquer  des  émaux  photographiques  ; son  brevet  porte  la 
date  de  1854;  depuis  cette  époque,  un  nombre  considérable 
d’émaux  ont  été  produits  par  lui,  avec  un  soin  si  complet 
qu’ils  constituent  de  véritables  œuvres  d’art.  Pour  donner  une 
idée  de  l’importance  de  cette  production,  nous  dirons  que 
M.  Lafon  de  Camarsac  a déjà  livré  plus  de  15,000  émaux,  et 
que  l’émailleur,  formé  dès  l’origine  par  l’inventeur,  a déjà 
fourni  plus  de  100,000  plaques  d’émail  destinées  à la  photo- 
graphie. 

Les  portraits  des  membres  de  la  commission  administrative 
de  la  Société  française  de  photographie,  que  M.  Lafon  de 
Camarsac  a faits  sur  émail,  formaient  comme  la  perle  de  son 
exposition  ; ces  portraits  sont  d’une  vigueur  et  d’un  fini  qu’on 
ne  pouvait  trop  admirer. 

Les  procédés  de  M.  Lafon  de  Camarsac  n’ont  pas  été 
publiés;  nous  ne  pouvons  donc  donner  sur  sa  manière  d’opé- 
rer que  des  indications  assez  vagues,  tirées  de  son  brevet 
même. 

Le  principe  sur  lequel  l’inventeur  se  fonde  consiste  à ren- 
fermer des  matières  colorées  inaltérables  et  réduites  en  poudre 
impalpable  dans  une  couche  de  substance  adhésive,  impres- 
sionnable à la  lumière.  Tantôt  la  poudre  colorée  est  mélangée 
à l’enduit  avant  son  exposition  à la  lumière,  tantôt  après  cette 
exposition.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  toute  la  matière  impres- 
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sionnable  est  éliminée  dès  que  la  plaque  a passé  au  feu,  et  il 
ne  reste  plus  à sa  surface  que  des  couleurs  inaltérables, 
recouvertes  d’un  vernis  vitrifié. 

Le  jury  a décerné  une  médaille  d'or  à M.  Lafon  de  Camar- 
sac.  Cette  récompense  exceptionnelle  était  certes  bien  mé- 
ritée. 

Lorsqu’on  examinait  les  émaux  exposés  par  MM.  De  Roche 
et  Heyland,  de  Milan,  on  ne  pouvait  s’empêcher  de  recon- 
naître que  ces  photographes-émailleurs  sont  des  rivaux  sérieux 
cle  M.  Lafon  de  Camarsac.  Leurs  portraits  et  autres  sujets 
sont  d’un  fini  admirable,  d’une  couleur  riche;  les  teintes  sont, 
d’ailleurs,  variées.  Leur  exposition  pouvait  bien  certainement 
être  placée  sur  la  même  ligne  que  celle  de  M.  Lafon  de 
Camarsac,  et  si  ce  dernier  n’avait  eu  pour  lui  son  titre  d’inven- 
teur, le  jury  se  fût  trouvé  dans  un  sérieux  embarras  pour 
donner  la  palme  au  plus  méritant. 

Leurs  procédés  ne  sont  pas  plus  connus  que  ceux  de 
M.  Lafon  de  Camarsac;  tout  ce  que  nous  avons  appris  de 
MM.  De  Roche  et  Heyland  mêmes,  c’est  qu’ils  ont  dirigé 
leurs  études  sur  les  oxydes  métalliques  incorporés  directement 
dans  un  liquide  assez  sensible  à la  lumière  pour  pouvoir 
obtenir  instantanément  une  image  composée  d’émail.  La  pré- 
paration une  fois  détruite  par  un  dissolvant,  il  ne  reste  sur  la 
plaque  que  le  dessin  en  tout  identique  à une  peinture  métal- 
lique prête  à passer  au  feu. 

Avec  un  cliché  négatif,  ces  opérateurs  peuvent  obtenir  des 
images  de  toutes  les  dimensions,  depuis  les  plus  microsco- 
piques jusqu’à  la  grandeur  naturelle,  le  tout  sans  altération 
possible  du  cliché  original  ; car  les  images  ne  sont  pas  obte- 
nues par  contact.  Toutes  les  couleurs  peuvent  être  employées, 
de  même  que  l’or  et  l’argent,  ainsi  que  celles  à grand  feu. 

En  opérant  avec  plusieurs  clichés  de  la  même  personne 
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obtenus  simultanément  dans  la  chambre  noire,  ils  ont  réussi 
à avoir  des  images  polychromes,  confiant  ainsi  à chaque 
cliché  une  couleur  différente,  comme  dans  la  chromolitho- 
graphie. 

Voilà  les  seules  indications,  bien  incomplètes  malheureuse- 
ment, qu’il  nous  est  permis  de  donner  ici. 

Le  jury  a accordé  une  médaille  d'argent  à MM.  De  Roche 
et  Heyland. 

6°  Impression  photographique . 

Procédé  de  M.  Woodbury,  de  Londres. 

Ce  procédé,  qui  n’appartient  ni  à la  gravure,  ni  à la  litho- 
graphie, constitue  un  mode  nouveau  d’impression  très-ingé- 
nieux : il  a pour  objet,  étant  donné  un  cliché  photographique, 
d’en  faire  dériver  une  planche  pouvant  fournir  un  nombre  très- 
considérable  d’épreuves  inaltérables,  dans  un  temps  relative- 
ment court  et  à un  prix  peu  élevé. 

Il  repose  sur  la  propriété  de  la  gélatine  chromatée  (déjà 
utilisée  par  MM.  Poitevin  et  Pretsch,  mais  d’une  manière 
différente),  de  devenir  insoluble  sous  l’action  de  la  lumière  et 
incapable  alors  de  gonfler  sous  l’action  de  l’eau.  Par  conséquent, 
une  même  lame  de  cette  gélatine  offrira  des  creux  et  des 
reliefs,  selon  quelles  parties  correspondantes  de  la  lame  auront 
été  insolées  ou  non. 

Les  épreuves  obtenues  par  M.  Woodbury  sont  extrêmement 
fines,  très-dégradées,  d’une  facture  agréable,  ayant  la  plus 
grande  analogie  avec  les  épreuves  photographiques  à l’argent, 
sur  lesquelles  elles  ont  encore  cet  avantage  d’être  complètement 
inaltérables. 

Ce  procédé  plein  d’avenir  a déjà  atteint  une  perfection  telle 
qu’il  nous  est  impossible  de  le  passer  sous  silence  dans 
ce  rapport. 
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En  supposant  le  cliché  photographique  donné,  trois  opéra- 
tions successives  doivent  être  effectuées  : obtenir  d’abord, 
d’après  le  cliché,  un  relief  en  gélatine,  — produire  ensuite,  à 
l’aide  de  ce  relief,  une  planche  métallique  servant  de  moule, — 
et  enfin,  imprimer  ou  tirer  les  épreuves. 

Pour  arriver  à former  le  premier  relief,  à une  solution  tiède 
de  gélatine  bien  clarifiée  et  filtrée,  on  ajoute,  en  se  préservant 
de  la  lumière,  une  certaine  quantité  de  bichromate  d’ammo- 
niaque et  on  colore  la  liqueur  avec  du  bleu  de  Prusse. 
Le  bichromate  rend  la  gélatine  sensible  à la  lumière;  le  bleu 
de  Prusse  n’a  d’autre  fonction  que  de  donner  à l’épreuve 
à obtenir  une  coloration  qui  permette,  après  qu’elle  a été 
obtenue,  de  l’examiner  plus  facilement  que  si  la  gélatine  était 
incolore  ou  à peu  près. 

Le  mélange  ainsi  formé,  étant  encore  tiède,  est  filtré 
à travers  une  mousseline,  puis  versé  sur  des  feuilles  de  mica, 
de  grandeur  convenable,  bien  minces  et  sans  défauts,  disposées 
bien  horizontalement.  Lorsque  la  gélatine  a fait  prise,  les 
feuilles  sont  prêtes  à recevoir  le  relief. 

A cet  effet,  on  établit  une  de  ces  feuilles  dans  une  presse  à 
positifs  avec  le  cliché  à reproduire,  de  manière  que  le  côté  de 
mica  sans  gélatine  soit  en  contact  avec  le  collodion  du  cliché, 
et  on  expose  la  presse  dans  le  cône  lumineux  fourni  par  une 
grande  lentille  collectrice  frappée  par  les  rayons  solaires; 
l’exposition  dure  de  une  à deux  heures. 

Après  la  pose,  on  lave  le  côté  gélatiné  à l’eau  chaude 
jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  se  colore  plus  en 
bleu.  La  gélatine  non  attaquée  par  la  lumière  est  dissoute 
et  enlevée  de  manière  à former  des  creux  à côté  de  la 
partie  insolée,  devenue  plus  ou  moins  insoluble,  d’après  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  lumière  à laquelle  elle  a été 
soumise. 
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Après  dessiccation  complète  de  la  gélatine,  les  reliefs  sont 
devenus  assez  durs  pour  pouvoir  être  imprimés  dans  une  lame 
métallique,  par  le  moyen  d’une  forte  pression. 

Sur  le  plateau  d’une  puissante  presse  hydraulique,  on  place 
une  forte  plaque  d’acier  bien  plane  et  polie;  sur  cette*plaque, 
une  planche  dressée  de  métal  doux  ou  de  plomb,  puis  la  feuille 
de  mica,  la  gélatine  en  contact  avec  le  plomb,  puis  enfin  une 
seconde  plaque  d’acier  qui  recouvre  le  tout.  Soumettant  alors 
l’ensemble  à une  pression  qui  atteint  parfois  200,000  kilo- 
grammes, la  gélatine  pénètre  dans  la  lame  de  plomb,  y trace 
* son  empreinte  jusque  dans  les  moindres  détails,  sans  éprouver 
elle-même  aucune  altération,  si  bien  que  d’un  relief  en  gélatine, 
on  peut  obtenir  plusieurs  planches  en  creux  et  accélérer  ainsi 
le  tirage  des  épreuves  définitives. 

Pour  opérer  ce  tirage,  la  lame  de  plomb  portant  l’empreinte 
est  placée  bien  horizontalement  sur  le  fond  d’une  presse,  munie 
d’un  couvercle  à charnières. 

Dans  cet  état,  la  lame  reçoit  une  certaine  quantité  d’une 
solution  chaude  de  gélatine,  colorée  en  noir  ou  d’une  autre 
teinte  si  l’on  veut';  sur  cette  encre  gélatineuse  on  pose  une 
feuille  de  papier  bien  collé  ; par  la  pression  du  couvercle  qu’on 
rabat  sur  cette  feuille,  l’encre  s’étale,  remplit  les  creux,  laisse 
les  reliefs  plus  ou  moins  libres,  d’après  leur  élévation  plus  ou 
moins  grande.  En  se  refroidissant,  elle  s’attache  au  papier 
qu’on  enlève  après  quelques  instants  de  pression  et  qu’on 
laisse  sécher. 

L’épreuve  est  alors  terminée. 

Cependant,  afin  d’empêcher  que  la  gélatine  ne  s’altère  sous 
l’influence  de  l’air  et  de  l’humidité,  M.  Woodbury  plonge 
l’épreuve  dans  une  solution  d’alun  et  rend  ainsi  la  gélatine 
entièrement  insoluble.  Il  ne  reste  plus  qu’à  laver  à l’eau,  à 
sécher  et  à monter  l’épreuve. 
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Le  jury  a recompensé  les  travaux  de  M.  Woodbury  par 
une  médaille  d'argent. 

7°  Photographie  au  charbon. 

Les  épreuves  positives  au  nitrate  d’argent  entièrement  ter- 
minées renferment  toujours  des  quantités  plus  ou  moins  con- 
sidérables de  substances  qui  ont  sur  elles  une  action  destructive 
plus  ou  moins  rapide  ; la  présence  des  sels  qui  ont  servi  à les 
former,  et  des  sels  qui  les  ont  fixées,  est  la  cause  dune  alté- 
ration qu’on  ne  remarque  que  trop  souvent  dans  les  résultats 
des  travaux  photographiques  ordinaires,  quoique  par  des  soins 
et  des  précautions  on  puisse  retarder  de  beaucoup  cette  alté- 
ration, peut-être  même  la  prévenir. 

Divers  procédés  ont  été  proposés  et  essayés  pour  produire 
des  épreuves  positives  sans  nitrate  d’argent,  exemptes,  par 
conséquent,  des  principales  causes  de  destruction. 

Parmi  tous  ces  procédés , ceux  qui  ont  fait  les  plus  grands 
progrès,  et  qui  tendent  même  à se  substituer  à tous  les  autres, 
sont  fondés,  comme  ceux  que  nous  venons  d’examiner,  sur  la 
réaction  que  la  lumière  fait  subir  à un  mélange  d’un  bichro- 
mate alcalin  et  de  substances  organiques.  Signalée  en  1839 
par  Mungo  Ponto,  elle  n’est  utilisée  que  beaucoup  plus  tard  : 
en  1853,  M.  Talbot  profite  de  l’insolubilité  dans  l’eau  d’une 
gélatine  chromatée  soumise  à l’action  de  la  lumière,  pour  tenter 
la  gravure  héliographique. 

Deux  années  plus  tard,  en  1855,  M.  Poitevin,  qu’il  faut  citer 
chaque  fois  qu’il  s’agit  d’un  procédé  photographique  sans  sels 
d’argent,  produit  des  images  colorées  en  noir  par  le  charbon, 
ou  autrement,  en  soumettant  à un  lavage  convenable  une 
couche  de  gélatine  teintée  , soumise  sous  un  cliché  à l’impres- 
sion lumineuse.  Mais  ces  images  n’avaient  pas  toute  la  déli- 
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catesse  de  celles  qu’elles  devaient  remplacer,  par  la  raison  que 
le  lavage  détruisait  les  demi-teintes  et  rendait  ces  images  uni- 
formes de  ton. 

Par  une  modification  ingénieuse,  indiquée  par  M.  l’abbé 
Laborde  et  réalisée  par  M.  Fargier,  on  parvient  à obtenir  des 
images  d’une  extrême  finesse  et  dans  lesquelles  les  demi-teintes 
les  plus  délicates  sont  conservées  : on  lave  la  gélatine  chro- 
matée,  non  par  la  face  immédiatement  impressionnée,  mais- 
par  l’autre  face , c’est-à-dire  qu’on  retourne  la  gélatine  après 
l’exposition  à la  lumière,  pour  la  déposer  sur  un  autre  sup- 
port convenable , avant  de  procéder  au  lavage  de  la  portion 
soluble. 

Le  mode  d’impression  au  charbon  actuellement  en  usage, 
et  qui  tend  heureusement  à entrer  dans  la  pratique  journa- 
lière de  la  photographie,  est  une  modification  plus  ou  moins 
considérable , un  perfectionnement  parfois  très-ingénieux  intro- 
duit dans  les  méthodes  que  nous  venons  d’indiquer. 

Nous  parlerons  ici,  en  particulier,  du  procédé  de  M.  Swann , 
de  Newcastle  sur  Tyne,  qui  fournit  des  épreuves  de  toute 
beauté,  et  qui  est  exploité  en  France  par  M.  Braun,  de  Dor- 
nach,  avec  le  plus  brillant  succès. 

Il  est  à noter  que  M.  Swann  fabrique  les  principaux  produits 
nécessaires  à la  production  des  épreuves  positives  par  son  pro- 
cédé, et  les  livre  tout  prêts  à être  employés. 

Voici  en  quoi  consiste  aujourd’hui  le  procédé  Swann  : 

Sur  une  feuille  de  papier  est  déposée  une  couche  uniforme 
de  gélatine,  teintée  de  la  couleur  noire  qui  doit  former  l’image 
définitive.  Cette  couche  est  insensible  à la  lumière;  quand  on 
veut  la  rendre  apte  à recevoir  l’impression  lumineuse,  on 
l’immerge  dans  une  solution  saturée  de  bichromate  de  potasse, 
puis  on  la  fait  sécher  : ces  opérations  doivent  être  effectuées 
dans  un  laboratoire  obscur. 
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Après  dessiccation,  le  papier  est  exposé  pendant  quelques 
minutes  sous  un  cliché  négatif,  le  côté  préparé  en  contact  avec 
celui-ci,  dans  un  châssis-presse  ordinaire. 

Le  temps  de  pose  peut  être  déterminé  par  un  actinomètre 
très-simple  : une  feuille  de  papier  à l’argent  ou  au  bichromate, 
placée  dans  les  mêmes  conditions  de  lumière  sous  un  cliché , 
indique,  par  la  coloration  quelle  prend,  le  temps  nécessaire 
pour  obtenir  une  bonne  épreuve.  Au  reste,  l’expérience  du 
photographe  sera  toujours  un  guide  sûr  dans  cette  opération  de 
la  pose,  la  plus  délicate  du  procédé. 

• Voici  ce  qui  se  passe  dans  cette  exposition  à la  lumière  : 
partout  où  la  lumière  a traversé  le  cliché,  la  gélatine,  devenue 
insoluble  grâce  à la  présence  du  bichromate  de  potasse,  retien- 
dra la  matière  colorante  ; les  parties  insolubles  seront  d’autant 
plus  épaisses,  c’est-à-dire  d’autant  plus  colorées,  que  la 
lumière  qui  les  aura  frappées  sera  plus  intense.  Quant  aux 
parties  non  insolées,  elles  disparaîtront  dans  les  lavages  ulté- 
rieurs. 

Pour  opérer  ces  lavages,  il  faut  ici  un  premier  transport  de 
l’image,  non-seulement  pour  pouvoir  appliquer  la  modification 
ingénieuse  de  MM.  Laborde  et  Fargier,  mais  encore  pour 
retenir  la  gélatine  impressionnée  qui  pourrait  s’en  aller  par 
lambeaux  pendant  le  lavage , la  lumière  n’ayant  insolubilisé 
que  la  face  extérieure,  et  la  couche  n’étant  pas  assez  adhérente 
au  papier. 

Dans  ce  double  but,  on  recouvre  la  couche  de  gélatine 
impressionnée  d’une  solution  de  caoutchouc , et  quand  le  dis- 
solvant est  évaporé,  on  applique  une  feuille  de  papier  caout- 
chouté, qui  adhère  aisément  au  vernis  à l’aide  d’une  faible 
pression.  L’épreuve  ainsi  prise  entre  deux  papiers  est  plongée 
dans  l’eau  tiède  : la  surface  collée  avec  le  caoutchouc  reste 
adhérente , tandis  que  le  premier  papier,  qui  portait  d’abord 
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la  gélatine,  se  détache  après  une  demi-heure  d’immersion. 

On  procède  alors  à des  lavages  pour  enlever  la  gélatine  non 
altérée  par  la  lumière , entraînant  avec  elle  toute  la  matière 
colorante  en  excès  ; la  gélatine  qui  reste  adhérente  à la  feuille 
de  caoutchouc  montre  bientôt  une  image  dans  laquelle  toutes 
les  demi-teintes  sont  parfaitement  conservées,  si  le  temps  de 
pose  a été  convenable.  On  lave,  on  sèche,  et  l’épreuve  est  alors 
achevée.  Mais  dans  cet  état  elle  est  renversée  et  il  faut  un 
second  transport  pour  la  redresser  et  l’établir  sur  le  carton 
bristol  qui  doit  la  porter  définitivement. 

A cet  elfet,  on  couvre  l’image  d’une  couche  de  gélatine  ordi- 
naire et  on  laisse  sécher.  Elle  est  alors  découpée  à la  dimen- 
sion voulue  ; on  la  met  en  place  sur  le  bristol  préalablement 
mouillé,  et  on  soumet  le  tout  à une  forte  pression. 

L’image  est  ainsi  de  nouveau  prise  entre  le  bristol  et  le 
papier  au  caoutchouc  : on  enlève  ce  dernier  en  le  mouillant 
légèrement  avec  de  la  benzine.  L’image  reste  alors  adhérente 
au  bristol,  toute  montée  et  redressée. 

Cette  manière  d’opérer  est  plus  longue  à décrire  qu  a exé- 
cuter. Au  reste,  si  l’on  y songe  bien,  la  préparation  des 
images  au  papier  à l’argent  présente  aussi  une  série  d’opéra- 
tions longues,  difficiles  et  d’une  réussite  douteuse.  Dans  le 
procédé  Swann,  rien  n’est  douteux,  sauf  la  pose;  mais  déjà  de 
nombreux  actinomètres  sont  indiqués  pour  arriver  à donner 
une  pose  exacte.  D’un  autre  côté,  les  résultats  obtenus  sont 
magnifiques  et  durables;  les  papiers  à la  gélatine  et  au  caout- 
chouc sont  l’objet  d’une  fabrication  continue.  On  n’est  donc  pas 
autorisé  à prétendre  que  ce  procédé  ne  saurait  devenir  pra- 
tique à cause  de  la  complication  des  manœuvres. 

Il  est  vivement  à désirer  que,  pour  les  œuvres  photogra- 
phiques importantes,  ce  procédé  soit  mis  en  usage. 

Le  jury  international  a récompensé  par  la  médaille  d'argent 
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les  perfectionnements  introduits  par  M.  Swann  dans  les  pro- 
cédés au  charbon. 

8°  Photographie  sur  papier  ciré. 

Sans  attacher  une  extrême  importance  à ce  procédé  spécial, 
qui  a valu  une  médaille  de  bronze  à son  auteur,  M.  le  baron 
de  Champlouis , capitaine  d’état-major  français , nous  croyons 
qu’il  est  assez  intéressant  pour  être  connu  et  utilisé.  Il  permet 
la  formation  certaine  de  clichés  suffisamment  fins , dans  des 
circonstances  spéciales  qui  rendraient  l’emploi  du  collodion 
humide  ou  sec  complètement  impossible.  Les  manipulations 
qu’il  réclame  sont  peu  nombreuses  et  simples  ; elles  ne  doivent 
pas  être  effectuées  immédiatement  après  la  pose,  qui  peut,  elle- 
même,  être  retardée  et  remise  à plusieurs  jours  après  la  pré- 
paration du  papier,  sans  crainte  pour  sa  sensibilité.  Les  nom- 
breuses épreuves  exposées  par  M.  de  Champlouis  (des  vues 
très-intéressantes  de  Syrie  et  d’Algérie)  témoignent  de  la 
valeur  de  son  procédé,  par  la  vigueur  et  la  finesse  très-satis- 
faisante des  détails. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé,  désigné  par  M.  de 
Champlouis  sous  le  nom  de  humido-sec. 

Une  feuille  de  papier  ciré-ioduré  est  plongée  dans  un  bain 
d’acéto-nitrate  d’argent  à 8 p.  c.  ; elle  est  étendue  ensuite 
toute  mouillée  sur  une  glace,  destinée  à être  placée  dans  le 
châssis  de  pose,  en  évitant  avec  soin  la  présence  de  bulles 
d’air  entre  la  feuille  et  la  glace , lesquelles  auraient  pour  effet 
de  produire  des  taches.  Sur  la  feuille  sensibilisée  on  applique 
une  feuille  de  papier  buvard  mouillée  à l’eau  distillée,  puis  une 
feuille  de  papier  ciré  ou  de  toile  cirée  imbibée  d’eau  ; sur  ce 
coussin  humide  on  place  une  seconde  glace  de  même  dimen- 
sion que  la  première,  et  le  tout  est  introduit  dans  le  châssis  de 
pose. 
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La  feuille  ainsi  préparée  est  prête  à recevoir  une  image, 
soit  immédiatement,  soit  une  heure,  un  jour  ou  même  douze 
jours  après.  C’est  là  le  retard  le  plus  long  que  M.  de  Champ- 
louis  ait  mis  à employer  ses  papiers  préparés  ; mais  il  es!  très- 
probable  qu’il  pourrait  être  plus  long  encore,  car  le  papier 
reste  sensible  tant  qu’il  est  mouillé,  et  son  humidité  ne. peut 
guère  se  perdre  qu’en  très-petite  quantité  et  d’une  manière 
régulière,  par  les  bords  seulement.  Aussi,  c’est  à peine  si,  sur 
les  bords  de  quelques  épreuves,  on  apercevait  des  parties 
faibles  ou  vagues,  provenant  de  ce  que  le  papier  ciré  était 
légèrement  desséché  en  ces  points. 

Lorsque  la  feuille  a posé , on  la  passe , le  soir  ou  le  lende- 
main, dans  le  bain  d’argent.  On  place  ensuite  sur  un  verre  à 
vitre  bien  horizontal  une  couche  mince  d’acide  gallique  à satu- 
ration, afin  de  développer  l’image  sur  le  papier;  l’apparition  de 
cette  image  se  fait  très-rapidement , et  l’opérateur  suit  le  tra- 
vail sans  difficulté.  Ce  moyen  de  développement,  que  M.  de 
Champlouis  attribue  à M.  Legray,  ne  donne,  d’après  lui, 
jamais  de  taches  et  ne  produit  aucun  des  accidents  que  l’on 
rencontre  quelquefois  dans  la  révélation  par  immersion. 

Lorsque  le  cliché  est  arrivé  au  point  convenable , on  le  fixe 
provisoirement,  en  le  lavant  à l’eau  ordinaire  et  en  le  passant 
cinq  minutes  dans  une  dissolution  à 8 p.  c.  d’iodure  de  potas- 
sium. On  fait  ensuite  un  seul  lavage  à l’eau  ordinaire  et  on 
sèche  dans  du  papier  buvard. 

Les  clichés  sont  fixés  définitivement  plus  tard  à l’hyposul- 
fite  de  soude,  comme  dans  les  procédés  ordinaires. 

Le  mode  d’opérer  indique  par  M.  de  Champlouis  pré- 
sente d’assez  grands  avantages  pour  que  nous  les  résumions 
ici. 

Il  donne  lieu  à une  notable  économie  de  temps  dans  la  pré- 
paration du  papier,  puisqu’on  n’a  ni  à le  laver,  ni  à le  sécher 
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avant  la  pose , ni  à le  fixer  ensuite  aussi  longuement  que  par 
les  procédés  ordinaires. 

Il  offre  encore  une  grande  économie  de  liquide,  puisqu’on  n’a 
pas  d’eaux  de  lavage,  et  qu’il  ne  faut  qu’un  bain  d’argent  et  une 
bouteille  d’eau  distillée  pour  baigner  les  coussins  de  papier 
(cette  eau  est , du  reste , conservée  à chaque  opération)  ; enfin 
un  ou  deux  litres  d’eau  distillée  pour  l’acide  gallique  peuvent 
suffire  pour  la  préparation  de  trente  et  soixante  épreuves. 

Le  lavage  du  cliché,  entre  le  développement  et  le  bain 
d’iodure  de  potassium,  n’a  d’autre  but  que  de  ménager  la  pro- 
preté de  ce  bain  ; ce  lavage  ne  doit  donc  pas  être  abondant. 

Le  bain  d’iodure  sert  très-longtemps  ; il  ne  s’use  que  par  les 
pertes  dues  à l’évaporation  ou  aux  opérations  matérielles  par 
lesquelles  il  passe. 

Enfin,  dit  M.  de  Champlouis,  ces  diverses 'manipulations, 
très- simples,  ne  demandant  aucune  adresse  de  main  particu- 
lière, les  personnes  les  plus  étrangères  aux  opérations  de  labo- 
ratoire peuvent  obtenir,  dès  les  premiers  essais , des  résultats 
corrects. 

9°  Application  de  la  photographie  au  lever  des  plans. 

M.  Auguste  Chevalier , de  Paris,  a présenté  une  planchette 
photographique  qui  paraît  devoir  rendre  de  grands  services 
dans  le  lever  des  plans,  à en  juger  par  le  magnifique  lever  du 
plan  du  château  de  Pierrefonds,  exécuté  sous  la  direction  de 
M.  Viollet-le-Duc  ; ce  plan  se  trouvait  exposé  près  de  l’appareil 
dont  nous  allons  rendre  compte. 

C’est  une  application  importante  et  utile  de  la  photographie; 
à ce  titre  nous  lui  devons  une  mention  toute  spéciale. 

L’appareil  est  destiné  à effectuer  automatiquement  toutes 
les  opérations  d’arpentage  qui  peuvent  se  ramener  à des 
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mesures  d’angles  ou  de  largeur  d’une  certaine  étendue.  Ainsi, 
on  pourra  lever  des  plans  de  terrain,  de  monuments  accessi- 
bles ou  non,  etc.  ; on  fera  la  reconnaissance  exacte  et  rapide 
d’une  contrée;  on  pourra  établir  des  cartes  topographiques, 
des  cartes  cadastrales  ; on  facilitera  les  études  à faire  pour  le 
tracé  des  routes  et  des  canaux  ; on  établira  des  profils  en  long 
et  des  profils  en  travers  de  ces  tracés;  enfin,  on  appliquera 
sans  peine  la  planchette  photographique  à toutes  les  exigences 
de  l’art  militaire  : reconnaissances,  levers  de  tous  genres,  tant 
pour  l’attaque  que  pour  la  défense  des  places , tir  du  canon,  etc. 

Pour  mettre  l’instrument  en  pratique,  il  suffît  d’avoir  quel- 
ques notions  des  procédés  photographiques  et  de  savoir  mettre 
un  appareil  de  niveau. 

L’appareil  se  compose  d’une  combinaison  de  lentilles  et  de 
prismes,  telle  que  l’image  des  objets  qui  se  trouvent  dans  le 
champ  de  cette  combinaison  optique  vienne  se  peindre  sur  une 
surface  horizontale  fixe. 

Le  système  est  porté  par  un  plateau  pouvant  recevoir  un 
mouvement  de  rotation  continu  ou  discontinu  autour  d’un  axe 
vertical,  et  de  telle  sorte  que  l’image  soit  tout  entière  extérieure 
à cet  axe. 

L’axe  de  rotation  et  l’axe  optique  de  la  lentille  sont  dans  un 
même  plan  vertical , perpendiculaire  à la  fois  à la  surface  qui 
41  reçoit  l’image  et  à l’hypoténuse  du  prisme  réfléchissant. 

Il  résulte  de  la  disposition  de  l’appareil  optique  que  si  un 
fil  à plomb  est  placé  dans  le  prolongement  du  plan  passant 
par  l’axe  optique  et  par  l’axe  de  rotation,  son  image  se  placera 
sur  le  plan  horizontal,  suivant  un  rayon  mené  de  l’axe  de  rota- 
tion au  pied  du  fil  à plomb. 

Si,  de  plus,  divers  fils  à plomb  sont  placés  autour  de 
l’appareil,  et  que  sans  le  changer  de  place  on  amène  l’objectif 
en  face  de  chacun  d’eux,  dans  la  position  que  nous  venons 
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d’indiquer,  les  images  linéaires  tracées  sur  le  plan  horizontal 
feront  entre  elles  des  angles  qui  seront  exactement  ceux  que 
feront  entre  eux  les  plans  verticaux  passant  par  les  divers  fils 
à plomb  et  le  point  de  station  de  l’appareil. 

L’appareil,  fonctionnant  automatiquement  et  conservant  les 
images  fournies  par  la  disposition  optique,  remplace  la  plan- 
chette ordinaire  avec  le  plus  grand  avantage.  Pour  le  lever 
d’un  terrain,  on  choisira  deux  ou  plusieurs  stations,  et  les 
dessins  fournis*  par  l’instrument  donneront,  sans  la  moindre 
opération  et  sans  la  moindre  erreur,  tous  les  éléments 
angulaires  nécessaires  à la  construction  du  plan  géométrique  : 
il  suffira  de  mesurer  les  distances. 

L’appareil  est  disposé  de  manière  à pouvoir  opérer  dans  un 
plan  vertical,  et  comme  tel  il  est  applicable  à toutes  les 
opérations  du  nivellement. 

Pour  que  les  images  tracées  par  la  partie  optique  de  la 
planchette  puissent  être  conservées,  on  les  reçoit  sur  une 
surface  rendue  sensible  à la  lumière  par  les  procédés  ordinaires 
de  la  photographie  ; on  peut  produire  alors  des  images  positives 
sur  verre,  si  l’on  veut  opérer  rapidement,  ou  des  clichés 
négatifs  sur  verre,  qui  peuvent  fournir,  en  nombre  illimité,  des 
épreuves  des  vues  prises  à une  station. 

Si  l’inventeur  s’était  borné  à recevoir  sur  une  plaque 
sensible  toutes  les  images  d’objets  extérieurs  différents  qui 
viennent  s’y  peindre  successivement,  par  suite  du  mouvement 
de  rotation  de  l’objectif,  il  n’y  aurait  sur  la  plaque  qu’une 
confusion  complète  d’images  superposées. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  la  totalité  de  la  surface 
sensible  est  recouverte  par  un  écran  opaque,  dans  lequel  est 
ménagée  une  fente  très-étroite  dont  la  ligne  médiane  passe  par 
l’axe  de  rotation  et  se  trouve  dans  le  plan  vertical  passant 
par  l’axe  optique.  Cette  fente  ne  laisse  passer  que  les  rayons 
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lumineux  qui  sont  dans  ce  plan;  ce  sont  les  seuls  rayons  qui 
impressionnent  la  plaque  sensible,  et  celle-ci  ne  retient  que 
l’image  des  points  rencontrés  à chaque  instant  par  le  plan  en 
question.  L’écran  est  entraîné,  du  reste,  par  le  plateau,  dans  le 
mouvement  de  rotation. 

Le  jury  a accordé  la  médaille  d'argent  à la  planchette 
photographique  de  M.  Auguste  Chevalier. 

7.  — Exposants  étrangers. 

Nous  ne  pouvons  pas,  bien  à regret,  donner  ici  une  mention 
à chacun  des  nombreux  photographes  dont  les  épreuves 
remarquables  se  trouvaient  au  Palais  du  Champ-de-Mars. 

Obligés  de  faire  un  choix  parmi  les  exposants  de  divers 
pays,  nous  ne  prétendons  nullement  que  bon  nombre  de  ceux 
que  nous  n’aurons  pas  cités  ne  méritaient  pas  de  letre  : la 
nécessité  de  ne  pas  étendre  trop  les  limites  de  notre  rapport 
est  tout  à la  fois  la  raison  pour  laquelle  nous  choisissons 
les  uns  et  notre  excuse  de  ce  que  nous  ne  parlons  pas 
des  autres. 


FRANGE. 

M.  Davanne , Paris.  — En  voyant  les  magnifiques  paysages 
exposés  par  M.  Davanne  (et  par  quelques  autres  encore),  il 
n’est  plus  possible  de  soutenir  que  les  photographes  anglais 
l’emportent  encore  aujourd’hui,  comme  par  le  passé,  dans  ce 
genre  spécial,  sur  les  photographes  de  tous  les  pays.  Certes, 
ils  n’ont  pas  déchu  du  rang  supérieur  où  ils  s’étaient  placés 
depuis  longtemps;  mais  d’autres  se  sont  élevés  jusqu’à  eux,  s’ils 
ne  les  ont  dépassés.  M.  Davanne  est  du  nombre  : toutes  les 
vues  qu’il  avait  e'xposées  portent  un  cachet  artistique,  que  la 
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perfection  d’exécution  fait  encore  mieux  ressortir.  Nous  avons 
remarqué  particulièrement  : le  Pont  de  Betharam  (Pyrénées), 
des  Vues  de  Grenoble,  de  Menton,  de  Cauterets,  etc.  M.  Davanne 
emploie  le  procédé  Taupenot. 

M.  Robert,  de  Sèvres,  exposait  une  série  très-nombreuse  de 
portraits  de  vases  de  la  Manufacture  impériale  de  Sèvres, 
ainsi  qu’une  collection  de  reproductions  d’une  partie  impor- 
tante du  Musée  céramique.  La  photographie  d’un  mètre  placé 
dans  le  même  plan  que  le  vase  à reproduire  donne  l’échelle  de 
grandeur  de  la  reproduction.  Ceci  n’est  rien,  dira-t-on  peut-être. 
— Nous  répondrons  : c’est  beaucoup. 

Dans  toutes  ces  photographies,  ingrates  par  les  objets 
mêmes,  M.  Robert  a su  éviter  la  monotonie;  l’œil  s’y  repose 
avec  plaisir,  et  l’on  admire  tout  à la  fois  la  reproduction  et  la 
magnificence  des  objets  reproduits. 

M.  Davanne,  comme  secrétaire  du  jury  de  groupe,  et 
M.  Robert,  comme  membre  associé  du  jury  de  la  classe  9,  ont 
été  nommés  hors  concours. 

M.  Bingham,  Paris.  — Sans  négliger  aucun  genre  photo- 
graphique, cet  artiste  a choisi  pour  spécialité  la  reproduction 
des  tableaux  modernes;  il  en  a reproduit  un  nombre  consi- 
dérable, et  toujours  avec  le  même  succès.  On  sait  combien  la 
reproduction  des  tableaux  est  une  opération  délicate  et  diffi- 
cile. Le  jury  a décerné  la  première  médaille  d'argent  à M.  Bing- 
ham, et  c’est  justice. 

N’oublions  pas  de  mentionner  que  M.  Bingham  a été  l’un 
des  premiers  à employer  le  collodion,  comme  support  de 
l’image  photographique. 

M.  Soulier,  Paris.  — Des  vues  de  Paris,  de  Rome,  format 
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de  grande  dimension,  de  toute  beauté  ; d’admirables  positifs 
sur  verre,  vues  de  Paris,  chutes  d’eau  et  glaciers  de  Suisse  ; 
des  vues  stéréoscopiques  transparentes  ; — tels  étaient  les 
principaux  éléments  de  la  brillante  exposition  de  M.  Soulier, 
un  maître  en  photographie.  (. Médaille  d argent) 

M.  Adam  Salomon , Paris.  — Les  plus  beaux  portraits  de 
l’Exposition  peut-être;  conditions  artistiques  et  matérielles  par- 
faitement entendues  et  observées.  Un  peu  de  théâtral  dans  les 
poses,  dira-t-on.  Est-ce  un  défaut,  quand  tant  de  photographes 
négligent  d’une  manière  absolue  cette  partie  essentielle  de  la 
photographie  artistique?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; c’est  plutôt 
une  qualité  un  peu  exagérée.  Si  nous  ne  nous  trompons, 
M.  Adam  Salomon  est  sculpteur.  ( Médaille  d'argent.) 

M.  Lackerbauer , Paris,  s’occupe  spécialement  et  avec 
succès  de  la  reproduction  énormément  agrandie  d’objets 
microscopiques  pris  dans  la  nature  ; de  la  photographie  scien- 
tifique, en  un  mot.  M.  Lackerbauer  et  M.  Neyt,  de  Gand, 
occupent  dans  ce  genre  le  même  rang,  un  rang  supérieur 
sans  conteste.  (. Médaille  d'argent.) 

M.  Civiale , Paris*.  — Ce  qui  rend  les  photographies  expo- 
sées par  M.  Civiale  extrêmement  intéressantes,  c’est  qu’elles 
ont  été  faites  dans  un  but  scientifique.  Ce  sont  des  pano- 
ramas obtenus  d’une  manière  ingénieuse,  et  destinés  à déter- 
miner scientifiquement  les  diverses  altitudes  de  la  chaîne  des 
Alpes.  Ce  travail  présentait  des  difficultés  considérables  : 
M.  Civiale  les  a surmontées  avec  un  plein  succès.  ( Médaille 
d'argent.) 

M.  Ad.  Braun , Dornach  (Haut-Rhin).  — Ce  photographe 
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est  connu  de  tous  ceux  qui  ont  eu  à apprécier  des  vues  photo- 
graphiques. Mais  la  spécialité  dont  s’occupe  M.  Braun,  et  à 
laquelle  il  consacre  un  véritable  talent,  nous  impose  l’obliga- 
tion de  le  signaler  à l’attention,  non-seulement  de  tous  les 
amis  de  l’art  photographique,  mais  encore  à toutes  les  auto- 
rités qui  ont  pour  mission  d’organiser  ou  de  diriger  l’enseigne- 
ment de  l’art  du  dessin. 

M.  Braun,  concessionnaire  pour  la  France  et  la  Belgique 
du  brevet  de  M.  Swann,  de  Newcastle-sur-Tyne,  exécute  des 
épreuves  en  couleur , de  toutes  dimensions,  avec  une  rare 
perfection.  M.  Braun  ne  s’est  pas  borné  aux  épreuves  en 
noir,  au  charbon  : il  en  produit  en  sanguine,  sépia,  mine  de 
plomb,  fusain,  etc.;  et,  à cet  effet,  il  a construit  des  machines 
à broyer,  mues  par  la  vapeur,  qui  réduisent  ces  substances  à 
l’état  de  poussière  impalpable.  Introduites  dans  la  gélatine 
qui  couvre  le  papier  à sensibiliser  par  le  bichromate  de 
potasse,  elles  servent  à reproduire,  et  avec  une  extrême  fidé- 
lité, des  dessins  avec  toutes  les  teintes. 

D’après  les  affirmations  de  M.  Braun,  la  production  dans 
ses  ateliers  s’élève  actuellement  à 300  épreuves  par  jour, 
et  ce  chiffre  pourrait  être  triplé  sans  offrir  d’inconvénient 
pour  les  machines , et  sans  compromettre  la  perfection  des 
résultats. 

En  voyant  les  magnifiques  épreuves  exposées,  on  se 
demande  comment  le  procédé  de  M.  Swann  ou  celui  de 
M.  Braun  n’est  pas  d’un  usage  plus  général. 

Outre  la  facilité  de  production  qui  est  très-grande  compa- 
rativement à celle  du  procédé  au  nitrate  d’argent,  le  procédé 
de  M.  Braun  a encore  l’immense  avantage  de  ne  réclamer 
que  l’emploi  d’un  bichromate  et  de  l’eau,  et  de  fournir,  par 
cela  même,  des  épreuves  entièrement  inaltérables. 

Les  copies  de  dessins  des  grands  maîtres,  exposées  par 
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M.  Braun,  sont  extrêmement  intéressantes.  Nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  le  Conseil  de  l’instruction  publique  en 
France  se  propose  de  mettre  ces  épreuves  entre  les  mains  des 
élèves  des  Ecoles  de  peinture  et  de  dessin.  On  ne  peut  mieux 
faire,  car  les  copies  sont  identiques  aux  originaux,  et  rien 
n’est  plus  instructif  que  l’étude  des  dessins  des  grands  maîtres. 
C’est  un  exemple  à suivre  en  Belgique,  et  nous  ne  pouvons 
assez  le  recommander.  (. Médaille  d'argent.) 

M.  Reutlinger , l’un  des  meilleurs  photographes  de  Paris, 
avait  exposé  de  très-beaux  portraits-cartes,  et  principalement 
des  portraits-album,  qui  sont  de  magnifiques  petits  tableaux 
de  genre.  [Médaille  d'argent .) 

M.  Jeanrenaud,  Paris.  — Un  maître  ; de  magnifiques 
paysages,  de  grande  dimension,  dont  les  clichés  avaient  été 
obtenus  par  le  procédé  au  tannin.  [Médaille  d'argent.) 

M.  Franck  de  Villecholle , Paris.  — Ses  portraits  étaient, 
en  général,  remarquables  ; mais  ce  qui  caractérisait  spéciale- 
ment son  exposition,  c’étaient  les  reproductions  d’une  immense 
quantité  d’objets  d’art  ayant  fait  partie  du  Musée  rétros- 
pectif formé,  en  1865,  par  les  soins  de  l’Union  centrale  des 
Beaux-Arts  appliqués  à l’industrie,  et  appartenant  à l’Empe- 
reur, au  mobilier  de  la  couronne  et  aux  collections  les  plus 
célèbres-  de  France.  La  plupart  de  ces  planches  sont  très- 
remarquables  et  justifient  la  distinction  que  le  jury  a accordée 
à M.  Franck.  [Médaille  d'argent.) 

M.  Maxwell- Ly te,  Bagnères  de  Bigorre.  — Paysages  de 
grande  beauté;  le  Pont  Napoléon , à Saint-Sauveur,  et  le  Cirque 
de  Gavarnie  sont  des  œuvres  remarquables.  [Médaille  de 
bronze.) 
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M.  le  marquis  de  Bérenger , Paris.  — Ce  photographe- 
amateur  s’occupe  avec  succès  de  la  reproduction  de  paysages 
et  de  peintures,  entre  autres  de  peintures  de  Watteau,  sur 
éventails;  ses  vues  du  hois  de  Boulogne  sont  très-finement 
détaillées.  (. Médaille  de  bronze.) 

MM.  Léon  et  Lévy , Paris,  avaient  exposé  de  grandes  vues 
transparentes,  prises  en  Italie,  et  des  vues  stéréoscopiques  sur 
verre  et  sur  papier,  de  grande  beauté.  Ces  photographes  ont 
été  chargés  de  reproduire  pour  le  stéréoscope  les  principaux 
points  de  vue  de  l’Exposition,  et  ces  épreuves,  répandues  dans 
tous  les  pays,  reçoivent  et  méritent  de  grands  éloges.  [Mé- 
daille de  bronze .) 

MM.  Muzet  et  Joguet , Lyon.  — Des  vues  très-remar- 
quables du  Dauphiné,  de  la  Savoie  et  de  Lyon,  choisies 
avec  discernement  et  exécutées  avec  soin.  [Médaille  de  bronze .) 

M.  le  capitaine  Piboul , Alger.  — Une  collection  de  grandes 
vues  et  de  vues  stéréoscopiques  prises  au  désert,  au  Sahara 
algérien.  Très-intéressantes,  surtout  si  l’on  se  rend  compte 
des  difficultés  que  le  photographe  a dû  vaincre  sous  le  soleil 
brûlant  d’Afrique!...  [Médaille  de  bronze.) 

M.  Jubert , à Grignon  (France).  — Une  médaille  de  bronze 
a été  décernée  à M.  Jubert,  de  l’Ecole  impériale  de  Grignon, 
pour  un  album  renfermant  un  très-grand  nombre  de  vues 
prises  dans  l’établissement  et  représentant,  soit  des  cultures 
particulières,  des  arbres,  des  instruments,  soit  des  animaux 
d’espèces  diverses.  C’est  en  quelque  sorte  l’application  de  la 
photographie  à l’enseignement  agricole.  Nous  applaudissons 
à cette  application  utile  de  la  photographie  : il  y a là  une  idée 
féconde  qu’on  ne  saurait  trop  encourager. 
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Madame  Laffon , Paris.  — Cette  dame  exposait  de  très- 
jolies  photographies  sur  soie,  formant  écran  ou  autres  objets 
de  salon;  ces  images  étaient  finement  tracées,  et  le  grain  de  la 
soie  y ajoutait  même  un  charme  nouveau.  [Mention  honorable.) 

Si  nous  n’avons  pas  cité  ici  les  noms  de  MM.  Garnier,  Tessié' 
du  Motay  et  Maréchal,  Lafon  de  Camarsac,  Poitevin,  Placet, 
Nègre,  c’est  que  nous  leur  avons  consacré  un  chapitre  spécial 
en  parlant  de  la  partie  de  l’art  photographique  qui  leur  a valu 
une  distinction  honorifique  de  la  part  du  jury. 

Nous  n’avons  pas  cité  les  noms  des  opticiens,  des  fabricants 
d’appareils  et  de  produits  chimiques  français  qui  ont  reçu  une 
récompense  à l’Exposition  universelle,  parce  que  nous  en 
avons  parlé  longuement  plus  haut. 


GRANDE-BRETAGNE. 


M.  Francis  Bedford , Londres.  — L’un  des  meilleurs,  nous 
devrions  peut-être  dire  le  meilleur  photographe  paysagiste  de 
l’Angleterre  ; ses  vues  sont  des  tableaux  pleins  de  vigueur,  de 
vie,  d’air.  Nous  avons  remarqué  surtout  les  photographies 
représentant  les  Ruines  du  Temple  de  Balbec,  et  les  Colosses 
de  la  plaine  de  Thëbes.  [Médaille  d'argent.) 

M.  Robinson , Londres.  — Des  épreuves  photographiques 
extrêmement  remarquables  ; des  tableaux  pleins  d’esprit , de 
vivacité  ; tels  sont  le  Lecteur , l'Automne , A mountain  dew  Girl , 
On  the  way  to  market , etc.  [Médaille  d'argent.) 

M.  Mudd , Manchester,  pour  ses  superbes  vues,  — M.  Eng - 
land,  Londres,  pour  ses  vues  de  Suisse,  de  Savoie,  de  toute 


— 449 


beauté,  ont  reçu  chacun,  en  toute  justice,  la  médaille  d'argent. 

Il  faudrait  citer  tous  les  photographes  paysagistes  anglais  ; 
ils  excellent  dans  ce  genre  souvent  très-difficile  à reproduire, 
et  pour  lequel,  dans  tous  les  cas,  il  faut  une  aptitude  artistique 
particulière. 


AUTRICHE. 

M.  Angerer , Vienne.  — Ce  photographe  est  passé  maître 
dans  l’art  de  former  et  de  photographier  des  groupes  composés 
de  nombreux  personnages.  Ses  productions  sont  de  véritables 
tableaux  que  des  peintres  distingués  ne  désavoueraient  pas.  # 

Ses  portraits , et  notamment  ses  portraits  de  femmes , sont 
splendides  ; avec  quel  art  il  sait  les  poser  ! comme  il  sait  faire 
valoir  tel  trait  caractéristique  de  la  figure , tel  détail  particu- 
lier de  la  toilette  ! Quel  goût  dans  les  draperies,  dans  l’entou- 
rage !...  C’est  de  la  photographie  artistique  dans  toute  l’accep- 
tion du  mot.  Aussi  le  jury  lui  a-t-il  donné  la  première  médaille 
d'argent  accordée  aux  portraits  photographiques. 

N’oublions  pas  d’ajouter  que  tous  les  portraits,  tous  les 
groupes  exposés  par  M.  Angerer  ont  des  dimensions  peu 
communes. 

M.  Angerer  exposait  encore  des  reproductions  magnifiques 
d’objets  d’art  conservés  dans  les  divers  musées  de  Vienne. 

MM.  Mahlknecht , Vienne.  — Les  grands  portraits  directs 
exposés  par  ces  photographes  distingués  ont  été  à juste  titre 
fort  remarqués  ; ils  portent  tous  le  cachet  d’artistes  de  goût  et 
de  photographes  habiles.  Les  cartes  de  visite  ont  toutes  un 
caractère  particulier  et  forment  parfois  de  véritables  petits 
tableaux.  (Médaille  d'argent .) 
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MM.  Baldi  et  Würthle , Salzbourg.  — Des  vues  magni- 
fiquès,  de  grande  dimension,  bien  choisies,  pleines  d'air  et 
de  vie,  bien  exécutées  sous  le  rapport  photographique;  en  un 
mot,  bien  dignes  de  la  médaille  d'argent  que  le  jury  leur  a 
votée. 

M.  Benque , Trieste.  — Ce  photographe  s’occupe  beaucoup 
d’agrandissements  ; ses  portraits  ont  de  la  vie  ; ses  grandes 
compositions,  où  se  manifestent  un  goût  artistique  et  une 
grande  entente  de  l’art  de  grouper,  sont  très-remarquables. 
[Médaille  d'argenté) 

Mademoiselle  Adèle  Perlmutter , Vienne.  — Quelques 
grands  portraits  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  et  une 
collection  très-nombreuse  de  portraits-cartes,  fins,  bien  posés r 
d’une  excellente  couleur  et  conçus  dans  des  dimensions  peu 
usitées,  — telle  était  l’exposition  de  cette  demoiselle  photo- 
graphe, dont  le  talent  est  incontestable,  et  qui  mérite  à tous 
les  égards  la  distinction  flatteuse  que  le  jury  lui  a accordée. 
[Médaille  d'argent.) 

PRUSSE. 

M.  Vogel , Berlin.  — Comme  membre  du  jury  de  la  classe 
de  photographie,  M.  Vogel  a été  nommé  hors  concours. 

L’exposition  qu’il  avait  fournie  était  très-remarquable.  Le 
professeur  Vogel  s’est  attaché,  nous  semble-t-il,  à faire  recon- 
naître  l’importance  de  la  photographie  appliquée  à l’industrie 
et  aux  sciences  ; dans  ce  but,  il  a reproduit  des  collections  de 
machines,  des  galeries  artistiques,  etc.,  et  cela  dans  des  condi- 
tions extrêmement  difficiles,  mais  dont  son  habileté  bien 
connue  a triomphé. 
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Il  y avait  aussi  de  superbes  vues  prises  au  Thiergarten 
berlinois,  dans  lesquelles  on  remarquait  des  effets  de  lumière 
reproduits  avec  une  fidélité  extrême. 

M.  Wigand , Berlin.  — De  très-belles  cartes  de  visite,  de 
très-beaux  portraits  directs,  d’assez  grande  dimension,  si  bien 
conditionnés,  d’une  si  belle  couleur,  d’une  dégradation  de 
teinte  si  douce,  qu’on  les  dirait  peints,...  mais  peints  de  main 
de  maître.  [Médaille  d'argent.) 

MM.  Lœscher  et  Petsch , Berlin.  — Très-beaux  portraits, 
parmi  lesquels  ceux  de  MM.  les  docteurs  Vogel  et  Hoffmann, 
dont  la  figure  vive  et  spirituelle  est  rendue  avec  une  exacti- 
tude si  complète,  qu’on  est  porté  à croire  que  les  clichés  ont 
été  faits  instantanément,  tant  la  physionomie  a conservé  son 
expression  et  son  caractère  habituels.  [Médaille  d'argent.) 

M.  Ernest  Milster , Berlin.  — De  grands  portraits,  des 
cartes  de  visite,  et  principalement  des  reproductions  de 
tableaux,  aussi  remarquables  les  unes  que  les  autres.  [Médaille 
d'argent.) 

M.  Grüne , Berlin.  — Ce  manufacturier  exposait  des  porce- 
laines, des  verres,  sur  lesquels  des  dessins  dorés  et  argentés, 
ainsi  que  des  portraits,  sont  vitrifiés;  ces  dessins  et  ces  por- 
traits ont  été  déposés  sur  ces  objets  par  des  procédés  photo- 
graphiques. C’est  en  raison  de  cette  application  nouvelle  de  la 
photographie,  qui  a pris  sous  la  direction  de  M.  Grüne  une 
extension  considérable,  que  le  jury  lui  a décerné  une  médaille 
de  bronze . 
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ITALIE. 

M.  Naya,  Venise.  — Ce  photographe  a obtenu  une  médaille 
d'argent , qu’il  doit  à son  incontestable  mérite.  Son  exposition 
était  très-considérable  : portraits,  vues,  reproductions. 

Ses  vues  de  Venise,  entre  autres,  sont  très-remarquables. 
Quelques-unes  d’entre  elles,  par  exemple,  les  salles  du  Palais 
ducal,  n’ont  pu  être  obtenues  qu’en  surmontant  de  grandes 

difficultés  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte.  Ces  épreuves 

# 

sont  très-satisfaisantes. 

Mais  ce  qui  attirait  l’attention,  c’était  une  magnifique 
collection  de  reproductions  de  tableaux,  bas-reliefs,  fresques. 
Venise,  ou  plutôt  l’Italie,  est  une  vaste  galerie  de  tableaux  de 
grands  maîtres.  C’est  là  que  M.  Naya  a choisi  ses  sujets.  C’est 
dans  cette  collection  de  photographies  que  nos  peintres  peuvent 
étudier,  sinon  la  palette  des  Titien,  des  Raphaël,  des  Vinci, 
des  Corrège,  des  Tintoret,  des  Guido  Reni,  tout  au  moins  leur 
dessin  si  pur  et  si  correct. 

Les  fresques  sont  celles  de  Giotto  et  de  Mantegna,  telles 
quelles  existent  à Padoue. 

Les  bas-reliefs  sont  ceux  de  l’église  des  SS.  Jean  et  Paul, 
à Venise;  les  photographies  sont  de  grande  dimension  (27  sur 
27  centimètres)  et  celles  qui  représentent  la  Nativité  du  Christ 
et  Y Adoration  des  Rois  Mages  (bas-reliefs  sculptés  par 
Bonazza)  sont  composées  de  trois  feuilles. 

Toutes  ces  reproductions  photographiques  sont  sans  aucune 
retouche.  Le  tout  est  splendide. 

RUSSIE. 

Les  photographies  russes  étaient  extrêmement  remar- 
quables; elles  dénotaient  un  savoir-faire,  une  pratique,  une 
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entente  complète  de  l’art;  nous  avouons  toute  la  surprise  que 
ces  photographies  nous  ont  causée  ; nous  ne  nous  attendions 
pas,  nous  ne  savons  pourquoi,  à tant  de  perfection. 

MM.  Kloch  et  Ducthiewicz , Varsovie,  avaient  exposé  de 
charmantes  études  de  fleurs,  des  vues  bien  prises  et  des 
portraits  très-remarquables.  Une  médaillé  d'argent  leur  a été 
décernée. 

Des  médailles  de  bronze  ont  été  accordées  à M.  Mieczhowski, 
Varsovie,  pour  ses  études  de  plantes  et  ses  intérieurs,  de 
véritables  petits  tableaux,  — et  à M.  Borchardt , Riga,  pour 
ses  portraits. 

Enfin  des  mentions  honorables  ont  été  données  à M.  Berga- 
masco , Saint-Pétersbourg,  pour  ses  photographies  diverses, 
— à M.  Alassine , Moscou,  pour  ses  portraits  et  ses  vues,  — 
et  à Y Atelier  photographique  de  V état-major  de  l'armée  du 
Caucase , pour  ses  vues. 


TURQUIE. 

MM.  Abdullah  frères , Constantinople , avaient  exposé  un 
magnifique  panorama  de  Constantinople , formé  de  sept  demi- 
feuilles  de  papier  et  mesurant  environ  2m,20  de  longueur  sur 
0m,30  de  hauteur;  les  raccordements  des  divers  feuillets 
auraient  pu  être  mieux  exécutés,  et  quelques  clichés  avaient 
sur  les  bords  des  parties  moins  foncées  que  les  autres , faisant 
tache  sur  l’ensemble.  Malgré  ces  imperfections,  qui  étaient  dues 
probablement  à l’imperfection  de  l’instrument  employé,  ce 
panorama  méritait  la  médaille  de  bronze  que  -le  jury  lui  a 
décernée. 
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ÉTATS-UNIS. 

M.  Rutherford , New-York,  a reçu  une  médaille  d'argent 
pour  ses  photographies  astronomiques  et  scientifiques. 

Depuis  longtemps  de  nombreux  essais  ont  été  faits  pour 
fixer  sur  une  planche  photographique  l’image  largement  ampli- 
fiée des  corps  célestes;  nous  croyons  nous  rappeler  que  le  père, 
Seccfii  exécuta  à Rome,  il  y a déjà  plusieurs  années,  des 
photographies  de  la  lune  et  d’éclipses;  un  savant  Anglais, 
M.  Warren  de  la  Rue,  exécuta  également  des  photographies 
astronomiques  qui  eurent  bientôt  une  réputation  universelle. 

Il  est  regrettable  que  ces  savants  n’aient  pas  exposé  leurs 
photographies  scientifiques  ; elles  auraient  fourni  le  moyen  de 
faire  une  intéressante  comparaison  avec  l’image  amplifiée  de  la 
lune,  exposée  par  M.  Rutherford.  Cette  dernière  est  énorme, 
— 0m,60  de  diamètre  — et  d’une  netteté  remarquable;  c’est 
un  véritable  tour  de  force. 

Il  y avait  aussi  du  même  exposant  une  image  amplifiée  du 
spectre  solaire,  qui  permet  de  distinguer  et  de  compter  les 
raies  du  spectre  chimique  de  M.  Kirchofi.  Cette  image  a plus 
d’un  mètre  de  longueur. 

La  photographie  astronomique  et  scientifique  est  aride  : 
mais  de  quelle  utilité  n’est-elle  pas  pour  la  science?  On  ne 
peut  donc  assez  encourager  les  . efforts  de  ceux  qui  l’entre- 
prennent. 

PAYS-BAS. 

M.  Verveer,  La  Haye.  — On  s’est  bien  souvent  demandé  si 
la  photographie  est  un  art  ou  un  métier?  Ne  faudrait-il  pas 
demander  également  si  le  photographe  est  un  artiste  ou  un 
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ouvrier?  Il  est  certain  qu’avec  les  appareils  les  plus  ingénieux 
et  les  mieux  conditionnés  le  photographe-ouvrier  n’obtiendra 
jamais  qu’un  résultat  médiocre  ; il  faut  donc  plus  qu’un  appareil 
ou  une  recette  de  collodion  pour  produire  des  épreuves  de 
valeur. 

Si  cette  vérité  avait  encore  besoin  de  démonstration,  les 
compositions  photographiques  de  M.  Verveer  l’établiraient 
dans  toute  sa  rigueur.  Elles  prouvent  qu’un  photographe,  doué 
du  sentiment  artistique  et  qui  s’entend  à arranger  des  groupes 
d’après  les  grandes  lois  de  l’art,  sait  faire  merveille. 

La  composition  où  des  lansquenets  jouent  et  boivent  rappe- 
lait les  tableaux  de  Terburg  ou  de  Metsu  ; cet  intérieur  hol- 
landais du  xvne  siècle,  avec  deux  figures  seulement,  faisait 
penser  aux  Van  Ostade  et  aux  Jean  Steen.  Et  toutes  ces  figures 
costumées,  le  joyeux  hallebardier,  le  moine,  le  courtisan,  le 
bourgmestre,  rappelaient  sans  trop  d’efforts  les  portraits  de 
Rembrandt  et  de  Vanderhelst. 

En  un  mot,  ces  compositions  bien  caractéristiques  sont 
remarquables;  elles  sont  la  résultante  de  l’intelligence  de 
l’artiste  et  du  savoir-faire  du  praticien  photographe,  et,  comme 
telles,  vraiment  dignes  de  la  médaille  de  bronze  qu’elles  ont 
value  à leur  auteur. 

Nous  terminerons  ici  cette  énumération  déjà  bien  longue, 
quoique  incomplète,  des  œuvres  photographiques  de  l’Exposi- 
tion de  Paris,  en  répétant  ce  que  nous  disions  en  commençant  : 
nous  avons  dû  faire  un  choix,  nous  n’avons  entendu  exclure 
personne. 
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8.  — Conclusion  . 

Le  travail  que  nous  venons  de  terminer  se  compose  de 
trois  parties  essentielles. 

La  première  renferme  des  considérations  générales  à 
l’adresse  des  photographes  belges,  puis  des  documents  statis- 
tiques indispensables  pour  se  faire  une  idée  de  l’importance 
de  chacun  des  pays  qui  ont  envoyé  leurs  productions  photo- 
graphiques à l’Exposition  de  Paris. 

La  seconde  contient  l’examen  impartial  des  œuvres  des 
photographes  belges.  Nous  avons  été  heureux  de  pouvoir 
donner  des  éloges  mérités  à quelques-uns  ; nous  n’hésiterons 
pas  à faire  des  reproches  à d’autres,  quand  nous  aurons  établi 
que  ces  reproches  sont  fondés. 

La  troisième  partie,  la  plus  importante  à notre  avis,  est 
consacrée  au  travail  des  photographes  étrangers.  Elle  renferme 
non-seulement  l’analyse  des  principaux  ouvrages  exposés  par 
eux,  en  images  photographiques,  produits  chimiques  et  appa- 
reils, mais  encore  l’exposé  sommaire  des  découvertes  et  des 
méthodes  nouvelles  qui  sont  appelées  à fortifier,  à consolider 
l’existence  de  notre  art,  à modifier  profondément  la  pratique 
ordinaire  de  la  photographie. 

Ce  n’est  pas  sans  intention  que  nous  avons  donné  à cette 
dernière  partie  un  développement  assez  considérable  : après 
avoir  rappelé  le  passé  de  la  photographie  et  exposé  son  état 
actuel  en  Belgique,  nous  nous  sommes  efforcés  d’indiquer  aux 
photographes  belges  les  nouvelles  voies  à suivre  pour  main- 
tenir notre  art  à la  hauteur  des  progrès  accomplis  en  d’autres 
pays.  C’est  dans  ce  but  que  nous  avons  examiné  avec  soin  les 
travaux  sérieux  des  photographes  étrangers. 

De  l’ensemble  de  ce  travail,  nous  essaierons  de  déduire  les 


— 457  — 


conclusions  : toutes  dans  l’intérêt  des  photographes  belges, 
nous  espérons  bien  les  voir  prendre  un  jour  en  sérieuse 
considération. 

La  statistique  que  nous  avons  établie  montre,  ainsi  que 
nous  l’avons  fait  remarquer  déjà,  l'infériorité  numérique  de  la 
photographie  belge  à l’Exposition  française  de  1867  ; cette 
même  infériorité  a été  constatée  à l’Exposition  de  Londres 
en  1862. 

Nous  l’avons  attribuée  à l’apathie  de  nos  compatriotes,  et 
nous  croyons  encore  que  bon  nombre  de  nos  photographes 
auraient  pu  occuper  un  rang  aussi  brillant  que  la  plupart  de 
leurs  confrères  belges  qui  ont  soumis  leurs  travaux  à l’appré- 
ciation du  jury  et  de  l’opinion  publique. 

Mais  il  y a plus  que  de  l’apathie  à constater  chez  la  plupart 
de  nos  photographes!  C’est  bien  à regret  que  nous  devons 
consigner  ici  qu’il  existe  une  infériorité  marquée  dans  la  valeur 
artistique  du  plus  grand  nombre  des  productions  photogra- 
phiques belges. 

D’où  vient  cette  infériorité  artistique?  Comment  se  fait-il 
que  la  grande  majorité  des  photographes  belges  est  incapable 
de  lutter,  avec  chance  de  succès,  contre  la  grande  majorité  des 
photographes  étrangers  ? Le  soleil  ne  luit-il  pas  pour  tout  le 
monde,  et  n’avons-nous  pas  les  mêmes  aptitudes  artistiques 
que  nos  voisins? 

C’est  que  ceux-ci  ont  pratiqué  leur  art  en  vue  du  progrès  ; 
sans  être  tous  inventeurs,  ce  qui  n’est  pas  possible,  ils  ont  tiré 
de  l’instrument  que  leurs  devanciers  leur  avaient  transmis 
plus  qu’il  n’avait  fourni  jusqu’alors,  et  le  succès  a couronné 
leurs  efforts;  ils  ont  produit  des  oeuvres  d’art  peu  communes. 

Et  nous,  nous  avons  fait  de  la  photographie  sans  nous 
inquiéter  du  résultat  ; il  nous  importait  peu  que  nos  produc- 
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tions  devinssent  meilleures.  Quel  attrait,  quel  intérêt  pouvaient 
avoir  pour  nous  les  découvertes,  les  méthodes  nouvelles  ou 
les  améliorations  introduites  ailleurs  dans  les  méthodes 
anciennes;  à quoi  bon  les  progrès,  les  procédés  nouveaux, 
puisque  les  procédés  anciens,  la  routine,  nous  suffisaient! 

Hâtons-nous  d’ajouter  cependant  que  nous  avons  chez  nous 
des  photographes,  trop  peu  nombreux,  par  malheur!...  qui  ne 
méritent  pas  les  reproches  que  nous  formulons  ici.  Ils  ont 
marché  avec  le  progrès,  et  leurs  productions  en  portent  le 
cachet  évident.  Nous  les  en  félicitons  en  toute  sincérité.  Leurs 
œuvres  ont  acquis  de  la  célébrité , et  l’éclat  qui  les  environne 
ne  fait  que  grandir  à mesure  qu’ils  étendent  le  champ  de 
leurs  travaux.  Mais  combien  y en  a-t-il  de  ceux-là  parmi 
nous  ? 

Et  les  autres,  et  le  plus  grand  nombre!  Rebelles  à tout 
progrès , à toute  innovation,  ils  sont  restés  stationnaires  et, 
leurs  productions  s’en  étant  ressenties,  ils  ont  vu  la  faveur 
publique  les  abandonner  : car,  en  fait  d’art  comme  en  indus- 
trie, 11e  pas  avancer  c’est  reculer. 

Et  si  nous  n’avons  pas  fait  progresser  la  pratique  ordinaire 
de  la  photographie,  avons-nous  au  moins  cherché  à utiliser  un 
procédé  nouveau?  Non,  nous  11’avons  rien  essayé,  rien  utilisé. 
Bien  mieux,  le  plus  grand  nombre  ignore  complètement  ce 
qui  se  passe  dans  les  ateliers  photographiques  étrangers.  C’est 
là,  en  grande  partie,  la  cause  de  notre  infériorité  à l’exposition 
photographique  de  Paris. 

Disons  cependant  que  nos  photographes  ne  sont  pas  les 
seuls  coupables.  Au  public  aussi  revient  une  part  de  respon- 
sabilité dans  l’insouciance  et  l’insuffisance  de  nos  compatriotes, 
et  cette  part  est  considérable. 

Oui,  le  public  accepte  trop  facilement  les  œuvres  médiocres 
qu’on  lui  offre.  Si  le  public,  s’inspirant  des  productions  de 


véritables  artistes,  ou  obéissant  à l’idée  du  beau  innée  chez 
l’homme,  refusait  ces  photographies  dépourvues  de  toute  valeur 
artistique,  nous  verrions  bientôt  disparaître  ces  productions 
qui  n’ont  de  la  photographie  que  le  nom,  et  les  photographes, 
ou  bien  renonceraient  à leur  profession-,  faute  d’aptitude  et  de 
goût,  ou  bien,  nécessité  faisant  loi,  ils  se  mettraient  à la  pour- 
suite de  toutes  les  nouvelles  inventions,  de  toutes  les  améliora- 
tions, afin  de  se  placer  à la  hauteur  de  leurs  concurrents  plus 
entreprenants  et  mieux  inspirés. 

Il  est  encore  un  autre  grief  que  nous  devons  articuler  contre 
le  public  : c’est  l’indifférence  avec  laquelle  il  accueille,  en 
général,  les  oeuvres  nouvelles  ou  les  applications  utiles. 
Lorsqu’un  homme  de  talent,  un  piocheur , comme  nous  disait 
une  des  célébrités  photographiques  de  la  France,  lorsqu’un 
piocheur,  qui  a consacré  son  temps  et  ses  veilles  et  sacrifié 
ses  intérêts  à la  recherche  d’une  source  nouvelle  de  productions 
utiles,  a trouvé  enfin  la  solution  du  problème  qu’il  s’est  posé, 
ce  n’est  pas  généralement  parmi  ses  concitoyens  qu’il  recueille 
les  premiers  fruits  de  ses  efforts.  C’est  l’étranger  qui  consacre 
d’abord  son  talent  : nul  n’est  prophète  dans  son  pays , est  un 
dicton  qui  sera  éternellement  vrai  ! Nous  voyons  en  Belgique 
tel  photographe,  dont  les  procédés  spéciaux  sont  très-peu  con- 
nus ici,  être  l’objet  de  distinctions  honorifiques  en  Angleterre 
et  dans  d’autres  pays  encore. 

Ainsi,  de  la  part  du  public,  un  peu  plus  d’intérêt  poulies 
progrès  réels  et  les  applications  utiles  de  la  photographie,  un 
peu  moins  d’admiration  pour  les  œuvres  médiocres,  et  notre  art 
se  placera  bientôt  en  Belgique  au  niveau  brillant  où  d’autres 
autour  de  nous  l’ont  élevé. 

Si  nous  voulons  que  la  photographie  ne  reste  point  pour 
longtemps  en  arrière  dans  la  voie  du  progrès  où  la  France, 
l’Angleterre,  l’Autriche,  la  Prusse,  la  Russie  ont  marché  d’un 
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pas  si  rapide,  il  faut  se  hâter  de  réparer  nos  fautes  et  de 
vaincre  notre  indifférence  et  notre  apathie. 

Livrons-nous  donc  avec  ardeur  à l’étude  et  à la  pratique  des 
procédés  nouveaux  aujourd’hui  connus  ; efforçons-nous  de  les 
améliorer,  si  c’est  possible;  ils  sont  appelés  incontestablement 
à bouleverser  la  pratique  ordinaire  de  la  photographie.  Nous 
marchons  à une  transformation  complète  dans  le  mode  de 
tirage  des  épreuves  positives  : la  gravure,  la  photolithographie 
vont  être  employées  à fournir  toutes  les  épreuves  positives 
d’un  cliché  photographique.  Les  procédés  positifs  doivent 
désormais  donner  des  épreuves  inaltérables,  utiles  à la  science, 
à l’industrie  et  aux  arts  : il  faut  essayer  les  procédés  sans 
argent,  les  procédés  au  charbon , les  procédés  de  gravure  sur 
cuivre,  les  procédés  d’impression  à l’encre  grasse  sur  cuivre 
ou  sur  pierre.  Et  devant  cette  puissance  de  production  illi- 
mitée de  ces  modes  nouveaux,  devant  la  beauté  et  la  stabilité 
des  épreuves  fournies,  que  seront  encore  les  procédés  ordi- 
naires? Dans  cette  lutte  inégale,  les  photographes  étrangers 
pourront  entreprendre,  avec  succès  et  profit,  la  publication 
de  toutes  les  œuvres  qui  empruntent  à la  photographie  ses 
moyens  rapides  et  exacts  de  production;  et  nous,  nous  devrons 
reculer  devant  un  travail  impossible  ; nous  serons  une  fois  de 
plus  tributaires  de  l’étranger  ! 

Et  qu’on  ne  nous  accuse  pas  de  jeter  ici  sans  motif  ce  cri 
d’alarme  ! Nous  n’exagérons  rien  : on  fait  de  meilleurs  portraits 
en  France,  en  Allemagne,  que  chez  nous.  On  fait  de  bien 
meilleures  vues  photographiques  en  Angleterre  et  en  France 
que  chez  nous.  On  fait  plus  de  photographie  scientifique  en 
France,  à New-York,  que  chez  nous.  Où  pratique-t-on  la  pho- 
tographie au  charbon,  la  gravure  photographique,  la  photoli- 
thographie? En  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne... 

L’Angleterre  a produit  jusqu’ici  les  meilleures  vues  photo- 
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graphiques.  La  France  a marché  résolument  dans  le  progrès 
et  ses  photographes  fournissent  maintenant,  dans  ce  genre, 
des  épreuves  admirables,  qui  peuvent  être  placées  sur  la  même 
ligne  que  les  épreuves  anglaises. 

De  l’Allemagne  nous  arrivaient  autrefois  les  seuls  bons 
objectifs  photographiques.  Plus  tard  les  opticiens  anglais  ont 
fait  à leurs  confrères  allemands  une  concurrence  redoutable. 
Aujourd’hui  les  opticiens  français  sont  bien  près  de  donner  à 
leurs  objectifs,  autrefois  très-inférieurs,  la  valeur  photogra- 
phique des  objectifs  allemands  et  anglais. 

Dans  cette -lutte  du  progrès  à tous  les  degrés  de  l’échelle 
photographique,  resterons-nous  neutres?  C’est  impossible  ; il 
nous  faut  combattre  aussi  et  progresser  à notre  tour  ! 

Mais  comment  arriver  à notre  transformation  photogra- 
phique? Par  quels  moyens,  s’ils  ne  veulent  y arriver  par  eux- 
mêmes,  obliger  la  majorité  de  nos  photographes  à faire  mieux 
et  à suivre  d’autres  procédés? 

Nous  l’avons  déjà  dit,  en  forçant  le  public  à devenir  plus 
exigeant  qu’il  ne  l’est.  Pour  atteindre  ce  but,  mettons-le  à 
même  de  juger  plus  souvent  du  mérite  de  nos  productions 
photographiques  en  lui  facilitant  la  comparaison  avec  les 
productions  étrangères.  En  un  mot,  organisons  des  exposi- 
tions internationales  de  photographie,  offrant  aux  exposants 
étrangers  des  avantages  spéciaux  qui  nous  assurent  leur 
concours. 

Sous  ce  rapport,  les  pays  voisins  nous  donnent  un  exemple 
à suivre.  Outre  les  expositions  régulières,  organisées  par  les 
diverses  sociétés  photographiques  de  Paris,  de  Marseille,  de 
Bordeaux,  de  Londres,  de  Berlin,  de  Vienne,  il  y a chaque 
année  des  expositions  nombreuses  dans  d’autres  villes  impor- 
tantes de  France,  d’Allemagne  et  d’Angleterre. 

11  est  hors  de  doute  que  ces  expositions  exercent  sur  les 
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progrès  de  la  photographie  l’influence  la  plus  heureuse,  et 
cette  influence  se  fait  sentir,  non-seulement  sur  les  photo- 
graphes; mais  encore  sur  le  public,  dont  le  goût  s’améliore  et 
s’épure. 

En  Belgique,  les  expositions  photographiques  sont  excessi- 
vement rares  ; mais  il  est  malheureusement  vrai  que  la  photo- 
graphie est  traitée  chez  nous  en  inférieure  et  en  incapable 
par  ceux  que  le  Gouvernement  ou  les  administrations  chargent 
de  l’organisation  des  expositions  des  beaux-arts  : la  photo- 
graphie est  toujours  bannie  de  ces  expositions. 

Pour  prouver  l’injustice  de  cette  exclusion,  nous  pourrions 
invoquer  les  services  que  la  photographie  rend  aux  beaux-arts. 
11  nous  suffira  de  dire  que  dans  les  pays  voisins,  précisément 
dans  ceux  où  la  photographie  a réalisé  le  plus  de  progrès,  cet 
art  nouveau  est  mieùx  traité  que  chez  nous. 

En  Allemagne,  une  exposition  artistique  organisée  par 
l’administration  comprend  toujours  les  tableaux,  les  gravures, 
les  photographies.  En  Angleterre,  le  gouvernement  ne  s’occupe 
d’aucune  exposition  des  beaux-arts  : ce  sont  les  sociétés  parti- 
culières elles-mêmes , et  chacune  pour  sa  spécialité,  qui  les 
organisent.  Or,  à Londres  seul,  nous  connaissons  quatre  socié- 
tés photographiques,  patronnées  par  les  plus  grands  personnages 
du  Royaume-Uni.  En  France , l’exposition  de  photographie  a 
toujours  lieu  en  même  temps  que  l’exposition  des  beaux-arts, 
organisée  par  le  gouvernement. 

Il  est  donc  à désirer  que  le  Gouvernement  belge  comprenne 
dans  le  programme  de  ses  futures  expositions  artistiques  les 
œuvres  méritantes  de  la  photographie. 

Il  aidera  ainsi,  pour  une  grande  part,  au  progrès  de  cet  art 
qui  atteint  chez  d’autres  peuples  une  perfection  si  considérable, 
un  développement  si  inattendu. 

A ce  titre,  nous  croyons  devoir  appeler  sur  la  photographie 
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la  bienveillante  attention  du  Gouvernement;  nous  pensons 
que  c’est  sous  son  patronage  quelle  doit  prendre  rang  parmi 
les  beaux-arts  ; nous  pensons  aussi  qu’il  lui  doit  une  part  dans 
les  encouragements  de  toute  nature  dont  il  dispose  pour  des 
progrès  accomplis,  ou  en  vue  de  progrès  à conquérir. 

G.  Devylder, 

Professeur  à l’Ecole  industrielle  de  Gand,  membre  associé  du  jury  de  la  classe  9. 
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CLASSE  VIII. 


APPLICATION  DU  DESSIN  ET  DE  LA  PLASTIQUE 
AUX  ARTS  USUELS. 


COMPOSITION  DU  JURY. 


Baltard,  membre  de  l’Institut,  rapporteur 

Ed.  Taigny,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d’État,  secrétaire  . 

Antoine  Bovy,  graveur 

R.  Redgrave,  R.  A.,  président 

Suppléant  : H. -A.  Bowler,  Esq 


France. 

Id. 

Suisse. 


Grande-Bretagne. 

Id. 


L’alliance  des  arts  et  de  l’industrie  n’est  pas  une  de  ces 
questions  nouvelles  auxquelles  les  éléments  d’appréciation  font 
défaut.  De  tout  temps,  chez  tous  les  peuples,  cette  alliance  a 
été  la  préoccupation  constante  des  hommes  é.clairés  et  des 
gouvernants,  et  l’on  peut  dire  que  les  progrès  réalisés  dans 
l’industrie  par  le  concours  des  arts  servit  à indiquer  le  degré 
de  civilisation  et  de  richesse  des  nations. 

Donner  aux  objets  de  luxe,  comme  aux  objets  les  plus  usuels, 
des  formes  gracieuses  en  conservant  le  caractère  propre  à leur 
usage,  les  orner  avec  goût,  leur  imprimer  un  cachet  d’élégance 
et  de  distinction  et  n’employer  pour  les  construire  que  les 
matériaux  les  plus  en  harmonie  avec  leur  importance  et  leur 
destination,  tel  est  le  but  que  l’on  doit  toujours  chercher  à 
atteindre. 
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En  jetant  un  regard  rétrospectif  sur  les  productions  de  l’art 
industriel  qui  ont  survécu  aux  bouleversements  de  tous  genres 
ainsi  qu’aux  ravages  du  temps,  et  que  renferment  nos  musées 
et  nos  édifices,  on  trouve  partout  la  preuve  des  heureux  effets 
de  cette  alliance,  où  l’art  donne  un  intérêt  particulier  même 
aux  choses  les  plus  insignifiantes. 

Si,  à l’Exposition  universelle  de  Paris,  nous  envisageons  la 
section  du  dessin  industriel  au  point  de  vue  général,  sans 
entrer  dans  des  détails  personnels  qui  ne  peuvent  servir  à 
éclairer  l’opinion  publique  lorsqu’il  s’agit  de  se  rendre  sérieuse- 
ment compte  de  la  situation  de  cette  branche  de  l’art  dans  notre 
pays,  le  sentiment  qui  s’empare  de  nous  en  étudiant  avec  soin 
les  productions  belges  exposées  dans  le  groupe  II,  classe  8, 
n’est  pas, il  faut  bien  l’avouer,  celui  de  la  satisfaction;  et,  quel 
que  soit  d’ailleurs  le  mérite  de  plusieurs  œuvres  qui  y figu- 
rent, il  ne  peut  effacer  cette  impression  fâcheuse,  que  la  com- 
paraison avec  la  section  française  rend  plus  profonde  encore. 
En  effet,  si  des  efforts  louables  ont  été  faits  pour  entrer  dans 
la  voie  du  progrès  et  se  mettre  non-seulement  à la  hauteur  des 
besoins  actuels  de  nos  diverses  industries,  mais  aussi  à celle 
des  progrès  réalisés  chez  d’autres  nations,  nos  dessinateurs 
n’en  sont  point  arrivés  cependant  à pouvoir  lutter  avec  avan- 
tage, surtout  avec  les  dessinateurs  français,  auxquels  le  bon 
goût,  la  grâce,  l’originalité  et  la  fécondité  des  compositions 
assurent  généralement,  jusqu’ici,  une  supériorité  incontes- 
table. 

A quoi  tiennent  ces  qualités  précieuses  de  nos  voisins?  Par 
quels  moyens  et  par  quelles  raisons  se  sont-elles  développées? 
C’est  ce  que  nous  allons  rechercher. 

Le  milieu  dans  lequel  vivent  les  artistes  exerçant  une 
grande  influence  sur  leurs  facultés  intellectuelles  ainsi  que  sur 
leurs  procédés  d’exécution,  c’est-à-dire  sur  l’esthétique  et  la 
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techniqua  de  l’art  qu’ils  cultivent,  nous  devons  convenir  que  les 
artistes  français  se  trouvent,  sous  ce  rapport,  placés  dans  une 
position  qu’on  peut  qualifier  d’exceptionnelle.  Entourés  de 
chefs-d’œuvre  artistiques  et  industriels  de  toutes  les  époques  ; 
en  contact  perpétuel  avec  les  grands  génies  de  tous  pays  qui 
vont  à Paris  pour  y recueillir  les  palmes  de  la  renommée; 
possédant  de  plus  les  innombrables  ressources  d’une  industrie 
de  luxe,  presque  sans  rivale,  dont  les  productions  se  répandent 
sur  tous  les  marchés  du  monde,  grâce  à l’influence  politique  et 
aux  moyens  d’exportation  qu’une  puissante  nation  maritime 
possède,  ces  artistes  trouvent  sans  cesse  l’occasion  de  déve- 
lopper leur  bon  goût  et  d’exercer  leur  talent.  Joignons  à cela 
leurs  efforts  constants,  leurs  études  sérieuses,  la  généreuse  et 
active  intervention  du  gouvernement  et  des  communes  dans 
l’organisation  et  la  diffusion  de  l’enseignement  professionnel  et 
artistique,  son  amélioration  progressive,  la  création  récente 
d’un  grand  nombre  d’écoles  spécialement  destinées  à l’étude 
des  arts  dans  leur  application  à l’industrie,  la  formation  de 
riches  collections  de  modèles  en  tous  genres,  et  nous  aurons 
trouvé,  croyons-nous,  les  causes  d’une  supériorité  qu’attestent 
les  travaux  d’une  brillante  phalange  d’hommes  éminents,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : MM.  Rambert,  Prignot,  Reich  frères, 
Gattiker,  Lefebure  et  fils,  Roussel,  Manguine,  Fourdinois, 
Aubry,  Ouri,  Rasetti,  Brandely,  etc.,  etc.  Les  graves  événe- 
ments politiques  qui,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  ont  trans- 
formé l’organisation  sociale  et  anéanti  ces  fameuses  et  puis- 
santes corporations  des  métiers  auxquelles  on  est  redevable  de 
tant  de  chefs-d’œuvre,  corporations  dans  les  ateliers  desquelles 
les  artistes  industriels  trouvaient,  chacun  dans  sa  sphère, 
les  moyens  d’instruction  nécessaires  pour  parvenir  à honorer 
la  carrière  qu’ils  s’étaient  choisie,  ces  événements  donc  avaient 
ouvert  une  lacune  immense  qu’il  fallait  combler.  A l’étude  des 
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ateliers  spéciaux  on  substitua  l’enseignement  public.  Les 
autres  nations  suivirent  cet  exemple;  mais,  nulle  part,  les 
sacrifices  que  la  France  s’imposa  ne  furent  égalés,  si  ce  n’est 
tout  récemment  en  Angleterre,  à la  suite  des  Expositions  uni- 
verselles de  Londres,  en  1851,  et  de  Paris,  en  1855. 

Depuis  1830,  la  Belgique,  où  les  corporations  des  métiers 
étaient,  dans  les  derniers  siècles,  plus  puissamment  organisées 
que  partout  ailleurs  et  avaient  acquis  une  très-grande  influence 
sur  le  progrès  des  arts  industriels,  pour  lesquels  elles  avaient 
formé  des  artistes  de  grand  mérite  qui  se  répandirent  dans  les 
principales  nations  de  l’Europe  et  y fondèrent  même  des  éta- 
blissements très-réputés,  — la  Belgique,  disons-nous,  comprit 
aussi  qu’il  était  de  son  devoir  autant  que  de  son  intérêt  de  faire 
disparaître  le  vide  laissé  dans  l’enseignement  professionnel  par 
la  suppression  des  corporations  ; mais  ses  efforts  se  réduisirent 
à créer  quelques  écoles  ou  académies  qui,  par  leur  tendance 
exclusive  vers  les  beaux-arts,  rendirent  peu  de  services  *à 
l’industrie. 

Les  établissements  fondés,  il  y a quelques  années  seulement, 
dans  un  but  plus  spécial,  paraissent  appelés  à parer  à cet  état 
de  choses;  cependant,  le  peu  d’appui  qu’ils  ont  rencontré 
jusqu  a présent  ne  leur  a pas  permis  de  prendre  tout  le 
développement  désirable,  et  ce  n’est  pas  avec  quelques  maigres 
subsides  alloués  avec  hésitation  pour  l’enseignement  des  arts 
industriels  que  l’on  peut  se  flatter  de  voir  l’industrie  nationale 
se  relever  complètement;  car,  il  faut  bien  le  dire  avec  franchise, 
en  face  des  difficultés  à vaincre  pour  récupérer  le  rang  que 
nous  avons  perdu,  les  efforts  et  les  sacrifices  accomplis  dans 
notre  pays  sont  tout  à fait  insuffisants. 

Ajoutons  aussi  à ces  difficultés,  qui  entravent  le  progrès,  la 
manie  de  nos  compatriotes  de  ne  trouver  bon  et  beau  que  ce 
qui  vient  de  l’étranger,  et,  conséquemment,  l’achat  hors  du  pays 
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de  presque  tout  ce  qui  sert  à l’ornementation  et  à l’ameuble- 
ment des  habitations,  ainsi  que  des  objets  de  toilette,  tels  que 
bijouteries,  joailleries,  etc.,  etc.,  ce  qui  ne  permet  guère  à nos 
compatriotes  de  pouvoir  saisir  souvent  l’occasion  d’exercer  leur 
talent  et  leur  imagination.  On  va  plus  loin  encore  : on  fait 
venir  de  l’étranger  des  artistes  chargés  de  décorer  nos  monu- 
ments et  de  dessiner  pour  diverses  industries  belges.  Si,  au 
moins,  on  avait  le  soin  de  leur  adjoindre  des  nationaux,  il 
n’est  pas  douteux  que  nous  retirerions  des  avantages  sérieux 
du  passage  de  ces  étrangers  de  mérite  et  que  nous  ne  verrions 
plus,  à une  nouvelle  exposition  universelle,  la  Belgique  relé- 
guée à un  rang  inférieur  dans  le  dessin  industriel.  Nous  pour- 
rions alors  obtenir  du  jury  une  approbation  que  le  talent  de 
MM.  Herman  (médaille  d’argent),  Petyt  (médaille  de  bronze) 
et  Eastlake,  n’a  pas  suffi  à mériter  en  1867. 

C.  Piron-Vanderton, 

Associé  pour  le  jury  de  la  classe  8. 
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CLASSE  X 


INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 


COMPOSITION  DU  JURY. 


Le  général  Mellinet,  sénateur,  commandant  supérieur  de  la 

garde  nat  oaale  de  la  Seine,  président France. 

Ambroise  Thomas,  membre  de  l’Institut,  professeur  au  Conser- 


vatoire impérial  de  musique  et  de  déclamation,  vice-président.  Id. 

Kastner,  membre  de  l’Institut Id. 

Fétis,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique 
de  Bruxelles,  membre  des  jurys  internationaux  de  IBoo  et 
1862,  rapporteur Belgique. 

Suppléant  : Gevaert,  compositeur  de  musique.  .....  Id. 

Jules  Schiedmayer,  fabricant  d’instruments  de  musique,  à Stutt- 

gard Wurtemberg. 

E.  Hanslick,  docteur,  professeur  de  l’histoire  de  la  musique,  à 

l’Université  de  Vienne,  secrétaire Autriche. 

Lord  Gérald  Fitzgerald Grande-Bretagne. 

Suppléant  : Hon.  Seymour  Egerton Id. 


CHAPITRE  PREMIER. 

INSTRUMENTS  A CLAVIERS. 


§ 1er.  — Orgues  d'église  et  de  chapelle. 

Le  plus  beau,  le  plus  puissant,  le  plus  complet  et  le  plus 
compliqué  de  tous  les  instruments,  l’orgue,  est  composé  de 
trois  parties  distinctes,  essentielles,  dont  le  perfectionnement 
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a été  l’objet  des  recherches  et  des  travaux  des  facteurs  les  plus 
habiles  de  l’Europe,  particulièrement  dans  le  xrxe  siècle  ; ces 
parties  de  l’instrument  sont  : 1°  la  mécanique  des  claviers  et 
de  leurs  accouplements;  2°  la  soufflerie;  3°  la  diversité  des 
jeux  ou  voix  et  leurs  dispositions  sur  les  sommiers. 

Parmi  les  grandes  orgues  placées  à l’Exposition , le  jury  a 
particulièrement  distingué  le  grand  orgue  de  la  nouvelle  église 
Saint-Epvre,  de  Nancy,  tant  à cause  de  son  importance  au 
point  de  vue  de  la  puissance  sonore  que  du  mérite  de  concep- 
tion et  d’exécution  de  ses  diverses  parties.  Construit  dans  les 
ateliers  de  la  Société  anonyme  pour  la  fabrication  des  grandes 
orgues  (établissement  Merklin-Schütze) , ce  bel  instrument, 
composé  de  quarante-quatre  jeux , est  disposé  comme  il  suit  : 


d°  Un  clavier,  dit  positif,  de  56  notes,  composé  . . . de  dO  jeux. 

2°  — dit  grand  orgue , de  56  notes  . . . . de  d5  — 

3°  — dit  récit  expressif,  de  56  notes  . . . . de  dO  — 

4°  — pédalier,  de  27  notes de  9 — 

Total 44  jeux. 


5°  Une  série  de  pédales  d’accouplement  et  de  combinaison. 
Les  jeux  distribués  sur  les  quatre  claviers  sont  ceux-ci  : 


Positif  : 

1.  Bourdon de  16  pieds. 

2.  Principal 8 — 

3.  Bourdon 8 — 

4.  Salicional 8 — 

5.  Viole  de  gambe 8 — 

6.  Flûte  harmonique 4 — 

7.  Prestant ...  : 4 — 

8.  Clochette  (deux  tuyaux) 2 — 

JEUX  DE  COMBINAISON. 

9.  Clarinette 8 — 

dO.  Trompette 

Grand  orgue  : 

d.  Principal 46  — 

2.  Bourdon . . . . d6  — 
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3.  Montre 8 pieds. 

4.  Bourdon 8 — 

5.  Flûte  harmonique 8 — 

6.  Gambe 8 — 

7.  Dulciana 8 — 

8.  Flûte  octaviante 4 — 

9.  Prestant h — 

40.  Quinte-flûte 3 — 

JEUX  DE  COMBINAISON. 

41.  Fourniture  progressive 4 — 

42.  Grand  cornet 8 — 

43.  Bombarde 16  — 

44.  Trompette 8 — 

45.  Clairon 4 — 

Récit  expressif  : 

4.  Flûte  harmonique 8 — 

2.  Voix  céleste. 8 — 

3.  Gambe  8 — 

4.  Bourdon.  8 — 

5.  Flûte  octaviante  4 — 

JEUX  DE  COMBINAISON. 

6.  Flageolet 2 — 

7.  Basson 46  — 

8.  Hautbois  et  basson 8 — 

9.  Trompette  harmonique 8 — 

40.  Voix  humaine ,, 8 — 

PÉDALIER  : 

4.  Sous-basse 32  — 

2.  Grosse-flûte ..46  — 

3.  Sou6-basse 46  — 

4.  Octave-basse . . . . 8 — 

5.  Violoncelle  . 8 — 

6.  Flûte 4 — 

JEUX  DE  COMBINAISON. 

7.  Bombarde .46  — 

8.  Trompette  ...  8 — 

9.  Clairon 4 — 

PÉDALES  D’ACCOUPLEMENT  ET  DE  COMBINAISON. 
Tonnerre  : 

4.  Pédales  pour  réunir  la  basse  du  4er  davier  (positif)  au  pédalier. 
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2.  Pédales 

3.  — 

4.  — 

5.  — 

6.  — 

7.  — 

8.  - 

9.  — 

40. 

41.  — 

42.  — 


43.  — 

Trémolo. 


pour  réunir  la  basse  du  2e  clavier  (grand  orgue)  au  pédalier. 

— — 3e  — (récit  expressif)  au  pédalier. 

— le  4er  clavier  au  grand  orgue. 

— le  grand  orgue  à la  machine  pneumatique. 

— le  3*  clavier  (récit)  au  grand  orgue. 

— le  3e  clavier  au  grand  orgue,  à l’octave  grave, 
d'appel  des  jeux  de  combinaison  du  4tr  clavier. 

— — — du  2e  — 

— — — du  3e  — 

— — — du  pédalier. 

de  forte  général  pour  ouvrir  et  fermer  les  pédales  de  combinaison 
de  tous  les  claviers, 
d'expression. 


Dans  cette  disposition  des  jeux  ou  registres , le  choix  des 
timbres  est  fait  avec  intelligence  ; les  basses  n’étouffent  pas  les 
voix  supérieures,  défaut  trop  ordinaire  dans  la  plupart  des 
grandes  orgues.  L’organiste  y peut  trouver  des  moyens  de 
variété  presque  inépuisables  pour  ses  inspirations,  bien  que 
les  jeux  ne  soient  pas  multipliés  à l’excès  dans  cet  instrument 
comme  dans  d’autres  grandes  orgues , où  ils  sont  au  nombre 
de  soixante-dix,  quatre-vingts  et  même  jusqu  a cent.  Ce  luxe 
inutile  de  l’ancienne  facture  ne  s’obtenait  que  par  le  redou- 
blement des  mêmes  jeux,  de  grosse  et  de  petite-taille,  ainsi 
que  par  l’abus  des  jeux  de  mutation,  tels  que  les  mixtures , 
cymbales , cornets  à tous  les  claviers,  nasards  et  tierces , dont 
les  harmoniques  multipliées  anéantissaient  la  véritable  harmo- 
nie de  l’orgue.  L’établissement  Merklin-Schütze  se  distingue 
spécialement  par  ce  mérite  de  produire  autant  d’effet  et  d’avoir 
autant  de  puissance,  par  la  réunion  de  quarante  à quarante- 
cinq  jeux,  que  d’autres  facteurs  avec  un  tiers  de  plus. 

Les  divers  perfectionnements  introduits  dans  la  facture 
moderne  des  orgues  se  trouvent  tous  réunis  dans  l’instrument 
sorti  des  ateliers  Merklin-Schütze  (Paris),  à savoir  : 

1°  Soufflerie  à diverses  pressions,  avec  réservoirs  et  régula- 
teurs indépendants  ; 
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2°  Application  du  système  des  doubles  layes  aux  sommiers; 

3°  Application  du  levier  pneumatique  complet  au  grand 
orgue,  et  spécial  à chaque  clavier; 

4°  Simplicité  et  promptitude  des  mouvements  dans  le  méca- 
nisme ; 

5°  Disposition  par  groupes  et  par  séries  des  pédales  d’accou- 
plement et  de  combinaison  ; 

6°  Réunion  des  jeux  de  divers  systèmes  de  factures,  et 
perfection  de  leur  harmonie. 

On  sait  que  les  jeux  de  l’orgue  se  distinguent  en  trois 
familles  principales,  dont  la  première  renferme  tous  les  jeux 
de  flûte,  ou  à bouche,  de  32,  16,  8,  4 et  2 pieds,  et  qu’on 
désigne  par  le  nom  de  jeux  de  fond  ; la  deuxième  comprend  tous 
les  jeux  dont  le  son  se  forme  par  les  vibrations  d’une  languette 
de  cuivre,  ou  anche,  contre  les  parois  du  pied  des  tuyaux;  on 
leur  donne  le  nom  de  jeux  d'anche;  enfin,  la  troisième  famille 
est  celle  des  jeux  dits  de  mutation , lesquels  sont  composés  de 
plusieurs  tuyaux  répondant  à la  même  touche,  et  accordés  par 
octaves  et  quintes,  ou  octaves  et  quartes.  Ces  diverses  familles 
de  jeux  exigent  des  pressions  de  vent  différentes  pour  la  bonne 
harmonie  de  leur  ensemble  : c’est  ainsi  que,  dans  l’orgue  Mer- 
klin-Schütze,  la  pression  est  de  01U,10  pour  les  jeux  de  fond,  et 
de  0m,12  pour  les  jeux  d’anche  et  de  mutation.  Pour  le  fonction- 
nement des  appareils  pneumatiques,  la  pression  est  de  0m,14. 

Ces  différentes  pressions  sont  obtenues  par  un  double 
système  de  pompes  d’alimentation,  par  des  réservoirs  indépen- 
dants et  par  des  soufflets  régulateurs  qui  sont  en  relation  avec 
les  soufflets -réservoirs,  au  moyen  de  soupapes  régulatrices; 
ce  sont  ces  soufflets  qui  distribuent  le  vent  entre  les  divers 
sommiers  et  leurs  jeux  respectifs. 

Le  système  de  soufflerie  à diverses  pressions,  qui  peut  être 
considéré  comme  une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la 
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facture  d’orgue  moderne,  a rendu  nécessaire  la  division  des 
sommiers  en  plusieurs  lajes.  Cette  division  a pour  but  de  faire 
résonner  les  différentes  familles  de  jeux  selon  leur  vrai  carac- 
tère et  dans  toute  leur  puissance. 

Lorsqu’on  veut  faire  entendre  un  grand  instrument  de  cette 
espèce,  on  réunit  tous  les  jeux  des  divers  claviers  sur  un  seul 
par  les  pédales  d’accouplement;  dans  ce  cas,  un  grand  nombre 
de  soupapes  sont  mises  en  mouvement  et  offrent  une  grande 
résistance  ; pour  vaincre  cette  résistance,  M.  Barker  a produit 
son  admirable  invention  du  levier  pneumatique,  tombée  dans 
le  domaine  public,  et  dont  la  plupart  des  facteurs  d’orgues 
français  et  belges  font  usage  aujourd’hui.  Toutefois,  il  a été 
reconnu  que  le  levier  pneumatique  seul  n’est  pas  suffisant 
pour  triompher  complètement  de  la  résistance,  lorsque  tous 
les  claviers  sont  accouplés.  MM.  Merklin-Schütze  et  Cie  ont 
fait  disparaître  cette  imperfection  par  l’application  d’une 
série  de  soufflets  pneumatiques  à chaque  sommier  à double 
laye,  lesquels  ont  pour  effet  d’imprimer  aux  mouvements  de 
chaque  clavier  autant  de  légèreté  que  de  précision.  Ainsi 
soulagée,  la  machine  pneumatique  fait  mouvoir,  avec  autant  de 
célérité  que  de  régularité,  les  accouplements  et  l’ensemble  du 
mécanisme,  de  telle  sorte  que  les  doigts  de  l’organiste 
trouvent  sur  le  clavier  la  même  légèreté  que  sur  un  bon  piano. 

Les  facteurs  de  l’orgue  de  Nancy  ont  classé  avec  ordre  les 
pédales  d’accouplement  et  de  combinaison  à l’aide  desquelles 
l’organiste  dispose,  sans  peine  et  sans  ôter  les  mains  du 
clavier,  de  toutes  les  ressources  de  puissance,  d’expression 
et  de  variété  que  lui  offre  l’instrument.  En  les  rangeant  par 
groupes  d’effets  analogues,  ils  ont  rendu  faciles  les  mouve- 
ments des  pieds  de  l’artiste  exécutant,  et  soulagé  sa  mémoire 
concernant  la  place  de  la  pédale  destinée  à l’effet  spécial  qu’il 
veut  produire. 
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Le  jury  a reconnu  avec  satisfaction  que  les  facteurs  de  ce 
grand  instrument  lui  ont  conservé  le  caractère  de  l’orgue 
d’église,  conformément  à sa  destination,  au  lieu  de  le  sur- 
charger d’etfets  de  fantaisie,  dans  lesquels  le  génie  du  méca- 
nicien peut  se  faire  admirer,  mais  qui  n’entreront  jamais  dans 
l’art  sérieux.  D’ailleurs,  la  multitude  de  ressorts  à l’aide 
desquels  se  produisent  ces  effets  ont  le  grave  inconvénient 
d’occuper  exclusivement  l’attention  de  l’organiste,  de  nuire  au 
libre  essor  de  sa  pensée  musicale,  et  même  de  diminuer 
le  mérite  de  son  exécution.  En  écoutant  un  très-habile 
artiste  (1)  dans  l’exécution  de  grandes  pièces  de  Bach,  sur 
l’instrument  sorti  des  ateliers  Merklin-Schütze,  le  jury  a 
constaté  que  cet  orgue  a toutes  les  qualités  désirables  de 
puissance,  de  majesté  et  de  variété.  L’examen  auquel  il  a été 
soumis  dans  ses  détails  a démontré  qu’il  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  le  fini  du  travail,  ainsi  que  pour  les  dispositions 
intérieures,  qui  rendent  facile  l’abord  de  toutes  les  parties  de 
l’instrument. 

Deux  autres  orgues,  construites  dans  les  ateliers  de  la 
Société  anonyme  pour  la  fabrication  des  grandes  orgues  (éta- 
blissement Merklin  - Schütze) , à Bruxelles , figurent  à l’Ex- 
position universelle.  Le  premier  est  un  instrument  composé 
de  deux  claviers  manuels,  d’un  pédalier,  d’une  série  de  pédales 
d’accouplement  et  de  combinaison,  et  de  vingt-cinq  jeux.  II 
appartient  à la  catégorie  des  orgues  désignées  sous  le  nom  de 
seize-pieds.  La  distribution  de  ses  jeux  est  celle-ci  : 


1er  clavier  (grand  orgue). 


4.  Principal. 

2.  Montre  , 

3.  llourdon 


46  pieds, 
8 — 
46  — 


H)  M.  Renaud  de  Vilbac. 
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4.  Bourdon 8 pieds. 

.5.  Flûte  harmonique 8 — 

6.  Salicional 8 — 

7.  Prcstant 4 — 

8.  Flûte  octaviante 4 — 

JEUX  DE  COMBINAISON. 

9.  Fourniture. 

40.  Bombarde 46  — 

41.  Trompette 8 — 

42.  Clairon 4 — 

2e  clavier  (récit  expressif). 

4.  Flûte  octaviante . 8 — 

2.  Gambe 8 — 

3.  Duiciana 8 — 

4.  Flûte 4 — 

5.  Flageolet ....  2 — 

JEUX  DE  COMBINAISON. 

6.  Cornet. 

7.  Trompette 8 — 

8.  Clarinette  8 — 

9.  Voix  humaine . 8 — 

PÉDALIEit. 

4.  Flûte 46  — 

2.  Octave  basse 8 — 

JEUX  DE  COMBINAISON. 

3.  Bombarde 46  — 

4.  Trompette 8 — 

Pédales  d'accouplement  et  de  combinaison. 

1 . Réunion  du  grand  orgue  au  pédalier. 

2.  — du  récit  expressif  au  pédalier. 

3.  — du  récit  au  grand  orgue. 

4.  Appel  des  combinaisons  du  grand  orgue. 

5.  — du  récit. 

6.  — du  pédalier. 

7.  Forte  général,  ou  réunion  de  tous  les  jeux. 

8.  Trémolo. 

9.  Expression. 


Dans  des  proportions  moindres  de  moitié,  et  conséquem- 
ment dans  des  conditions  de  sonorité  inférieures  à celle  du 
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grand  orgue  de  Nancy , celui-ci  est  néanmoins  d’un  très-bel 
effet.  Construite  d’après  les  mêmes  principes,  sa  soufflerie  est 
à plusieurs  pressions,  avec  réservoirs  et  régulateurs  ; ses  som- 
miers sont  à doubles  layes  ; le  levier  pneumatique  y remplit 
ses  fonctions,  et  toutes  les  parties  du  mécanisme  y ont  un  fini 
remarquable. 

Les  mêmes  ateliers  de  Bruxelles,  dépendant  de  l’établisse- 
ment Merklin-Schütze,  ont  fourni  à l’Exposition  un  petit  orgue 
de  chœur  ou  d’église  de  petite  localité;  il  est  composé  d’un 
clavier  à main  de  cinquante-six  notes,  d’un  clavier-pédalier  de 
vingt-cinq  touches,  correspondant  au  clavier  manuel,  et  de  six 
jeux,  dont  deux,  lehourdon  de  16  pieds  et  la  trompette,  sont 
divisés  en  deux  registres.  Ces  jeux  sont  : 


4.  Montre 8 pieds. 

2.  Bourdon  bas 46  — 

3.  Bourdon  haut ....46  — 

4.  Bourdon 8 — 

5 Salicional 8 — 

6.  Flûte 4 — 

7.  Trompette  bass*1  .........  8 — 

8.  Trompette  haute 8 — 


Bien  que  borné  dans  ses  ressources  et  ne  renfermant  dans 
l’ensemble  de  ses  jeux  que  trois  cent  trente-six  tuyaux  grands 
et  petits,  ce  petit  orgue  a une  certaine  ampleur  religieuse  et 
sympathique.  Tous  les  perfectionnements  de  la  facture  moderne, 
tant  pour  la  nature  des  jeux  que  pour  la  soufflerie  et  le  fini  du 
mécanisme,  s’y  trouvent  réunis. 

Un  orgue  de  petite  dimension,  placé  dans  la  chapelle  du  Parc 
de  l’Exposition,  par  M.  Cavaillé-Coll,  a fixé  l’attention  par 
l’excellence  de  sa  sonorité  et  le  fini  de  toutes  ses  parties. 

Parmi  les  facteurs  d’orgues  français  qui  ont  des  instruments 
à l’Exposition,  se  trouvent  MM.  Stolz  et  fils,  de  Paris.  On  a 
remarqué,  en  1855,  que  ces  facteurs,  continuant  l’ancien 
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système  de  construction,  plaçaient  les  jeux  d’anche  sur  les 
mêmes  sommiers  que  les  jeux  de  fond,  afin  d’occuper  moins 
d’espace  et  d’établir  leurs  instruments  à meilleur  marché  que 
ceux  qui  sont  construits  d’après  les  principes  de  la  facture 
moderne.  Il  en  résultait  un  défaut  de  pureté  dans  les  jeux 
d’anche,  et,  en  général,  une  sonorité  sèche  et  peu  sympa- 
thique. Néanmoins,  en  considération  de  certaines  qualités 
accessoires,  leur  orgue  de  l’Exposition  fut  acheté  par  le 
gouvernement  pour  la  cathédrale  d’Agen,  et,  depuis  lors,  ces 
industriels  ont  obtenu  plusieurs  commandes  de  l’administration 
pour  de  grandes  orgues  d’églises  ; il  y avait  lieu  de  croire  que 
ces  encouragements  auraient  déterminé  MM.  Stolz  à entrer 
franchement  dans  le  système  perfectionné  de  la  facture  moderne  ; 
mais,  à l’audition  de  l’instrument  de  l’Exposition  actuelle, 
le  jury  n’a  pas  jugé  que  les  progrès  y fussent  assez  marqués. 
L’orgue  de  MM.  Stolz  est  un  seize-pieds  de  vingt-six  jeux; 
qu’ils  le  comparent  à celui  de  l’établissement  Merklin-Schütze 
de  vingt-cinq  jeux,  placé  près  de  leur  instrument,  l’évidence  de 
la  supériorité  de  celui-ci  ne  leur  laissera  pas  de  doute  concer- 
nant l’avantage  qu’il  y aurait  pour  eux  à adopter  le  nouveau 
système,  au  lieu  de  persister  dans  les  anciennes  voies. 

Pays  étrangers.  — L’Angleterre  est  en  progrès  dans  la 
facture  des  orgues,  et  l’on  pouvait  croire  qu’elle  obtiendrait  des 
succès  à l’Exposition  dans  ce  genre  de  produits  ; mais  il  paraît 
que  des  difficultés  d’installation  de  ces  grandes  machines  ont 
découragé  plusieurs  facteurs,  car  deux  petits  instruments  se 
trouvent  seuls  dans  le  compartiment  qui  est  réservé  à la 
Grande-Bretagne.  Le  premier,  petit  orgue  de  six  jeux,  est 
sorti  des  ateliers  de  MM.  Bevington  et  fils,  de  Londres.  La 
sonorité  en  est  très-distinguée  ; mais  cette  œuvre  a trop  peu 
d’importance  pour  la  réputation  des  facteurs  ; le  souvenir  de 
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l’excellent  instrument  placé  par  eux  à l’Exposition  de  1855 
n’est  pas  heureusement  sorti  de  la  mémoire  des  artistes. 

MM.  Bryceson  frères,  de  Londres,  ont  construit  l’autre 
orgue  du  département  anglais  de  l’Exposition.  Cet  instrument 
est  de  dimensions  plus  grandes  que  celui  de  MM.  Bevington, 
mais  il  ne  l’égale  pas  pour  la  qualité  des  jeux.  Ses  tuyaux 
sont  peints  de  diverses  couleurs,  à l’imitation  de  quelques 
instruments  du  moyen  âge,  dont  on  a conservé  des  vestiges. 

M.  Charles  Hesse,  de  Vienne  (Autriche),  a exposé  un  orgue 
d’église  dont  les  jeux  de  fond  ont  de  la  distinction  et  de 
l’ampleur. 

§ 2.  — Harmoniums  et  accoi'déons. 

L’harmonium,  ou  orgue  expressif,  est  un  instrument  relati- 
vement nouveau,  quoique  son  principe,  Y anche  libre , soit 
connu  et  mis  en  pratique  en  Chine  depuis  plus  de  deux  mille 
ans.  La  première  application  de  ce  principe  en  Europe  date  de 
1810  : elle  fut  renouvelée  en  plusieurs  pays  sous  différents 
noms  et  finit  par  donner  naissance  à Yaccordéon , instrument 
portatif  à levier,  dont  le  succès  fut  populaire  en  Allemagne 
pendant  près  de  quinze  ans,  et  dont  le  développement  a produit 
Y harmonium.  L’histoire  de  celui-ci  a été  donnée  dans  le 
rapport  de  l’Exposition  universelle  de  1855;  il  ne  s’agit  donc 
ici  que  de  ce  qui  a été  fait  depuis  cette  époque  pour  le  modifier 
et  le  perfectionner. 

Bien  que  Yharmonium  proprement  dit  ne  soit  connu  que 
depuis  1840,  sa  popularité  est  devenue  universelle,  et  de 
grands  établissements,  spécialement  destinés  à sa  production, 
en  ont  inondé  le  monde  musical.  A la  tête  de  cette  industrie 
se  placent,  en  France,  les  maisons  de  MM.  Alexandre  père  et 
fils  et  de  M.  Debain.  Beaucoup  d’autres  maisons,  en  France, 
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en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique,  fabriquent  une 
immense  quantité  d’harmoniums  de  tous  genres  et  de  toutes 
dimensions. 

Le  défaut  essentiel,  inévitable  de  l’harmonium,  est  la  mono- 
tonie du  caractère  de  sa  sonorité.  En  dépit  de  tous  les  efforts 
pour  varier  ce  caractère  par  des  procédés  ingénieux,  le  défaut 
subsiste  toujours.  Il  est  surtout  choquant  dans  les  sons  graves, 
où  le  frôlement  de  l’anche  est  de  plus  en  plus  sensible  dans 
les  notes  les  plus  basses  de  l’échelle. 

La  lenteur  de  l’entrée  en  vibration  de  l’anche,  après  que  le 
doigt  a abaissé  la  touche,  est  un  autre  inconvénient  non  moins 
considérable.  M.  Martin,  de  Provins,  imagina,  vers  1850,  de 
faire  disparaître  ce  défaut  par  la  percussion  de  l’anche,  au 
moyen  d’un  appareil  de  petits  marteaux;  mais  la  percussion 
est  elle-même  un  autre  mal,  car  elle  ajoute  un  bruit  au  son 
de  l’instrument. 

fin  dépit  de  ses  défauts,  l’harmonium  ne  jouit  pas  moins 
d’une  vogue  immense.  Il  trouve  son  emploi  dans  de  petits 
orchestres,  où  il  remplace  les  instruments  à vent  ; dans  les 
églises  de  petites  communes,  trop  pauvres  pour  faire  la 
dépense  d’un  orgue;  dans  les  sociétés  chorales,  où  il  main- 
tient l’accord  des  voix  ; dans  les  familles  de  la  religion 
réformée  ou  protestante,  pour  l’accompagnement  des  psaumes 
et  cantiques  ; enfin,  il  est  un  certain  nombre  d’amateurs  qui 
confondent  cet  instrument  avec  l’orgue  et  en  jouent  avec 
plaisir. 

Par  les  dispositions  des  cases  où  sont  plongées  les  lames 
sonores,  et  à l’aide  du  voisinage  de  tables  d’harmonie,  le  fac- 
teur d’harmoniums  obtient  des  modifications  de  sonorité  qu’on 
désigne  sous  le  nom  d z jeux.  Ces  jeux  sont  divisés  en  deux 
registres  qui,  suivant  qu’ils  sont  ouverts  ou  fermés,  font 
entendre  ou  la  partie  grave  ou  la  partie  aiguë  du  jeu  sous  la 
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main  de  l’artiste.  Un  harmonium  destiné  à offrir  des  ressources 
variées  à l’exécutant  est  composé  de  quatre,  cinq  ou  six  jeux 
complets,  représentés  par  huit,  dix  ou  douze  registres.  On 
assimile  les  noms  de  ces  jeux  à ceux  de  l’orgue  à tuyaux  ; 
ainsi  on  a le  bourdon  et  la  clarinette , le  basson  et  le  hautbois , 
le  cor  anglais  et  la  flûte,  le  clairon  et  le  fifre,  qui  forment 
quatre  jeux  suivis.  Il  y a aussi  des  demi-jeux  de  solo,  tels  que 
la  musette , la  voix  céleste  et  le  baryton . Dans  le  grand  jeu,  les 
soupapes  des  divers  registres  sont  ouvertes.  Il  y a aussi  des 
registres  accessoires  pour  le  forte , le  trémolo , l’expression,  le 
grand  jeu  et  la  sourdine. 

France.  — Les  modifications  et  les  perfectionnements  dans 
la  facture  des  harmoniums,  depuis  1855,  ont  consisté  princi- 
palement dans  l’addition  de  jeux  ou  d’effets  nouveaux  et 
dans  l’amélioration  de  certaines  parties  du  mécanisme. 
MM.  Alexandre  père  et  fils,  les  premiers,  ont  dépassé  le 
nombre  de  six  jeux;  ils  en  ont  même  exagéré  le  nombre.  Le 
quatrième  registre  solo,  appelé  harpe  éolienne , est  de  l’inven- 
tion de  M.  Mustel,  autre  exposant  déjà  connu  et  apprécié  en 
1855.  Excité  par  cette  disposition  à augmenter  les  ressources 
de  l’harmonium,  M.  Debain  a conçu  le  dessein  de  donner  à 
cet  instrument,  par  le  nombre  des  jeux  et  les  dimensions  des 
anches,  une  puissance  et  une  variété  de  sonorité  égales  à 
celles  de  l’orgue  à tuyaux  des  églises.  Bien  qu’il  fût  hors  de 
concours,  par  la  position  qu’il  avait  acceptée,  le  jury  a pris 
connaissance  des  premiers  résultats  obtenus  par  cet  ingénieux 
industriel.  L’instrument  n’était  pas  achevé,  mais  le  jury 
a pu  se  convaincre,  tout  en  rendant  justice  au  génie  de  l’inven- 
teur, que,  en  dépassant  les  limites  ordinaires  de  l’harmonium, 
on  exagère  ses  défauts  sans  parvenir  à la  possibilité  d’égaler 
l’ampleur  sympathique  de  l’orgue  à tuyaux.  Le  frôlement  de 
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l’anche  libre  trop  longue  et  trop  forte  des  basses,  dans  un 
instrument  de  ce  genre.,  produit  une  impression  désagréable. 
L’harmonium  à six  ou  sept  jeux  paraît  être  la  limite  où  la 
fabrication  de  ce  genre  d’instruments  doit  s’arrêter. 

De  bons  instruments  de  cette  espèce  ont  été  placés  à l’Expo- 
sition par  plusieurs  fabricants  de  Paris,  à la  tête  desquels  se 
placent  MM.  Alexandre  père  et  fils,  par  la  multiplicité  et  la 
bonne  qualité  de  leurs  produits. 

M.  Mustel,  autre  exposant,  n’est  pas,  à proprement  dire,  un 
fabricant,  car  le  nombre  d’instruments  qui  sortent  chaque 
année  de  ses  mains  ne  dépasse  pas  quinze.  M.  Victor  Mustel 
est  un  artiste  ; il  porte  dans  son  travail  les  soins  les  plus  minu- 
tieux ; toutes  les  parties  de  ses  instruments  se  font  remarquer 
par  la  précision  et  le  fini,  et  la  qualité  des  sons  a une  rare 
distinction. 

Un  très-bon  instrument,  qui  a les  dimensions  d’un  orchestre 
et  peut  remplir  les  fonctions  de  l’orgue  à tuyaux  dans  une 
chapelle,  est  exposé  par  la  Société  anonyme  pour  la  fabrica- 
tion des  grandes  orgues  (établissements  Merklin-Schütze), 
de  France  et  Belgique.  On  a loué  la  puissance  de  l’ensemble 
et  le  caractère  spécial  des  divers  registres  de  ce  grand  harmo- 
nium. 

MM.  Rodolphe,  Christophe  et  Étienne,  et  Fournaux,  tous 
fabricants  à Paris,  ont  exposé  des  harmoniums  bien  construits. 
Les  qualités  estimables  de  leurs  instruments  du  même  genre 
ont  valu  des  distinctions  à MM.  Salmon,  Schwab  et  Cier 
de  Paris,  ainsi  qu’à  MM.  Conty  et  Richard,  de  la  même 
ville. 

Pays  étrangers.  — Au  nombre  des  meilleurs  harmoniums 
de  l’Exposition  universelle,  se  placent  ceux  de  MM.  J.  et 
P.  Schiedmayer  et  de  MM.  J.  Trayser  et  Cie,  de  Stuttgart  (Wur- 
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temberg.)  Remarquables  à la  fois  par  leur  bonne  construction  et 
leur  sonorité  et  par  leur  bon  marché,  ils  sont  aussi  recherchés 
dans  les  pays  étrangers  que  dans  toute  l’Allemagne.  Le  chef 
de  la  maison  Schiedmayer  avait  été  associé  au  jury  en  qualité 
d’expert. 

Depuis  longtemps  une  grande  quantité  d’harmoniums  s’ex- 
portent en  Angleterre  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  et  les 
instruments  de  ce  genre  fabriqués  chez  les  Anglais  étaient 
inconnus  sur  le  continent;  mais  M.  Ramsden,  de  Londres,  a 
fixé  l’attention  du  jury  par  des  harmoniums  bien  faits,  d’une 
sonorité  agréable  et  d’un  prix  peu  élevé. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  l’Italie  ne  paraissait  pas  s’être 
occupée  de  l’harmonium;  mais  M.  Joseph  Mola,  de  Turin,  a 
mis  à l’Exposition  universelle  un  instrument  dé  ce  genre  digne 
d’intérêt  par  le  caractère  de  sa  sonorité,  ainsi  que  par  quelques 
simplifications  dans  le  mécanisme. 

Les  Etats-Unis  d’Amérique  sont  aussi  entrés  en  lutte  avec 
la  France,  l’Angleterre  et  l’Allemagne,  pour  la  fabrication  des 
instruments  à anches  libres.  Comme  dans  d’autres  industries, 
les  Américains  y ont  mis  le  cachet  de  leur  originalité. 
MM.  Mason  et  Hamlin,  de  New-York  et  Boston,  ont  à l’Expo- 
sition des  harmoniums  de  salon  remarquables  par  leur  belle 
sonorité,  où  la  sécheresse  des  lames  vibrantes  disparaît  en 
partie,  ainsi  que  par  un  nouveau  mécanisme  d’expression, 
qu’ils  nomment  crescendo  automate.  Ce  système  nouveau  a 
pour  objet  de  rendre  l’exécution  plus  facile  et  les  nuances 
d’accroissement  et  de  diminution  de  l’intensité  plus  progres- 
sives. Les  facteurs  européens  obtiennent  les  avantages  de  ce 
crescendo  automate  par  le  mécanisme  de  la  double  expression , 
qui  a fait  disparaître  les  secousses  du  crescendo , en  isolant  la 
partie  chantante  de  la  main  droite  de  l’harmonie  de  la  main 
gauche,  dans  l’augmentation  et  dans  la  diminution  d’intensité  ; 
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mais  l’usage  de  la  double  expression  exige  plus  d’habileté  de 
la  part  de  l’exécutant. 

Les  instruments  de  MM.  Mason  et  Hamlin  se  distinguent 
aussi  de  ceux  des  fabriques  européennes  par  le  système  de 
l’impulsion  donnée  aux  vibrations  des  lames,  en  ce  que  cette 
impulsion,  au  lieu  d’être  produite  par  l’insufflation,  l’est  par 
l’aspiration.  Les  inventeurs  ont  fait  en  cela  l’application  à 
l’harmonium  d’un  des  modes  d’impulsion  vibratoire  de  Y accor- 
déon qui,  comme  on  sait,  résonne  sous  l’action  de  l’air  pro- 
duite par  la  pression  du  soufflet  ainsi  que  par  sa  dilatation. 

L’accordéon,  première  application  de  l’anche  libre  vibrant 
sous  l’action  d’un  soufflet,  se  fabrique  encore  et  se  voit  dans 
la  classe  10  de  l’Exposition  universelle;  mais  il  n’a  pas 
progressé  depuis  vingt  ans  environ,  par  la  raison  qu’il  est 
parvenu  aux  limites  de  son  développement  possible.  L’anche 
libre  a reçu  d’autres  applications  de  fantaisie  : 1°  dans  le  mélo- 
phone , qui  fit  une  assez  grande  sensation  à l’Exposition  de 
1834,  à cause  du  talent  de  l’artiste  qui  en  jouait,  mais  qui, 
depuis  lors,  a été  abandonné,  parce  qu’on  n’a  pu  corriger  ses 
nombreuses  imperfections  ; 2°  dans  le  concer'tina ; 3°  dansl’Aar- 
moni- flûte.  Ces  deux  derniers  instruments  sont  agréables 
dans  leur  domaine  limité  ; de  jolis  concertinas  se  trouvent  dans 
le  département  anglais  de  l’Exposition.  Cet  instrument,  préfé- 
rable à l’accordéon , pour  le  caractère  de  la  sonorité  ainsi  que 
pour  la  rapidité  de  l’articulation,  est  très-populaire  en  Angle- 
terre. MM.  Marix  et  Bié,  de  Paris,  ont  exposé  des  harmoni- 
fiûtes  bien  faits  et  d’une  bonne  sonorité  ; toutefois,  nous  n’avons 
pas  considéré  ces  instruments  comme  susceptibles  d’applica- 
tion dans  l’art  sérieux. 
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§ 3.  — Pianos. 

L’industrie  des  pianos  est,  sans  aucun  doute,  la  plus 
universelle  et  la  plus  productive.  Bien  que  la  statistique  n’ait 
pas  encore  fixé,  même  d’une  manière  approximative,  le  chiffre 
des  capitaux  employés  à la  fabrication  de  ces  instruments  et 
représentés  par  la  valeur  des  établissements  où  ils  se  confec- 
tionnent, il  n’y  aurait  pas  d’exagération  à évaluer  ce  chiffre  à 
plusieurs  centaines  de  millions. 

L’Angleterre,  la  France  et  l’Allemagne  ont  eu  longtemps  le 
privilège  de  fournir  des  pianos  à l’ancien  et  au  nouveau  monde  ; 
aujourd’hui  ces  instruments  se  fabriquent  partout,  et  l’Amérique 
menace  l’industrie  européenne  des  pianos  d’une  rivalité  redou- 
table. Ce  résultat  a été  prévu  dans  le  rapport  de  l’Exposition 
universelle  de  1855,  où*  il  est  dit  : « L’Amérique  marche 
» à grands  pas  dans  cette  voie  de  production.  Telle  a été 
» la  rapidité  de  ses  progrès  depuis  quelques  années,  qu’il  est 
55  permis  de  croire  que  la  fabrication  des  pianos,  dans  les  prin- 
55  cipales  villes  de  l’Union,  pourra  égaler  celle  de  l’Angleterre 
55  dans  l’espace  de  dix  ans.  55 

Les  fabricants  de  pianos  de  toute  l’Europe  et  de  l’Amérique 
qui  ont  envoyé  leurs  produits  à l’Exposition  universelle  sont 
au  nombre  de  cent  cinquante-huit.  Leurs  instruments  atteignent 
le  chiffre  de  338,  dont  76  pianos  à queue,  252  pianos  droits  ou 
obliques  et  10  pianos  carrés. 

Parmi  ces  instruments  de  formes  et  de  destinations 
différentes,  celui  qui  saisit  d’abord  l’attention  est  le  grand 
piano  de  concert.  Les  qualités  qu’on  y recherche  sont  la  puis- 
sance du  son,  l’éclat  sans  sécheresse,  l’égalité  dans  toute 
l’étendue  du  clavier,  l’articulation  prompte  et  brillante  unie  à 
la  suavité  chantante,  enfin  un  mécanisme  qui  réponde  à toutes 
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les  exigences  de  l’exécution,  soit  dans  la  force,  soit  dans  la 
légèreté,  et  qui  réalise  les  diverses  nuances  du  sentiment  de 
l’artiste.  Qu’un  tel  instrument  ait  jamais  existé  et  qu’il  ait 
satisfait  à tant  de  conditions  absolues,  c’est  ce  qu’on  n’oserait 
affirmer  : il  en  est  qui  ont  l’éclat,  le  timbre  incisif,  qui  portent 
le  son  au  loin  et  donnent  de  la  clarté  aux  traits  les  plus  rapides 
et  les  plus  compliqués,  mais  ce  timbre  métallique  est  sans 
charme  et  ne  sait  pas  chanter;  d’autres  ont  le  moelleux, 
la  délicatesse  des  nuances,  mais  le  son  est  sans  portée  dans 
un  vaste  local.  Quelquefois  le  son  puissant  n’est  obtenu  que 
par  l’artifice  d’étouffoirs  qui  n’étouffent  pas  assez,  d’où  résulte 
la  confusion;  ou  bien  le  mécanisme  étouffe  trop,  et  les  vibra- 
tions sont  courtes.  Parfois  les  sons  graves  ont  trop  de  puissance 
et  ne  laissent  pas  entendre  les  dessus.  Dans  un  grand  nombre 
de  pianos,  les  octaves  du  médium  sont  plus  faibles  que  les 
autres  ; d’autres  ont  les  dernières  notes  aiguës  sèches  et  sentant 
le  bois.  De  très-bons  pianos,  d’ailleurs,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, ont  l’insupportable  défaut  de  faire  entendre,  sur  de  belles 
notes  de  basse,  la  septième  mineure  en  harmonie  aiguë,  parce 
que  le  point  d’attaque  du  marteau  tombe  précisément  sur  un 
des  nœuds  harmoniques  de  la  corde. 

Ce  qu’on  doit  conclure  de  tant  d’imperfections  qui  se  ren- 
contrent, soit  l’une,  soif  l’autre,  dans  des  instruments  remar- 
quables d’ailleurs,  c’est  que  la  construction  d’un  grand  piano, 
excellent  de  tous  points  et  sans  aucun  défaut,  est  un  des 
problèmes  les  plus  difficiles  à résoudre.  Pour  y atteindre  aussi 
près  que  possible,  une  grande  expérience  est  nécessaire,  et  l’on 
ne  pourrait  y apporter  des  soins  trop  minutieux. 

Grands  pianos.  — France.  — Les  trois  maisons  les  plus 
importantes  de  la  fabrication  des  pianos,  Mme  Erard  (repré- 
sentée par  M.  Schœffer),  MM.  Pleyel,  Wolff  et  Cie,  et  Henri 
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Herz,  ont  exposé  des  instruments  d’une  grande  distinction; 
toutefois,  elles  n’ont  pu  prendre  part  au  concours,  parce  que 
leurs  chefs  avaient  accepté  la  position  d’associés  du  jury  de  la 
classe,  en  qualité  d’experts. 

Le.  grand  piano  de  concert  de  la  maison  Erard  n’a  pas  subi 
de  modification  depuis  le  premier  spécimen  qui  en  fut  fait  à 
Londres  en  1829,  d’après  le  nouveau  plan  de  Sébastien  Érard. 
Cet  instrument,  envoyé  à la  maison  de  Paris,  servit  de  modèle 
pour  ceux  qu’on  y fabriqua;  mais,  dans  les  premiers  temps, 
les  grands  pianos  Érard,  de  Paris,  n’égalaient  pas  les  grands 
pianos  Érard,  de  Londres,  parce  que  les  ouvriers  français 
avaient  alors  moins  d’habileté  que  les  ouvriers  anglais.  Pierre 
Érard,  qui  avait  dirigé  ceux-ci  pendant  plusieurs  années,  vint 
ensuite  se  fixer  à Paris,  et,  sous  son  impulsion,  les  instruments 
qu’on  y fabriqua  eurent  bientôt  acquis  les  qualités  qui  ont  fait 
leur  immense  renommée,  laquelle  s’est  maintenue  jusqu’à  ce 
jour. 

Les  grands  pianos  de  concert  et  de  salon  de  la  maison 
Pleyel,  Wolff  et  Cie  ont  progressé  depuis  l’Exposition  de 
1855  ; leur  sonorité  s’est  agrandie  et  a pris  plus  de  portée  ; 
leur  mécanisme  à répétition  a plus  de  souplesse  et  de  promp- 
titude, et  la  conception  de  son  échappement  est  d’une  grande 
simplicité.  Ces  instruments  sont  au  premier  rang  dans  la 
fabrication. 

M.  Henri  Herz  a conservé,  dans  la  fabrication  de  ses  instru- 
ments, la  position  élevée  qu’il  a conquise  en  1855.  Sa  célébrité 
comme  virtuose  et  compositeur  avait  fait  croire  alors  qu’il 
avait  peu  de  part  dans  les  produits  de  ses  ateliers,  dont  on 
attribuait  le  mérite  à l’habileté  d’un  contre-maître  ; cependant, 
ce  contre-maître  est  sorti  de  la  maison  de  M.  Henri  Herz 
depuis  plusieurs  années,  et  les  pianos  n’ont  rien  perdu  de 
leurs  excellentes  qualités.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
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le  talent  distingué  d’un  pianiste  n’exerce  pas  une  heureuse 
influence  sur  les  travaux  qui  s’exécutent  dans  la  fabrication 
des  instruments  auxquels  il  s’intéresse.  Tout  le  monde  sait  ce 
que  la  grande  expérience  de  Clementi  a produit  dans  la  manu- 
facture de  pianos  qu’il  fonda  à Londres  au  commencement  de 
ce  siècle;  même  résultat  s’est  fait  voir  à Paris  en  1827, 
lorsque  Kalkbrenner,  grand  maître  sur  son  instrument,  et 
Camille  Pleyel,  artiste  distingué  lui-même  et  doué  d’un  senti- 
ment fin  et  délicat , entreprirent  la  transformation  des  instru- 
ments de  la  maison  Ignace  Pleyel  et  Cie.  M.  Auguste  Wolff, 
chef  aujourd’hui  de  la  même  maison,  est  un  ancien  lauréat  du 
concours  de  piano  du  Conservatoire  de  Paris.  C’est  à son 
expérience  de  musicien  que  les  produits  de  ses  ateliers  sont 
redevables  de  leurs  derniers  succès.  Sans  la  coopération  des 
grands  pianistes,  sans  les  exigences  de  leur  talent  qu’il  a fallu 
satisfaire,  les  pianos  ne  seraient  pas  parvenus  à l’état  d’avan- 
cement où  ils  sont  aujourd’hui. 

Un  fabricant  nouveau  de  Paris,  M.  Philippe-Henri  Herz, 
a exposé  plusieurs  instruments  d’une  qualité  distinguée,  dans 
le  nombre  desquels  se  trouve  un  grand  piano  de  très-bonne 
sonorité. 

Parmi  les  facteurs  français  qui  ont  pris  part  au  concours 
pour  les  grands  pianos,  on  remarque  M.  Kriegelstein  et 
M.  Gaveaux.  Leurs  instruments  sont  de  bonne  qualité,  et  leur 
prix  est  modéré.  On  n’a  pu  juger  de  la  qualité  des  instruments 
de  M.  Limonaire,  ni  de  ceux  de  beaucoup  d’autres  facteurs, 
parce  qu’ils  ont  négligé  d’être  présents  dans  leur  section  lors 
des  visites  du  jury.  Le  nom  de  M.  Limonaire  n’a  donc  pu  être 
inscrit  parmi  ceux  des  industriels  récompensés.  Toutefois,  le 
rapporteur  ne  put  refuser  à ce  fabricant  d’aller  examiner  et 
entendre  ses  instruments.  Pour  réparer,  autant  qu’il  est 
en  son  pouvoir,  le  préjudice  causé  à l’exposant  par  ces 
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fâcheuses  circonstances,  il  prend  sur  sa  responsabilité  person- 
nelle de  déclarer  que  le  grand  piano  et  les  autres  instruments 
de  cette  exposition  particulière  se  font  remarquer,  non-seule- 
ment par  leur  bonne  sonorité,  leur  égalité  et  le  fonctionne- 
ment facile  de  leur  clavier,  mais  que  tous  les  détails  de  leur 
facture  se  distinguent  par  une  conception  intelligente  ainsi 
que  par  le  fini  du  travail. 

Pays  étrangers.  — L’Angleterre  est  représentée  d’une 
manière  splendide  à l’Exposition,  dans  la  catégorie  des  pianos 
de  grand  format.  A la  tête  des  exposants  se  place  la  maison 
John  Broadwood  et  fils.  Quatre  grands  pianos  de  concert  et 
de  salon,  ainsi  qu’un  piano  de  demi-queue,  ont  excité  le  plus 
vif  intérêt  parmi  les  membres  du  jury  par  leur  noble  et  gran 
diose  sonorité.  Cette  maison , dirigée  aujourd’hui  par  la  troi- 
sième génération  d’une  famille  originaire  d’Écosse,  jouit  depuis 
plus  de  quatre-vingts  ans  d’une  renommée  universelle,  par  la 
bonté  et  la  solidité  de  ses  instruments  qui  s’exportent,  en 
immense  quantité,  dans  toutes  les  contrées,  nonobstant  leur 
prix  élevé.  Les  pianos  placés  à la  présente  Exposition  accu- 
sent un  progrès  remarquable. 

Après  MM.  Broadwood  viennent  MM.  Kirkman  et  fils, 
puis  M.  Brinsmead,  de  Londres,  pour  la  fabrication  des  grands 
pianos  anglais.  La  maison  Kirkman  est  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  estimées  de  la  Grande-Bretagne  pour  ce  genre 
d’instruments , et  le  chiffre  de  ses  affaires  est  considérable. 
M.  Brinsmead  est  plus  jeune  dans  cette  industrie,  mais  il 
construit  ses  instruments  avec  beaucoup  de  soin.  Il  a inventé 
un  nouveau  système  de  mécanisme  très-ingénieux  pour  la 
répétition  rapide  des  notes  sur  le  clavier. 

Aucun  piano  fabriqué  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique  n’avait 
paru  en  Europe  avant  1851  ; alors  MM.  Chickering  et  fils, 
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de  Boston,  envoyèrent  à l’Exposition  internationale  de  Londres 
un  piano  carré  de  très-grande  dimension,  à cordes  croisées, 
dont  le  son  avait  une  puissance  remarquable.  À cette  Exposi- 
tion, Pierre  Érard  avait  fait  des  efforts  extraordinaires  pour 
triompher  de  tous  ses  concurrents , et  rien  n’avait  été  négligé 
pour  absorber  sur  ses  instruments  l’attention  générale  et  assu- 
rer le  succès  qu’il  ambitionnait.  L’instrument  de  M.  Chicke- 
ring  ne  produisit  pas  alors  l’effet  qu’il  méritait,  comme  en  jugea 
alors  celui  qui  écrit  ce  rapport.  Pendant  et  après  l’Exposition, 
on  ne  parla  pas  du  piano  américain. 

Soit  qu’ils  eussent  été  mécontents  du  résultat  obtenu  par 
eux  à Londres,  soit  que  leur  attention  fût  détournée  par  quelque 
intérêt  plus  important,  MM.  Chickering  n’envoyèrent  pas  de 
piano  à l’Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855;  mais  on 
y vit  un  piano  carré  de  très-grande  dimension,  sous  le  nom 
de  M.  Ladd,  de  Boston.  Cet  instrument  à cordes  croisées  et  à 
double  table  d’harmonie  était  remarquable  par  la  puissance 
et  l’égalité  des  sons;  mais  sa  forme,  qui  n’était  plus  de  mode, 
fut  cause  qu’on  ne  lui  prêta  pas  non  plus  l’attention  qu’il  méri- 
tait. D’ailleurs,  personne  ne  le  jouait;  il  resta  oublié,  sauf 
du  rapporteur  de  l’Exposition,  qui  mentionna  ses  qualités. 

Il  n’y  eut  pas  tant  d’indifférence  à l’Exposition  interna- 
tionale de  Londres  (1862),  où  MM.  Steinway  père  et  fils  avaient 
envoyé  plusieurs  instruments , parmi  lesquels  se  trouvait  un 
grand  piano  de  concert.  Un  des  fils  de  M.  Steinway  avait 
accompagné  ces  instruments  à l’Exposition;  il  les  fît  jouer 
incessamment,  et  le  public,  charmé  par  leur  grand  son,  ne 
cessa  de  s’amasser  en  foule  pendant  plusieurs  mois  dans  le 
compartiment  qui  les  contenait.  Le  jury  ne  fut  pas  moins  inté- 
ressé que  le  public  par  la  puissance  et  le  charme  de  ces  pianos, 
particulièrement  par  le  piano  carré,  égal  en  sonorité  aux  plus 
beaux  pianos  à queue.  Il  a été  rendu  compte  alors,  dans  la 
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Gazette  musicale  de  Paris  (quatrième  lettre  sur  les  instruments 
de  l’Exposition  internationale  de  Londres),  de  l'effet  produit 
par  ces  pianos.  La  récompense  unique  de  cette  Exposition  fut 
décernée  à MM.  Steinway. 

Le  retentissement  qu’eut  en  Amérique  le  succès  obtenu  par 
ces  industriels  détermina  MM.  Chickering  à envoyer  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  plusieurs  grands  pianos,  sur  lesquels 
ils  sollicitèrent  l’attention  des  artistes  les  plus  renommés  ; déjà 
les  virtuoses  Gottschalk  et  Thalberg  en  avaient  fait  beaucoup 
d’éloges,  pendant  leur  séjour  dans  les  Etats-Unis.  A ces  noms 
s’ajoutèrent  ensuite  ceux  de  Léopold  de  Meyer,  d’Alfred  Jaell, 
de  Benedict,  de  Mme  Arabella  Goddard,  de  Moscheles,  de 
Balfe  et  de  beaucoup  d’autres. 

La  lutte  entre  les  deux  plus  grands  établissements  de 
fabrication  de  pianos  américains,  à savoir  de  MM.  Steinway 
et  Chickering,  s’est  produite  avec  un  caractère  fiévreux  dans 
l’Exposition  universelle  actuelle  de  Paris  : elle  n’a  pas  eu 
toujours  la  dignité  convenable,;  on  a usé  et  abusé  des  réclames 
de  journaux;  mais  on  ne  peut  méconnaître  le  vif  intérêt  qu’a 
pris  à cette  lutte  la  foule  prodigieuse  qui  n’a  cessé  de  se  réunir 
autour  de  ces  instruments  lorsqu’on  y jouait.  Evidemment,  il 
y avait  là  quelque  chose  de  nouveau  qui  impressionnait  le 
public;  ce  nouveau  était  une  puissance  de  son  auparavant 
inconnue.  Ce  n’est  pas  à dire  que  ce  son  formidable  ne  ren- 
contrât que  des  éloges  ; les  partisans  de  la  facture  européenne 
des  pianos  reprochaient  aux  Américains  de  lui  avoir  sacrifié 
toutes  les  autres  nécessités  de  l’art  : le  moelleux,  les  nuances 
délicates  et  la  clarté.  D’autres  disaient  que  ce  grand  son, 
non-seulement  n’est  pas  nécessaire  pour  exécuter  la  musique 
de  Mozart,  de  Beethoven  et  d’autres  maîtres  du  premier 
ordre,  mais  qu’il  y serait  nuisible.  On  peut  répondre  à ces 
amateurs  de  la  musique  classique  par  ces  paroles  du  rappor- 
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teur  de  la  classe  des  instruments  de  musique  à l’Exposition 
de  1855  : 

« Il  y a toujours  quelque  chose  à faire  en  ce  qui  tient  aux 
» besoins  de  l’humanité,  à quelque  point  de  vue  qu’on  se  place 
?»  dans  l’industrie,  dans  la  science  et  dans  l’art.  L’art,  la 
??  musique  surtout,  se  transforme  à de  certaines  époques  et 
??  veut  des  moyens  d’effet  conformes  à son  but  actuel  : or  le 
??  développement  de  la  puissance  sonore  est  la  tendance  donnée 
??  à l’art  depuis  le  commencement  du  xixe  siècle.  La  facture 
??  du  piano  a suivi  ette  tendance,  particulièrement  le  piano 
??  de  concert,  qui  doit  souvent  lutter  avec  des  orchestres 
??  considérables,  et  dont  les  sons  doivent  se  propager  dans  de 
??  vastes  salles.  ?? 

A ces  considérations,  dont  la  justesse  n’a  pas  été  contestée, 
il  faut  ajouter  que  la  nécessité  d’augmenter  la  puissance 
sonore  du  piano  a été  si  bien  sentie  en  Europe,  même  depuis 
les  derniers  perfectionnements  de  l’instrument,  que  la  recherche 
des  moyens  de  la  réaliser  a préoccupé  les  acousticiens  et  les 
facteurs  les  plus  habiles.  Ce  problème,  le  fait  vient  de 
prouver  qu’il  a été  . résolu  en  Amérique.  Le  rapporteur  ne 
croit  pas  devoir  traiter  ici  les  questions  de  priorité  et  de 
propriété  d’invention,  parce  que  ces  questions  sont  souvent 
obscures  et  peuvent  toujours  entraîner  de  longues  discussions. 
En  voyant  les  mêmes  moyens  mis  en  œuvre  librement  par 
plusieurs  fabricants  de  pianos  dans  le  même  pays,  il  en 
conclut  que  ces  choses  y sont  dans  le  domaine  public,  et  son 
attention  n’est  fixée  que  sur  le  mérite  de  l’exécution  et  sur  les 
résultats. 

Le  secret  du  grand  son  des  pianos  américains  consiste  dans 
la  solidité  de  leur  construction  ; il  se  trouve  aussi  bien  dans  le 
piano  carré  que  dans  le  piano  à queue,  car  ce  dernier  n’a  été 
l’objet  des  travaux  des  fabricants  de  New-York  et  de  Boston 
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que  depuis  1856.  L’instrument  dont  l’usage  était  et  est  encore 
le  plus  général  en  Amérique  est  le  piano  carré,  lequel  a à peu 
près  disparu  de  la  fabrication  européenne.  Le  principe  de 
solidité  des  pianos  américains  se  trouve  dans  un  cadre  en  fer 
fondu  d’une  seule  pièce,  sur  lequel  s’opère  la  traction  des 
cordes,  au  lieu  de  la  charpente  en  bois  des  pianos  européens. 
Le  premier  qui  imagina  d’employer  ces  cadres  pour  la  solidité 
des  instruments  fut  un  facteur  de  Philadelphie,  nommé 
Babcock;  il  termina  son  premier  instrument  de  ce  genre  en 
1825.  En  1833,  Conrad  Meyer,  autre  facteur  de  la  même 
ville,  exposa  à l’Institut  Franklin  un  piano  avec  un  cadre 
complet  en  fer  fondu.  Ces  industriels  n’avaient  pas  compris 
les  avantages  de  leur  innovation,  car  leurs  instruments  étaient 
montés  en  cordes  trop  minces,  qui  n’étaient  pas  en  rapport 
d’équilibre  avec  le  cadre  métallique  ; leur  son  était  maigre  et 
sentait  la  ferraille. 

En  1840,  Jonas  Chickering,  de  Boston,  chef  de  la  famille 
des  facteurs  de  ce  nom,  prit  un  brevet  d’invention  pour  un 
sommier  à chevilles  ayant  un  sillet  fondu  d’une  seule  pièce  avec 
le  cadre  ; il  commença  à tendre  sur  cet  appareil  des  cordes  plus 
fortes,  dont  la  sonorité  était  meilleure;  comme  il  arrive  tou- 
jours, cette  invention  ne  se  perfectionna  que  par  degrés. 
Aujourd’hui  les  cordes  des  pianos  américains  sont  beaucoup 
plus  grosses  que  celles  dont  les  fabricants  français,  allemands 
et  anglais  font  usage.  Pour  les  mettre  en  vibration  complète, 
les  marteaux  doivent  avoir  une  attaque  plus  énergique  que  dans 
le  mécanisme  anglais  et  français  ; de  là  l’augmentation  consi- 
dérable de  la  force  des  sons  ; mais  cet  avantage  est  balancé 
par  la  dureté  de  l’attaque,  qui  rend  le  coup  du  marteau  trop 
sensible,  inconvénient  plus  choquant  encore  dans  le  piano  à 
queue  que  dans  le  piano  carré. 

Le  20  décembre  1859,  la  maison  Steinway  prit  un  brevet  • 
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pour  un  système  cle  piano  à queue  qui  faisait  disparaître,  en 
grande  partie,  le  défaut  qui  vient  detre  signalé.  Dans  ce  sys- 
tème , le  cadre  en  fer  reçut  une  disposition  nouvelle  pour  le 
placement  des  cordes  et  des  traverses. 

Le  placement  de  ces  cordes,  en  forme  d’éventail,  fut  adopté, 
en  divisant  leur  ensemble  sur  les  divers  chevalets  de  la  table 
d’harmonie.  Dans  le  dessus  du  piano,  on  continua  de  placer 
les  cordes  parallèlement  à la  direction  des  marteaux,  parce 
qu’il  avait  été  reconnu,  dans  le  piano  carré,  que  cette  position 
des  cordes  produit  des  sons  plus  intenses  dans  cette  partie  de 
l’instrument.  Dans  le  médium,  les  cordes  furent  tendues  en 
forme  d’éventail,  de  droite  à gauche,  autant  que  l’espace  le 
permettait.  Les  cordes  de  la  basse,  filées  sur  acier,  furent 
tendues  de  gauche  à droite,  au-dessus  des  autres,  sur  un 
chevalet  plus  élevé  et  placé  derrière  le  premier. 

Les  avantages  de  ce  système  sont  ceux-ci  : 1°  La  longueur 
des  chevalets  de  la  table  d’harmonie  est  augmentée,  et  l’on 
peut  profiter  de  grands  espaces  qui  n’avaient  pas  été  utilisés 
jusque-là  ; 2°  l’espace  d’une  corde  à l’autre  est  agrandi,  d’où 
il  suit  que  leur  résonnance  se  développe  plus  puissamment  et 
plus  librement;  3°  les  chevalets,  posés  plus  au  centre  de  la 
table  d’harmonie,  et  conséquemment  plus  éloignés  des  bords 
ferrés  de  la  caisse,  agissent  avec  plus  d’énergie  sur  l’élasticité 
de  cette  table  et  favorisent  la  puissance  du  son;  de  plus,  en 
gardant  les  mêmes  dimensions  pour  l’instrument,  la  longueur 
des  cordes  se  trouve  augmentée  ; 4°  la  position  des  cordes  du 
médium  et  de  la  basse,  vers  la  direction  du  coup  de  marteau, 
produit  des  vibrations  circulaires,  d’où  résultent  des  sons 
moelleux  et  purs. 

Le  système  du  croisement  des  cordes  n’est  pas  nouveau  ; il 
a été  essayé  plusieurs  fois  sans  succès , mais  il  était  employé 
sans  intelligence  ; car,  au  lieu  de  favoriser  les  vibrations  des 
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cordes,  en  les  écartant,  on  y portait  atteinte  en  rapprochant 
ces  cordes  lune  de  l’autre.  On  verra  plus  loin  que  des  fabri- 
cants de  pianos  européens  ont  exposé  de  très-bons  instruments 
construits  dans  ce  système. 

Les  pianos  droits  ne  sont  en  usage  dans  les  États-Unis  que 
depuis  peu  d’années.  MM.  Steinway  ont  introduit  dans  la  con- 
struction de  ce  genre  d’instruments  de  nouvelles  combinaisons 
qui  en  assurent  la  solidité,  si  nécessaire  dans  le  climat  à 
température  variable  des  États-Unis.  Ces  améliorations  con- 
sistent en  un  double  cadre  en  fer,  avec  plaque  d’attache  et 
barrages,  fondus  en  une  seule  pièce.  Le  côté  gauche  de  ce 
cadre  reste  ouvert,  et  par  cette  ouverture  se  glisse  la  table 
d’harmonie  : à celle-ci  s’adapte  un  appareil  spécial,  lequel 
consiste  en  un  certain  nombre  de  vis  qui  servent  à compri- 
mer ses  bords  à volonté. 

Le  succès  de  cette  combinaison,  pour  la  beauté  du  son  et  la 
solidité  de  l’accord,  a déterminé  MM.  Steinway  à appliquer  le 
même  système  à la  construction  des  pianos  à queue , dont  la 
puissance  du  son  est  devenue  plus  chantante  et  plus  sympa- 
thique par  ce  moyen  de  compression  facultative  de  la  table. 
MM.  Steinway  ont  été  brevetés  le  5 juin  1866  pour  cette 
importante  amélioration. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  se  tire  la  conséquence  que  le 
grand  son  des  pianos  est  une  véritable  conquête  pour  l’art; 
conquête  dont  les  résultats  pourront  s’agrandir  par  des  perfec- 
tionnements futurs,  mais  dont  le  mérite  actuel  ne  peut  être  mis 
en  doute,  si  ce  n’est  par  des  préjugés  d’habitude. 

Les  pianos  de  MM.  Chickering  et  fils  sont  de  puissants  et 
magnifiques  instruments  qui,  sous  la  main  d’un  virtuose,  pro- 
duisent de  grands  effets  et  frappent  d’étonnement.  Leur 
vigoureuse  sonorité  se  propage  au  loin,  libre  et  claire.  Dans 
une  grande  salle  et  à certaine  distance,  l’auditeur  est  saisi  par 
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l’ampleur  du  son  de  ces  instruments.  De  près,  il  faut  bien  le 
dire,  à ce  son  puissant  se  joint  l’impression  du  coup  de  mar- 
teau, qui  finit  par  produire  une  sensation  nerveuse  par  sa 
fréquente  répétition.  Ces  pianos  - orchestres  conviennent  aux 
concerts  ; mais,  dans  le  salon,  et  surtout  en  les  appliquant  à 
la  musique  des  grands  maîtres,  il  y manquerait,  par  l’effet 
même  de  ce  coup  de  marteau  trop  prononcé,  le  charme  que 
requiert  ce  genre  de  musique.  Il  y a là  quelque  chose  à faire, 
sur  quoi  le  rapporteur  croit  devoir  appeler  l’attention  de  l’in- 
telligent fabricant  de  ces  grandioses  instruments,  sans  toute- 
fois diminuer  leur  mérite  dans  le  reste. 

Les  pianos  de  MM.  Steinway  père  et  fils  sont  également 
doués  de  la  splendide  sonorité  des  instruments  de  leur 
concurrent;  ils  ont  aussi  l’ampleur  saisissante  et  le  volume, 
auparavant  inconnu,  d’un  son  qui  remplit  l’espace.  Brillante 
dans  les  dessus,  chantante  dans  le  médium  et  formidable 
dans  la  basse,  cette  sonorité  agit  avec  une  puissance  irrésis- 
tible sur  l’organe  de  l’ouïe.  Au  point  de  vue  de  l’expression, 
des  nuances  délicates  et  de  la  variété  des  accents,  les  instru- 
ments de  MM.  Steinway  ont  sur  ceux  de  MM.  Chickering  un 
avantage  qui  ne  peut  être  contesté;  on  y entend  beaucoup 
moins  le  coup  de  marteau,  et  le  pianiste  sent  sous  sa  main  un 
mécanisme  souple  et  facile,  qui  lui  permet  d’être  à volonté 
puissant  ou  léger,  véhément  ou  gracieux.  Ces  pianos  sont  à la 
fois  l’instrument  du  virtuose  qui  veut  frapper  par  l’éclat  de 
son  exécution,  et  celui  de  l’artiste  qui  applique  son  talent  à 
la  musique  de  pensée  et  de  sentiment  que  nous  ont  laissée  les 
maîtres  illustres;  en  un  mot,  ils  sont  en  même  temps  des 
pianos  de  concert  et  de  salon,  doués  d’une  sonorité  excep- 
tionnelle. 

M.  Streicher,  de  Vienne,  chef  d’une  manufacture  de  pianos 
qui  jouit  en  Allemagne  de  beaucoup  d’estime,  n’avait  pas  envoyé 
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dïnstrument  à l’Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  mais 
il  prit  part  à celle  de  Londres,  en  1862.  Il  y envoya  un  grand 
piano  qui,  par  comparaison  avec  les  excellents  produits  des 
facteurs  anglais  et  français,  parut  médiocre.  Par  considération 
pour  l’ancienneté  de  l’établissement  de  M.  Streicher,  et  ne 
voulant  pas  porter  atteinte  à ses  affaires , le  jury  décerna  une 
médaille  à ce  facteur;  toutefois,  ce  fut  plutôt  comme  souvenir 
de  ses  anciens  succès  que  comme  récompense  pour  son  piano. 
Il  est  vraisemblable  que  M.  Streicher  lui-même  se  jugea  alors 
avec  sévérité,  et  qu’il  fit  des  études  comparatives  des  grands 
instruments  qui  se  trouvaient  à l’Exposition.  Les  pianos  de 
MM.  Steinway  fixèrent  vraisemblablement  son  attention  plus 
que  les  autres , puisque , renonçant  tout  à coup  aux  principes 
de  son  ancienne  facture , il  a adopté  les  dispositions  améri- 
caines des  cordes  croisées.  La  transformation  est  complète  et 
les  résultats  sont  heureux,  car  le  grand  piano  de  M.  Streicher, 
placé  à l’Exposition  actuelle,  est  un  très-bon  instrument. 

M.  Günther,  de  Bruxelles,  intelligent  et  habile  fabricant  de 
pianos,  a fait  aussi  une  heureuse  application  du  système  des 
cordes  croisées,  non  dans  le  grand  piano,  mais  dans  les  pianos 
dits  obliques . Ses  dispositions  ne  sont  pas  celles  de  MM.  Stein- 
way, dans  les  pianos  de  même  espèce;  son  éventail  est  plus 
ouvert,  parce  qu’il  donne  à sa  table  d’harmonie  plus  de  lar- 
geur. L’écartement  des  cordes  favorise  le  développement  des 
vibrations,  et  la  sonorité  des  instruments  construits  par  ce 
facteur  a une  puissance  qui  surpasse  celle  des  meilleurs 
pianos  obliques  de  l’ancien  système. 

Bien  que  la  fabrication  des  pianos  à queue  ne  soit  pas  habi- 
tuelle en  Belgique,  MM.  Sternberg  et  Vogelsangs,  de  Bruxelles, 
ont  exposé  de  bons  instruments  de  cette  espèce. 

Dans  cette  catégorie,  on  remarque  aussi,  comme  des  instru- 
ments d’un  mérite  distingué,  ceux  de  MM.  Ehrbar,  deVienne; 
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Knake,  de  Munster;  Blüthner,  de  Leipzig;  Sprecher  et  Cie, 
de  Zurich;  Krall  et  Seidler,  Malecki  et  Schreder,  de  Var- 
sovie. Plusieurs  autres  fabricants , qui  avaient  été  distingués 
dans  les  expositions  précédentes,  n’ont  pas  paru  avoir  pro- 
gressé depuis  lors  ; mais  il  est  juste  de  mentionner  avec  éloge 
un  piano  à queue  construit  dans  les  plus  petites  dimensions 
par  MM.  Hais  frères,  de  Christiania  (Norwége),  et  dont  la 
sonorité  a du  charme. 

Pianos  droits , obliques , etc.  — Après  les  pianos  à queue 
viennent  des  pianos  droits,  obliques  et  demi-obliques,  qui  sont 
en  très-grande  majorité  à l’Exposition»  Les  grandes  maisons 
de  Paris  et  de  Londres  conservent  leur  supériorité  dans  la 
facture  de  ces  instruments  comme  dans  les  pianos  à queue,  et 
l’on  trouve,  parmi  les  produits  exposés  des  maisons  Érard, 
Pleyel,  Wolffet  Cie,  Henri  Herz,  Broadwood,  Kirckman,  etc., 
de  très-beaux  instruments  de  cette  espèce,  destinés  aux  petits 
appartements  et  à l’intimité  de  l’artiste  et  de  l’amateur.  Mais 
le  rapporteur  constate  avec  regret  qu’à  l’exception  de  ces 
grandes  maisons  et  de  quelques  autres  moins  importantes,  qui 
se  maintiennent  dans  une  situation  honorable,  la  facture  fran- 
çaise des  pianos  de  second  ordre  n’a  pas  fait  des  progrès,  et 
paraît  plutôt  en  décadence.  Qui  a vu  ce  genre  de  pianos  à 
l’Exposition  nationale  de  1844,  et  en  a conservé  le  souvenir 
précis,  le  retrouve  aujourd’hui  dans  la  même  situation. 

C’est  que,  à vrai  dire,  chez  une  multitude  de  fabricants  de 
pianos  droits,  obliques,  et  surtout  demi-obliques,  il  n’y  a plus 
de  facture  proprement  dite  : il  n’y  a plus  que  de  l’assemblage 
des  diverses  parties  de  ces  instruments.  Dans  les  ateliers  du 
faubourg  Saint-Antoine  se  fabriquent,  en  grande  industrie,  des 
caisses  de  pianos  droits  ou  jpianino , à tous  les  degrés  de  hau- 
teur, de  pianos  demi-obliques  et  grand-obliques  ; ailleurs,  on 
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prépare  des  tables  d’harmonie  et  des  chevalets  de  toutes  dimen- 
sions. MM.  Rohden,  Schwander  et  autres  industriels  ont  en 
magasin  les  mécaniques  de  piano  toutes  faites , y compris  les 
claviers;  il  y a des  fabricants  de  touches  d’ivoire  pour  les 
claviers,  d’autres  qui  ne  font  que  les  dièses , c’est-à-dire  les 
touches  d’ébène  qui  alternent  avec  celles  d’ivoire  sur  les  cla- 
viers ; d’autres  préparent  le  feutre  pour  la  garniture  des  mar- 
teaux, et  M.  Duval  et  d’autres  vendent  des  chevilles  à tendre 
les  cordes,  des  pointes,  des  agrafes,  etc.  Après  avoir  travaillé 
dans  les  ateliers  d’un  grand  facteur  de  pianos,  l’ouvrier  qui  à 
amassé  quelque  argent  s’établit,  achète  tous  ces  éléments  de 
la  facture  d’un  instrument,  les  met  en  oeuvre  avec  plus  ou 
moins  d’habileté,  et  de  tout  cela  sort  un  piano.  Quel  piano! 
Peut-être  le  salaire  de  l’ouvrier  qui  est  parvenu  à le  finir 
n est-il  pas  plus  élevé  que  celui  qu’il  recevait  d’un  patron; 
peut-être  l’est-il  moins;  mais  il  a pu  mettre  son  nom  à un 
instrument,  et  sa  vanité  est  satisfaite.  Quant  à la  pensée  de 
produire  un  bon  instrument  et  de  faire  quelque  chose  pour 
l’art,  à peine  s’il  en  est  question.  Faire  au  meilleur  marché 
possible,  afin  de  trouver  un  débit  facile,  est  à peu  près  la  seule 
préoccupation. 

C’est  en  effet  à la  recherche  incessante  du  bon  marché  que 
doit  être  attribué  le  grand  nombre  de  pianos , de  médiocre  ou 
de  minime  qualité,  qui  se  trouvent  mêlés  aux  bons  instruments 
à l’Exposition  de  1867.  Les  instruments  qui  ont  de  la  valeur 
sont  chers  et  doivent  l’être,  parce  qye  les  belles  qualités  d’un 
instrument  ne  s’obtiennent  qu’avec  les  dépenses  nécessaires, 
des  études  persévérantes  et  des  soins  minutieux  qui  exigent 
beaucoup  de  temps. 

Parmi  les  facteurs  de  pianos  français  dont  les  instruments 
viennent  immédiatement  après  ceux  des  maisons  citées  précé- 
demment, dans  la  catégorie  des  pianos  droits,  obliques  et  demi- 
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obliques,  on  doit  mentionner  MM.  Kriegelstein,  J.  Gaveaux. 
Bord,  Blancbet,  Tbibout  et  Cie,  Martin,  de  Toulouse  ; Mangeot 
frères,  de  Nancy,  et  Limonaire.  Le  jury  a vu  avec  étonnement 
et  à regret  d’autres  fabricants  qui  se  plaçaient  autrefois  parmi 
les  plus  renommés,  et  qu’il  n’a  pu  classer  que  dans  un  ordre 
inférieur.  Même  circonstance  s’est  produite  dans  les  pays 
étrangers. 

En  Belgique,  le  progrès  s’est  soutenu  comme  aux  expositions 
universelles  précédentes  ; un  nouvel  exposant,  M.  Günther, 
dont  l’excellente  facture  a été  mentionnée  ci-dessus,  a pris  tout 
d’abord  une  position  des  plus  honorables  parmi  les  facteurs  de 
cette  catégorie  de  pianos  droits,  demi-obliques  et  grand- 
obliques.  Après  lui  se  font  remarquer  les  noms  de  MM.  Stern- 
berg, Vogelsangs  et  Berden. 

En  Allemagne,  particulièrement  en  Autriche,  les  pianos  en 
forme  de  buffet  (droits  et  obliques)  ont  moins  de  vogue  qu’en 
France  et  en  Angleterre  ; ainsi,  sur  dix-sept  facteurs  de 
pianos  allemands  indiqués  au  catalogue,  cinq  seulement  font 
des  pianos  droits.  M.  Ehrbar  est  le  meilleur  facteur  de  ce 
genre  d’instruments  à Vienne.  En  Prusse,*  l’usage  des  pianos 
droits  est  plus  général.  MM.  Bechstein,  à Berlin,  M.  Blüthner, 
à Leipzig,  M.  Biber,  à Munich,  et  MM.  Schiedmayer  et  fils, 
à Stuttgard,  sont  les  facteurs  les  plus  distingués  dans  la 
fabrication  des  pianos  droits. 

Les  pianos  italiens  n’ont  rien  qui  les  mette  au-dessus  de 
la  médiocrité.  La  supériorité  de  l’Italie,  en  ce  qui  concerne  la 
fabrication  des  organes  sonores,  ne  s’est  jamais  manifestée  que 
dans  les  instruments  à archet. 

L’Espagne  est  plus  avancée  à l’égard  des  pianos  : il  y a 
quelques  bonnes  fabriques  de  cet  instrument  à Madrid, 
Barcelone  et  Saragosse.  M.  Eslava,  neveu  du  célèbre  maître 
de  chapelle  de  la  reine  et  éditeur  de  musique,  a exposé  un 
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très-bon  piano  droit,  construit  dans  ses  ateliers  de  Madrid.  Le 
même  industriel  se  recommande  aussi  par  ses  belles  éditions 
de  musique. 

CHAPITRE  II. 

INSTRUMENTS  A ARCHET. 

Les  précieuses  qualités  des  instruments  sortis  des  mains 
des  célèbres  luthiers  italiens  du  xvne  et  du  xviii6  siècle , les 
Àmati,  Magini,  Stradivari,  Guarneri,  et  leur  rareté  devenue 
plus  grande  chaque  jour,  ont  fait  élever  leur  valeur  devenue 
inabordable  pour  les  jeunes  artistes.  On  a parlé  récemment  de 
violons  vendus  12  et  15,000  francs;  une  basse  de  Stradivarius 
a été  payée  25,000  francs  par  un  professeur  de  cet  instrument. 

D’autre  part,  en  dépit  des  soins  qui  sont  donnés  à leur 
entretien  ainsi  qu’aux  réparations  devenues  nécessaires  à 
la  suite  d’accidents,  ces  mêmes  instruments  tendent  incessam- 
ment à une  complète  destruction,  soit  par  l’effet  de  la  charge 
énorme  exercée  sur  leur  table  d’harmonie  par  le  tirage  des 
cordes  au  diapason  actuel,  pour  lequel  ils  n’ont  pas  été  faits  ; 
soit  par  l’effet  du  temps  qui  détruit  tout  et  ronge  lentement  les 
fibres  du  bois  dont  ils  sont  faits,  les  vers  y aidant. 

La  lutherie  moderne  a donc  pour  mission  de  préparer  des 
successeurs  à ces  excellents  instruments,  vénérables  restes 
d’un  temps  déjà  loin  de  nous.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  quelle 
a compris  l’importance  de  cette  mission  : dès  le  commencement 
du  xixe  siècle,  de  très-bons  ouvriers  essayaient  déjà  de 
marcher  sur  les  traces  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  mais 
ils  n’avaient  guère  pour  les  guider  que  des  tâtonnements.  On 
copiait  des  modèles,  et  les  résultats  de  l’imitation  n’étaient  pas 
toujours  heureux.  Cependant,  de  bons  instruments  ont  été  faits 
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par  Lupot,  à Paris,  et  par  John  Betts,  à Londres,  dans 
les  vingt-cinq  premières  années  de  ce  siècle  : leur  prix  s’est 
déjà  fort  élevé. 

Quelque  chose  manquait  cependant  à ces  hommes  habiles 
dans  la  pratique  de  leur  art  : à savoir  un  certain  esprit  de 
recherche  qui  fait  remonter  aux  causes  des  phénomèmes.  Cet 
esprit  s’est  trouvé  dans  un  ouvrier,  venu  jeune  de  Mirecourt 
à Paris,  et  qui,  entré  dans  l’atelier  de  Lupot,  où  sa  main  acquit 
la  dextérité  indispensable,  ne  tarda  pas  à se  demander  à 
quelles  causes  devaient  être  attribuées  les  admirables  qualités 
des  violons,  altos  et  basses  de  Stradivari  et  de  Guarneri;  car 
il  ne  doutait  pas  que  ces  causes  ne  fussent  complexes  : Jean- 
Baptiste  Vuillaume  était  cet  ouvrier.  Heureusement,  au  milieu 
de  ses  recherches,  et  lorsque  déjà  son  habileté  manuelle  avait 
produit  de  très-bons  instruments,  il  rencontra  dans  Savart  un 
expérimentateur  occupé  du  même  objet  ; ils  unirent  leurs 
efforts,  et  bientôt  M.  Vuillaume  ajouta  à son  talent  pratique  de 
l’art  du  luthier  une  connaissance  positive  et  théorique  des  lois 
de  la  fabrication  des  instruments  à archet. 

Au  nombre  de  ces  connaissances  figure  en  première  ligne 
celle  de  la  nature  des  bois  propres  à cette  fabrication,  et  des 
conditions  dans  lesquelles  ils  doivent  se  trouver.  De  fréquents 
voyages  faits  par  M.  Vuillaume,  en  Italie,  en  Suisse,  en 
Dalmatie,  l’ont  mis  en  possession  de  précieux  matériaux  de  ce 
genre,  avec  lesquels  il  a fait  des  instruments,  véritables 
modèles  de  perfection,  tels  que  ceux  qui  figurent  à l’Exposition 
universelle.  Deux  quatuors  complets,  composés  chacun  de  deux 
violons,  alto  et  basse,  exposés  par  lui,  sont,  sous  tous  les  rap- 
ports, d’une  perfection  qui  égale  ce  que  les  grands  luthiers  de 
Crémone  ont  fait  de  plus  beau. 

On  doit  aussi  à M.  Vuillaume  l’invention  nouvelle  et  très- 
ingénieuse  d’un  petit  appareil  qui  produit,  à la  volonté  de 
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l’exécutant,  l’effet  de  la  sourdine  sur  le  violon,  par  la  seule 
pression  du  menton  du  violoniste  sur  la  queue  à laquelle  sont 
attachées  les  cordes.  Lorsque  l’auteur  de  ces  merveilles  de 
belle  sonorité  et  de  fini  précieux  aura  cessé  d’exercer  son 
activité  productive  et  n’en  augmentera  plus  le  nombre,  leur 
prix  atteindra  le  niveau  de  celui  des  instruments  de  Crémone, 
surtout  lorsque  les  siens  auront  acquis  le  prestige  de  l’an- 
cienneté. 

L’imitation  des  instruments  de  Crémone  continue  d’être 
l’objet  principal  du  travail  des  meilleurs  luthiers  de  l’époque 
actuelle.  On  n’y  remarque  pas  de  progrès  sensible  depuis 
l’Exposition  de  1855.  L’examen  des  produits  de  cette  fabrica- 
tion fournit  la  démonstration  que  la  lutherie  française  tient  le 
premier  rang  dans  l’Exposition.  Après  elle  vient  immédiate- 
ment la  Belgique,  puis  la  Prusse,  l’Italie,  l’Autriche,  la 
Bavière,  la  Saxe.  Au  bas  de  cette  échelle  décroissante  se 
trouvent  certains  instruments  si  peu  satisfaisants  pour  foreille 
et  pour  l’œil  qu’ils  méritent  peu  d’être  mentionnés. 

France.  — Dans  la  lutherie  de  Paris,  citons  d’abord 
MM.  Gand  et  Bernardel  frères;  ils  ont  exposé  des  violons, 
altos,  violoncelles  et  une  contre-basse,  où  l’on  retrouve  la 
tradition  de  Gand  père  et  de  MM.  Gand  frères.  La  facture  est 
faite  avec  soin  et  accuse  un  travail  consciencieux.  Le  vernis, 
'dont  le  rouge  est  un  peu  trop  vif,  est  aussi  le  cachet  des 
instruments  de  cette  famille.  La  sonorité  de  ces  instruments 
est  de  bonne  qualité,  vibrante,  égale,  sauf  à la  contre-basse, 
dont  le  son  a paru  cotonneux,  quoique  sa  facture  n’ait  pas  été 
négligée. 

M.  Mennegaud,  de  Paris,  se  présente  ensuite  comme  auteur 
de  deux  violons,  un  alto  et  un  violoncelle.  Le  travail  de  ces 
instruments  est  bien  fait;  il  est  fâcheux  que  leur  vernis  soit 
un  peu  opaque.  A l’audition,  les  violons  ont  paru  satisfai- 
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sants  ; l’alto  est  faible  de  sonorité,  mais  le  violoncelle  est 
excellent.  M.  Mennegaud  fabrique  peu  de  violons  neufs; 
son  talent  se  fait  particulièrement  remarquer  dans  les  répa- 
rations difficiles  d’instruments  anciens,  dont  il  met  les  qua- 
lités en  relief. 

Trois  violons,  un  alto  et  un  violoncelle  sont  exposés  par 
M.  Miremont,  de  Paris.  Ce  luthier  travaille  seul,  voulant  une 
précision  extrême  dans  son  travail,  qu’il  ne  croit  pas  pouvoir 
obtenir  d’un  ouvrier.  Ses  instruments  sont,  en  effet,  très-bien 
faits.  Leur  auteur  a pris  un  brevet  pour  un  procédé  à l’aide 
duquel  il  croit  pouvoir  améliorer  les  instruments  à archet  et 
leur  donner  une  puissance  sonore  très-supérieure  à celle  qu’ils 
ont  eue  jusqu’à  ce  jour.  M.  Miremont  n’a  pas  communiqué  son 
secret  au  jury,  qui  n’en  a pas  aperçu  les  résultats  dans  ses 
instruments. 

M.  Jacquot  père  a mis  à l’Exposition  trois  violons,  un  alto 
et  une  basse  d’un  bel  aspect,  quoiqu’on  puisse  désirer  plus 
de  caractère  dans  le  travail  du  bois.  Le  vernis  est  d’une  jolie 
teinte,  mais  si  léger,  qu’il  couvre  à peine  les  pores  du  bois. 
A l’audition , les  violons  ont  paru  bons , mais  l’alto  a le  son 
empâté,  et  la  basse  est  faible  de  sonorité. 

Trois  violons , un  alto  et  un  violoncelle  sont  exposés  par 
M.  Sébastien  Vuillaume,  luthier  à Paris.  Ces  instruments  sont 
bien  faits,  quoique  le  travail  n’ait  pas  le  caractère  prononcé. 
Le  vernis,  d’une  teinte  brune,  contraste  un  peu  trop  avec  les 
taches  blanchâtres  faites  à l’imitation  des  anciens  instruments. 
La  sonorité  des  violons  est  peu  distinguée;  l’alto,  très-bon, 
est  facile  à jouer  ; le  violoncelle  a peu  de  son. 

M.  Thibouville-Lamy  (Paris),  à vrai  dire,  n’est  pas  un 
luthier;  il  a des  ateliers  à Mirecourt,  pour  tout  ce  qui  repré- 
sente la  lutherie,  comme  il  en  a,  ailleurs,  pour  les  orgues  et 
pour  la  fabrication  des  instruments  à vent  en  bois  et  en  cuivre. 
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Il  expose  la  série  complète  des  instruments  à archet  et  offre 
en  même  temps  une  gradation  de  prix  qui  frappe  d’étonne- 
ment quiconque  n’est  pas  initié  aux  mystères  de  la  fabrication 
sur  une  grande  échelle.  C’est  ainsi  que  M.  Thibouville-Lamy 
a pu  mettre  sous  les  yeux  du  jury  un  violon  de  fr.  4-50  ; 
un  autre  de  10  francs,  et  un  troisième  de  30  francs,  tous  bien 
montés,  et  de  beaucoup  supérieurs  à tout  ce  qui  se  fait  en 
Saxe  et  dans  le  Tyrol.  Le  violon  de  fr.  4-50,  joué  à la 
vérité  par  M.  Joachim,  fut  trouvé  bon;  quant  à celui  de 
30  francs,  c’est,  relativement,  un  instrument  d’artiste.  Les 
guitares  exposées  par  le  même  industriel  viennent  de  la 
même  source  et  sont  bien  faites. 

Les  instruments  à archet  exposés  par  MM.  Gautrot  et  Cie, 
de  Paris,  sont  dans  les  mêmes  conditions  et  proviennent  éga- 
lement de  Mirecourt.  Le  rapporteur  croit  devoir  faire  remar- 
quer que  ces  séries  d’instruments  ne  sont  dignes  d’éloges  que 
comme  des  objets  de  commerce  et  d’exportation  ; ils  n’ont  pas 
de  rapport  avec  les  produits  de  la  lutherie  de  précision , et  il 
ne  s’agit  pas , dans  leur  examen , de  rechercher  l’ampleur,  la 
distinction  et  l’égalité  de  la  sonorité  ; mais  ils  ont  la  supério- 
rité relative  dans  la  lutherie  commune. 

Les  instruments  de  Mirecourt,  de  25  à 30  francs,  trouvent 
des  imitateurs.  M.  Granjon,  de  Paris,  expose  deux  violons  de 
ce  genre,  et  deux  autres  avec  l’imitation  du  vernis  de  M.  Gand. 
Ces  objets  sont  aussi  destinés  à l’exportation.  M.  Jacquot  fils, 
établi  à Nancy,  a exposé  trois  violons,  un  alto  et  un  violon- 
celle. Ces  instruments,  faits  avec  soin,  sont  identiques  à 
ceux  de  M.  Jacquot  père,  à l’exception  de  certains  éclaircis  de 
vernis,  dont  le  but  est  de  leur  donner  l’aspect  des  vieux  instru- 
ments. Quatorze  violons  sont  exposés  par  M.  Grivel,  de  Gre- 
noble, non  comme  son  ouvrage,  car  il  n’est  pas  luthier;  ces 
instruments  sont  de  plusieurs  luthiers  connus  ; mais  M.  Grivel 
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y a appliqué  un  vernis  fabriqué  par  lui,  et  qu’il  dit  avoir  été 
celui  des  luthiers  de  Crémone.  C’est  à ce  vernis  qu’il  attribue 
les  précieuses  qualités  des  instruments  de  Stradivari  et  de 
Guarneri.  Malheureusement  pour  le  succès  de  la  découverte  de 
M.  Grivel,  son  vernis  n’a  pas  amélioré  les  instruments  aux- 
quels il  l’a  appliqué;  ainsi,  de  deux  violons  de  M.  Gand,  dont 
un  était  verni  par  ce  luthier  et  l’autre  par  M.  Grivel,  le  premier 
sonnait  beaucoup  mieux  que  le  second. 

Pays  étrangers.  — Parmi  les  instruments  belges,  on  a 
remarqué,  en  première  ligne,  quatre  violons,  deux  altos  et  deux 
violoncelles  de  M.  N. -F.  Vuillaume,  luthier,  à Bruxelles,  qui, 
depuis  quarante  ans,  s’occupe  avec  succès  de  la  fabrication  des 
instruments  à archet,  et  en  a produit  un  grand  nombre.  Ses 
instruments  sont  bien  faits  et  soigneusement  terminés.  A 
l’audition,  ses  violons  ont  fait  entendre  une  sonorité  pure, 
intense  et  égale  ; les  altos  égalent  les  violons,  et  les  basses  ont 
de  la  rondeur. 

M.  Darche,  luthier,  à Bruxelles,  a mis  à l’Exposition  une 
basse  attribuée  à André  Amati,  et  qu’on  croit  avoir  appartenu 
au  roi  Charles  IX.  L’objet  de  l’exposition  de  cet  instrument 
est  de  faire  voir  la  difficulté  vaincue  d’une  restauration  qui 
paraissait  impossible  dans  l’état  de  délabrement  où  se  trouvait 
cette  basse.  M.  Darche  expose  aussi  trois  violons,  un  alto  et 
un  violoncelle,  sortis  de  son  atelier.  Le  travail  de  ces  instru- 
ments est  assez  satisfaisant;  mais  le  ton  et  la  pâte  du  vernis 
laissent  à désirer,  particulièrement  dans  les  imitations  des 
maîtres  anciens.  La  sonorité  des  violons  a paru  bonne  au  jury  ; 
l’alto  est  un  peu  sourd  ainsi  que  la  basse. 

La  lutherie  italienne  ne  présente  plus  que  le  spectacle 
affligeant  de  la  décadence.  A l’Exposition  actuelle,  on  trouve 
deux  violons  et  un  violoncelle  de  M.  Guadagnini,  de  Turin, 
descendant  d’une  famille  de  luthiers  qui- a eu  de  l’illustration. 


— 509  — 


Le  bois  employé  dans  la  fabrication  de  ces  instruments  est  de 
belle  qualité,  et  le  travail  est  bienfait;  mais,  à l’audition,  la 
sonorité  n’est  pas  supérieure  aux  bons  instruments  de  Mire- 
court  : la  distinction  y manque. 

M.  Gagliani,  de  Naples,  est  aussi  le  rejeton  d’une  ancienne 
famille  de  bons  luthiers  napolitains  ; mais  il  n’a  rien  conservé 
du  mérite  de  ses  ancêtres.  Les  deux  violons  qu’il  a exposés 
sont  d’un  travail  au-dessous  du  médiocre,  et  le  vernis,  nonob- 
stant la  prétention  d’imiter  celui  des  anciens  maîtres,  est  trop 
épais.  La  sonorité  est  terne  sur  les  trois  dernières  cordes,  et 
pointue  sur  la  chanterelle.  Enfin,  M.  Cerutti,  que  les  tradi- 
tions de  Crémone,  sa  ville  natale,  n’ont  pas  inspiré,  n’a  pu 
présenter  à l’Exposition  que  deux  violons  d’une  facture 
maigre,  efflanquée,  mal  vernis,  et  d’une  sonorité  dépourvue 
d’ampleur  et  d’éclat. 

Dans  le  compartiment  de  l’Autriche,  on  trouve  des  instru- 
ments à archet  de  M.  Lamboech  et  de  M.  David  Bittner, 
tous  deux  luthiers  à Vienne.  Le  premier  a exposé  trois  violons, 
un  alto  et  deux  violoncelles.  Il  a imité  le  patron  de  Joseph 
Guarneri,  mais  en  le  grandissant  et  en  laissant  plus  d’épaisseur 
à la  table  d’harmonie.  Par  ce  système,  M.  Lamboech  obtient 
un  son  qui  semble  clair  et  en  dehors,  mais  dont  le  timbre 
métallique  est  dépourvu  de  charme.  Le  travail  de  ces  instru- 
ments est  d’ailleurs  peu  soigné.  Les  basses  sont  aussi  plus 
grandes  que  les  dimensions  ordinaires. 

Quatre  violons,  un  alto  et  deux  violoncelles  sont  exposés 
par  M.  Bittner.  Le  bois  de  ces  instruments  est  beau,  mais  le 
travail  ne  s’élève  pas  au-dessus  du  médiocre.  Le  vernis,  mal 
posé,  est  rempli  de  taches,  ce  qui  donne  à ces  instruments  un 
aspect  déplaisant.  On  s’étonne  de  voir  des  produits  semblables 
sortir  d’une  capitale  où  il  y a des  instruments  de  maîtres,  de 
grands  artistes  et  des  connaisseurs.  À l’audition,  les  violons 
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n’ont  rien  de  remarquable  ; l’alto  est  meilleur,  mais  les  basses 
ont  le  son  cotonneux. 

En  Prusse,  on  ne  trouve  que  M.  Grimm,  de  Berlin,  pour 
représenter  la  lutherie  destinée  aux  artistes.  Il  a exposé  un 
quatuor  complet,  c’est-à-dire  deux  violons,  un  alto  et  un 
violoncelle.  Ces  instruments  sont  dans  de  bonnes  conditions 
de  travail;  remarquons  seulement  que  les  mailles  du  sapin 
des  tables  d’harmonie  paraissent  trop  larges  et  que  le  vernis 
est  un  peu  trop  épais.  A l’égard  de  la  sonorité,  elle  a paru 
peu  satisfaisante  et  inégale.  M.  Cari  Grimm  est  un  luthier 
habile  : il  a fait  souvent  des  instruments  plus  beaux  et 
meilleurs  que  ceux  qu’il  a envoyés  à l’Exposition. 

M.  Diehl,  de  Darmstadt,  n’a  exposé  qu’un  violon  et  un  alto 
d’un  travail  médiocre  et  d’un  vernis  sans  valeur.  A l’audition, 
le  violon  a paru  bon,  mais  l’alto  était  sourd. 

La  lutherie  de  pacotille  et  d’exportation  se  fabrique  dans  de 
grandes  proportions  à Mittenwald,  dans  la  Haute-Bavière. 
La  maison  la  plus  importante  est  celle  de  MM.  Neuner  et 
Hornsteiner  : son  existence  remonte  à cent  vingt  ans.  Jus- 
qu’en 1813,  elle  fut  connue  sous  la  firme  Neuner  et  Cie,  et 
depuis  lors  sous  celle  quelle  porte  maintenant.  Cette  maison 
est  montée  pour  une  grande  fabrication  : elle  possède  une 
immense  quantité  de  bois  qui  se  préparent  dans  une  usine 
hydraulique  disposée  pour  cela.  C’est  avec  ces  matériaux  que 
les  ouvriers  confectionnent  les  instruments  en  blanc,  pour 
lesquels  ils  sont  payés  à la  pièce,  ou,  comme  on  dit,  à façon. 
Des  femmes,  dont  le  salaire  est  très-minime,  sont  ensuite 
employées  à les  vernir.  Les  ouvriers  luthiers  ne  travaillent 
aux  instruments  que  pendant  l’hiver,  dont  la  durée  est  de  sept 
ou  huit  mois  dans  ce  pays  ; l’été  venu,  ils  sont  occupés  aux 
travaux  des  champs.  Telles  sont  les  causes  du  bas  prix  des 
instruments  de  Mittenwald  : on  y trouve  des  violons  à 
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1 florin  45  kreutzers,  à 3 florins,  à 5 florins,  à 30  florins 
12kreutzers,  etc.,  c’est-à-dire,  depuis  4 francs  jusqu  a 80  francs 
environ.  Un  violoncelle  en  très-beau  bois  imité  de  Stradivari, 
est  coté  au  prix  de  120  francs.  A l’audition,  parmi  ces 
instruments,  le  violon  de  4 francs  est  celui  qui  a le  plus 
étonné  le  jury.  La  maison  Neuner  et  Hornsteiner  fait  de 
très-grandes  affaires  en  instruments  de  ce  genre  et  instru- 
ments à cordes  pincées,  tels  que  guitares  et  cithares.  La 
maison  J. -A.  Bader  et  Cie,  de  Mittenwald,  qui  a placé  aussi 
des  instruments  à archet  et  à cordes  pincées  à l’Exposition,  a 
une  industrie  identiquement  semblable  à celle  de  la  maison 
Neuner  et  Hornsteiner,  mais  dans  des  proportions  moindres. 
M.  Reiter  (Jean)  est  un  simple  ouvrier  demeurant  à Mitten- 
wald. Il  a exposé  trois  violons  et  un  alto  qui  sont  faits  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  fini.  Il  est  évidemment  doué  d’une 
intelligence  peu  commune  et  d’une  grande  habileté  de  main  : 
malheureusement  il  est  privé  de  beaux  modèles  et  des 
conseils  de  connaisseurs  ; il  travaille  d’instinct,  et  les  lois  qui 
devraient  le  guider  dans  son  travail  lui  sont  inconnues.  De  là 
vient  que  la  sonorité,  comme  les  autres  conditions,  laisse  tant 
à désirer. 

MM.  Schuster  frères,  de  Neukirchen  (Saxe),  ont  envoyé  à 
l’Exposition  une  multitude  de  violons  mal  faits,  avec  toutes 
sortes  d’ornements  bizarres,  mais  au  prix  le  plus  bas.  Ce  pays 
est  celui  où  se  font  les  plus  mauvais  instruments,  mais  au 
meilleur  marché.  On  y remarque  des  violons  de  fr.  3-50. 
MM.  G.  et  A.  Klemm  frères,  de  Neukirchen,  fabriquent  des 
instruments  à archet  et  à cordes  pincées  qui  sont  faits  et  vendus 
dans  les  mêmes  conditions. 

Depuis  quelque  temps,  plusieurs  ouvriers  de  la  Saxe,  plus 
habiles  que  d’autres,  se  sont  mis  à fabriquer  d’après  de  bons 
modèles  et  produisent  de  meilleures  choses  : ils  n’ont  rien 
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envoyé  à l’Exposition.  Il  est  vraisemblable  qu’il  sortira  de  là 
d’utiles  réformes  dans  la  fabrication  des  instruments  de  musique 
de  la  Saxe. 

Un  seul  luthier  des  États-Unis,  M.  Georges  Gemünder,  de 
New- York,  a exposé  cette  année.  Ses  instruments  sont  au 
nombre  de  six,  à savoir  : quatre  violons,  un  alto  et  un  violon- 
celle. Tous  sont  bien  faits  et  terminés  avec  soin;  mais  le  bois 
dont  ils  sont  fabriqués  laisse  beaucoup  à désirer.  Les  violons 
sont  d’une  assez  bonne  sonorité,  ainsi  que  l’alto,  mais  la  basse 
est  très-inférieure  aux  autres  instruments. 

CHAPITRE  III. 

INSTRUMENTS  A CORDES  PINCÉES. 

Le  développement  progressif  de  la  puissance  sonore  dans  la 
musique,  depuis  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  a fait  successi- 
vement disparaître  du  domaine  de  cet  art  tous  les  instruments 
dont  la  sonorité  était  douce  et  discrète.  Tour  à tour  la  flûte  à 
bec,  parmi  les  instruments  à vent,  les  pardessus  de  viole  ou 
quintons , les  violes  ténors,  de  l’orchestre  de  Lully  et  des 
maîtres  de  son  temps,  la  basse  de  viole,  le  violone  ou  contre- 
basse de  viole,  de  la  catégorie  des  instruments  à cordes,  ont 
fait  place  au  violon,  au  violoncelle,  à la  contre-basse  moderne  ; 
les  petits  et  agréables  violons  d’André  Amati  et  de  son  école, 
à l’exception  de  ceux  de  Nicolas,  se  sont  trouvés  trop  faibles 
pour  l’instrumentation  actuelle;  enfin,  parmi  les  instruments  à 
cordes  pincées,  le  luth,  l’archiluth,  le  théorbe,  la  guitarone, 
la  mandore  et  la  mandoline,  autrefois  employés  dans  l’instru- 
mentation, et  dont  Jean-Sébastien  Bach  a tiré  encore  de 
beaux  effets,  ont  tous  disparu.  Si  nous  remontons  à quarante 
ans  du  moment  actuel,  nous  verrons  la  guitare  cultivée  avec 
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amour  par  une  multitude  d’artistes  et  d’amateurs;  l’illustre 
compositeur  du  Barbier  de  Séville  en  tirait  un  effet  charmant 
dans  la  sérénade  de  cet  ouvrage  ; mais  la  guitare  n’a  plus  assez 
de  son  pour  la  musique  fiévreuse  des  derniers  temps  : elle  est 
abandonnée,  et  l’Espagne  est  à peu  près  le  seul  pays  en 
Europe  où  elle  donne  encore  signe  de  vie. 

La  harpe  même , dont  la  sonorité  a pourtant  de  l’éclat,  a 
cessé  d’intéresser  le  monde  musical  précisément  au  moment  où 
les  célèbres  artistes  Parish-Alvars , Labarre  et  Godefroid 
agrandissaient  son  domaine.  Si  cet  instrument  n’était  pas 
nécessaire  pour  les  théâtres,  particulièrement  pour  les  ballets, 
il  n’y  aurait  plus  de  harpistes.  La  fabrication  des  harpes  était 
naguère  une  grande  industrie.  Sébastien  Erard  en  vendit  pour 
un  demi-million,  dans  la  première  année  où  il  fit  connaître  sa 
harpe  à double  mouvement.  A peine  aujourd’hui  quelques 
ouvriers  sont-ils  occupés  dans  la  même  maison  à la  fabrication 
de  cet  instrument.  En  France,  tous  les  contrefacteurs  de  ces 
harpes  ont  cessé  de  travailler,  et  l’Angleterre,  où  l’on  s’occupait 
autrefois  de  ce  genre  d’industrie,  n’a  rien  envoyé  à l’Exposition. 

La  perfection,  si  rare  en  toute  chose,  avait  été  atteinte  par 
Sébastien  Erard  dans  la  harpe  à double  mouvement;  car  on 
n’aperçoit  pas  en  quoi  elle  aurait  pu  progresser  encore,  à moins 
de  changer  sa  nature.  Après  lui,  on  a essayé  d’y  appliquer  un 
clavier  (le  clavi-harpe)  ; mais  ce  fut  aux  dépens  de  la  belle 
qualité  de  ses  sons  : l’invention  n’eut  pas  de  succès.  Les  belles 
harpes  exposées  par  la  maison  Erard  sont  le  dernier  effort  de 
l’esprit  humain  pour  la  perfection  de  cet  instrument. 

Les  guitares  françaises,  en  petit  nombre,  qui  figurent  à 
l’Exposition  universelle,  proviennent  de  la  fabrication  de 
Mirecourt  (France),  représentée  par  M.  Thibouville-Lamy  et 
parM.  Gautrot.  Leur  destination  est  particulièrement  l’expor- 
tation. Ces  instruments  sont  bien  faits  et  soignés  dans  les 
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détails  de  leur  fabrication  ; mais  ils  n’ont  rien  de  remarquable 
au  point  de  vue  de  la  sonorité. 

Pays  étrangers.  — Les  guitares  les  plus  sonores  sont 
aujourd’hui  celles  qui  sont  fabriquées  en  Espagne.  MM.  José 
Campo , de  Madrid , Fuentes , à Saragosse , et  surtout 
Francisco  Gonzalez,  de  Madrid,  en  ont  exposé  de  très-bonnes. 
La  guitare  de  M.  Gonzalez,  d’un  modèle  nouveau,  est  un 
instrument  d’exception  par  la  beauté  de  ses  sons.  Par  un 
procédé  particulier  de  renforcement  et  de  prolongation  des 
sons,  inventé  par  lui,  M.  Gonzalez  est  parvenu  à prolonger  ses 
puissantes  vibrations  pendant  vingt  secondes,  lorsque  la 
musique  exige  de  longues  tenues.  Ces  guitares,  dont  le  travail 
est  très-fini,  sont  du  prix  de  1,000  francs.  Le  même  luthier  a 
exposé  un  instrument  auquel  il  donne  le  nom  de  mandora , 
mais  qui  n’est  pas  la  mandore  ancienne.  A vrai  dire,  c’est  une 
grande  mandoline . La  sonorité  en  est  excellente. 

Un  instrument  à cordes  métalliques  pincées  est  devenu  fort 
en  vogue  dans  l’Allemagne  méridionale  et  en  Suisse  depuis  le 
commencement  du  xixe  siècle,  tandis  que  plusieurs  autres 
étaient  définitivement  abandonnés.  Cet  instrument  est  la  zither 
ou  cither , qu’on  a assimilée,  à tort,  à la  cithare  de  l’antiquité, 
avec  laquelle  cet  instrument  moderne  n’a  aucune  analogie.  Le 
corps  de  l’instrument  est  plat  ; la  table  d’harmonie  est  à peine 
à la  distance  de  3 centimètres  du  fond.  On  distingue  en 
Bavière  trois  variétés  de  zither , appelées  lieder- zither , ou 
elegie-zither , schlag -zither  et  streich- zither . La  première  est 
destinée  au  chant;  les  deux  autres  ont  des  modes  différents 
d’exécution  et  différents  aussi  par  le  nombre  de  cordes.  Avec 
de  l’habileté,  on  tire  de  jolis  effets  de  cet  instrument. 

Les  meilleures  cither  ou  zither  placées  à l’Exposition  sont 
celles  de  MM.  Jean  Haselwander,  de  Munich,  Antoine  Kiendl, 
de  Vienne,  et  Max  Amberger,  de  Munich. 
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CHAPITRE  IV. 

INSTRUMENTS  A VENT. 


§ 1.  — Famille  des  flûtes . 

La  réforme  complète  de  la  flûte,  par  Théobald  Bœhm, 
célèbre  artiste  bavarois,  est  une  des  améliorations  les  plus 
importantes  qui  aient  été  faites  dans  la  catégorie  des  instru- 
ments à vent.  Elle  a été  analysée  dans  ses  conditions  diverses 
par  le  rapporteur  de  l’Exposition  de  1855  : ce  sujet  ne  sera 
donc  plus  traité  ici.  Il  est  pourtant  une  considération  qui  ne 
doit  pas  être  oubliée  : elle  concerne  la  part  active  qu’a  eue 
M.  Cocbe , professeur-adjoint  au  Conservatoire  de  Paris , à 
l’introduction  de  cet  instrument  en  France.  Tulou,  virtuose 
renommé  à juste  titre  dans  toute  l’Europe,  et  professeur  de 
flûte  dans  cet  établissement,  avait  joué,  pendant  tout  le  temps 
de  ses  brillants  succès,  l’ancienne  flûte,  dont  il 'corrigeait  les 
défauts  de  justesse  et  les  inégalités  par  son  talent.  Soit  qu’il 
eût  mal  apprécié  d’abord  le  nouvel  instrument  de  Bœhm,  en 
dépit  de  ses  avantages,  soit  que  les  habitudes  de  toute  sa  vie 
fussent  un  obstacle  pour  de  nouvelles  études,  il  se  montra 
jusqu’à  ses  derniers  jours  l’adversaire  de  la  flûte  nouvelle.  Ce 
fut  M.  Coche  qui,  jeune  alors,  ayant  reconnu  les  avantages  de 
l’instrument  transformé,  le  fit  connaître  à Paris,  publia  plu- 
sieurs écrits  pour  le  faire  adopter,  et  en  expliqua  le  mécanisme 
avec  beaucoup  de  clarté  dans  un  bon  ouvrage  destiné  à l’ensei- 
gnement (1). 


(1)  Méthode  pour  servir  à V enseignement  de  la  nouvelle  flûte,  inventée  par  Gordon, 
modifiée  par  Bœhm  et  perfectionnée  par  Coche  et  Buffet  jeune.  Paris,  4838. 
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Postérieurement,  Bœhm,  éclairé  par  l’expérience,  modifia 
de  nouveau  son  invention  et  la  porta  au  point  de  perfection 
qu’ont  fait  valoir  par  leur  talent  MM.  Dorus,  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris,  Dumon,  professeur  à celui  de 
Bruxelles,  Altès,  première  flûte  solo  de  l’Opéra,  et  quelques 
autres  artistes. 

C’est  cette  même  flûte,  refaite  en  1847  par  Bœhm,  et  dans 
laquelle  il  abandonna  la  perce  cylindrique  du  tube  pour 
revenir  à l’ancienne  perce  conique  de  Tromlitz  et  de  Riboeck, 
cest,  disons-nous,  cette  même  flûte,  exécutée  avec  un  fini 
remarquable,  que  M.  Lot  a exposée  cette  année  comme  en 
1855.  Ses  instruments  sont  en  argent,  métal  considéré  aujour- 
d’hui par  quelques  artistes  comme  ayant  des  qualités  de  sono- 
rité supérieures  au  bois  de  diverses  sortes,  et  même  à celui  de 
grenadille.  Les  instruments  de  M.  Lot  jouissent  en  France 
d’une  réputation  d’excellence  justement  méritée.  Il  en  a exposé 
de  deux  systèmes  : le  premier  à trous  très-ouverts , l’autre  à 
trous  plus  petits.  Ces  dernières  flûtes  ont  une  qualité  de  son 
préférable  : les  flûtes  à très-grands  trous  sont  un  peu  nasales 
dans  les  sons  bas. 

Les  flûtes  de  M.  Godfroy  aîné  et  de  M.  Buffet  (Auguste)  ont 
aussi  le  timbre  brillant  et  clair;  elles  sont  estimées  des 
artistes.  Les  petites  flûtes  de  M.  Godfroy  ont  le  son  un  peu 
mince;  celles  de  M.  Buffet  ont  le  timbre  plus  plein  et  moins 
sifflant. 

Les  meilleures  flûtes  de  l’Exposition  sont  celles  deM.  Albert, 
de  Bruxelles.  Ce  facteur  a fait  alliance  des  deux  systèmes  de 
perce,  cylindrique  pour  les  sons  graves,  et  conique  pour  les 
notes  élevées.  Le  jury  leur  a trouvé  le  son  moins  puissant  que 
celui  des  flûtes  de  M.  Lot  ; mais  ce  son  a du  charme,  beau- 
coup d’égalité  dans  toute  l’étendue  de  l’échelle,  et  la  grave  de 
l’instrument  a de  la  rondeur. 
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Les  flûtes  de  MM.  Buffet  et  Crampon  et  celles  de  M.  Gau- 
trot  ont  de  la  justesse  et  le  son  clair  ; on  peut  seulement  repro- 
cher à celles  de  ce  dernier  facteur  d’être  un  peu  sourdes  dans 
le  bas.  Les  petites  flûtes  de  ces  deux  maisons  sont  d’un  bon 
timbre  et  ont  de  l’égalité. 

' Quelques  flûtes  de  l’ancien  système,  venues  de  l’Allemagne, 
figurent  à l’Exposition  : elles  sortent  des  ateliers  de  M.  Mol- 
lenhauer,  de  Fulde,  et  de  M.  Ziegler,  de  Vienne.  Malgré 
l’importance  de  la  maison  de  ce  dernier  et  la  réputation  dont 
elle  jouit  en  Autriche,  elle  ne  doit  pas  se  faire  illusion,  car 
ses  flûtes  ne  sont  pas  justes  : le  son  en  est  gros  et  sans  dis- 
tinction. 

Le  célèbre  réformateur  de  la  flûte,  Théobald  Bœhm,  a 
envoyé  à l’Exposition  une  flûte-alto  qui  descend  au  sol.  Un 
instrument  de  ce  genre,  appelé  improprement  panoulon , par 
Trexler,  de  Vienne,  qui  en  était  l’auteur,  fut  joué  dans  quelques 
concerts  (1818-1830)  par  le  virtuose  Sedlazek.  Comme  la  flûte 
de  Trexler,  celle  de  Bœhm  a le  défaut  d’être  sourde,  nasale, 
et  de  n’avoir  pas  d’analogie  par  son  timbre  avec  la  flûte 
soprano.  Tous  les  efforts  pour  triompher  de  ces  imperfections 
seront  infructueux;  car  le  docteur  Schafhault,  professeur  à 
l’Université  de  Munich,  a démontré,  par  ses  recherches  et  ses 
| expériences,  dans  sa  Théorie  des  tuyaux  fermés , coniques  et 
- cylindriques , et  de  la  flûte  traversière  (1),  que  l’insufflation 
par  un  trou  latéral  du  tube  est  insuffisante  pour  mettre  en 
vibration  complète  la  colonne  d’air  qui  y est  contenue,  au 
delà  de  certaines  limites  de  longueur  et  de  diamètre.  Les  sons 
graves  des  flûtes  de  cette  espèce  ne  peuvent  être  que  rauques 
ou  sourds.  La  flûte  à bec  ou  à sifflet  formait  autrefois  une 
famille  complète  (soprano , alto , ténor  et  basse)  dont  tous  les 


(1)  Dans  les  Jahrbücher  der  Chemie  und  Physik,  t.  VIII. 
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individus  étaient  analogues  par  le  timbre,  parce  que  le  mode 
d’insufflation,  avec  le  sifflet  entre  les  lèvres,  a une  puissance 
suffisante  pour  mettre  en  vibration  les  colonnes  d’air  de  ces 
grands  tubes. 

M.  Théobald  Bœhm  a fait  aussi  appel  à l’attention  du  jury 
de  la  classe  10  de  l’Exposition  universelle  sur  un  schéma  (1) 
formulé  par  lui  comme  une  illustration  graphique  de  la 
gamme  majeure , d’après  le  diapason  normal  et  de  la  propor- 
tion géométrique , pour  mettre  d’accord  ces  proportions  avec 
chaque  diapason.  M.  Cavaillé-Coll  ayant  accepté  la  mission 
d’examiner  ce  nouveau  travail  de  l’artiste,  à qui  la  facture  des 
instruments  à vent  en  bois  est  déjà  redevable  de  grandes  amé- 
liorations, a donné  ses  conclusions  ainsi  qu’il  suit  : 

« M.  Bœhm  ne  s’explique  pas  sur  la  méthode  qu’il  a suivie 
pour  établir  son  schéma  ; mais , après  un  examen  attentif,  il 


nous  a été  facile  de  reconnaître  que  ce  schéma , qui  n’est  autre 


chose  que  ce  qu’on  nomme , en  termes  de  facture  instrumen- 
tale, un  diapason , est  établi  d’une  manière  rationnelle,  suivant 
une  loi  que  nous  croyons  avoir  été  le  premier  à mettre  en 
lumière , pour  la  détermination  des  dimensions  exactes  des 
tuyaux  d'orgue , et  que  nous  avons  présentée  à l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  dans  sa  séance  du  23  janvier  1860. 

» Or  cette  loi  se  résume  dans  la  formule  ci-après  pour  les 


tuyaux  cylindriques 


laquelle  L 


désigne  la  longueur  de  la  colonne  d’air  du  tuyau  ; D le  dia- 
mètre intérieur  dudit  tuyau  ; Y la  vitesse  moyenne  du  son  à 
340  mètres  par  seconde  ; N le  nombre  de  vibrations  dans  le 
même  espace  de  temps. 


(4 ) Schéma  zur  Bestimmung  der  L" cherstellung  aufBlas  Instrumentai.  V.  2 Bœhm. 
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» D’après  notre  formule , nous  avons  trouvé  que  le  schéma 
ou  diapason  de  M.  Boehm  a pour  base  une  ligne  C,  divisée  en 
progression  géométrique  et  indiquant  les  longueurs  d’ondes 
correspondantes  à l’échelle  chromatique  des  divisions  de  la 
gamme,  au  tempérament  égal,  et  suivant  au  diapason  dont  le 
la  correspond  à environ  856  vibrations  par  seconde,  et  donne 
une  longueur  d’onde  de  0,397-2,  au  lieu  de  0,398-38,  indi- 
quée sur  le  tracé  de  M.  Boehm;  ce  qui  diffère,  d’ailleurs,  fort 
peu  (1). 

» Sur  cette  base,  il  a établi  une  série  de  triangles  ayant 
même  sommet,  pour  diviser  proportionnellement  les  échelles 
qu’on  voudrait  faire  entre  le  premier  diapason,  plus  bas  d’un 
demi -ton  que  le  ton  normal  français,  et  un  autre  diapason  plus 
élevé,  ce  qui  devrait  satisfaire  à tous  les  diapasons  usités  en 
Europe.  1 

» En  vérifiant  ce  schéma  d’après  nos  calculs,  nous  avons 
trouvé  que  la  ligne  moyenne  B,  sur  laquelle  M.  Boehm  indique 
les  divisions  de  l’échelle  chromatique,  d’après  le  ton  normal 
français  de  870  vibrations  par  seconde,  porte  des  longueurs 
d’ondes  trop  grandes,  eu  égard  au  nombre  de  vibrations,  et 
qu’il  faudrait  prendre  cette  échelle  deux  divisions  au-dessus  de 
la  ligne  moyenne  B indiquée  par  l’auteur.  En  effet,  si  l’on 
divise  la  vitesse  moyenne  du  son,  c’est-à-dire  340  mètres  par 
seconde,  par  le  nombre  de  vibrations  du  la  normal,  soit  de 
870  vibrations,  on  trouve  une  longueur  d’onde  sonore  = 0,391 
au  lieu  de  la  longueur  indiquée  sur  le  schéma  0,398,  ce  qui 
donne  une  différence  en  plus  de  0,007. 

» Au  résumé,  et  malgré  ces  légères  erreurs  de  calcul,  qui 


(1)  Cette  différence  entre  les  résultats  du  calcul  de  M.  Bœhm  et  celui  de  M.  Cavaillé-CoU 
provient  de  ce  que  ce  n’est  pas  la  correspondant  à 856  vibrations,  mais  la  =860  vibrations 
que  M.  Bœhm  donne  au  diapason  au-dessous  du  diapason  normal  de  870  vibrations. 


— 520  — 


peuvent,  d ailleurs,  résulter  de  la  différence  de  vitesse  du  son 
que  l’auteur  du  schéma  aurait  pris  pour  base,  on  doit  recon- 
naître que  cette  échelle  graphique  des  divisions  de  la  gamme 
a été  établie  par  l’auteur  avec  beaucoup  de  soin  et  d’une 
manière  rationnelle,  tandis  que  jusqu’alors,  et  de  l’aveu  même 
des  meilleurs  facteurs  que  nous  avons  consultés,  les  diapasons 
de  leurs  instruments  ont  toujours  été  faits  expérimentalement 
et  par  tâtonnements.  ?» 

Il  n est  pas  inutile  de  constater,  après  cette  conclusion,  que 
M.  Sax  père  avait  trouvé,  dès  1836,  une  méthode  géométrique 
pour  la  division  de  l’échelle  chromatique  appliquée  aux  tubes 
cylindriques.  Voici  ce  quen  dit  le  célèbre  acousticien  Savart, 
dans  son  rapport  sur  l’Exposition  industrielle  de  Paris, 
en  1839  : 

« M.  Sax  père  nous  a donné  une  preuve  évidente  et 
matérielle  de  la  division  des  instruments  à vent  sur  une  flûte 
percée  d’une  vingtaine  de  grands  trous,  qui  donnait  la  gamme 
chromatique  la  plus  exacte  et  la  plus  pleine  que  nous  ayons 
jamais  entendue.  Ces  trous  avaient  été  percés  du  premier  coup 
sans  tâtonnement  et  a laide  de  son  compas.  Il  en  est  résulté 
pour  nous  la  conviction  que  M.  Sax  possède  la  loi  des  vibra- 
tions d’une  manière  infaillible.  ?? 

§ 2.  — Famille  des  hautbois. 

Les  progrès  ont  été  considérables  dans  toutes  les  familles 
d’instruments  à vent  depuis  environ  vingt  ans  : celle  des  haut- 
bois n’a  pas  reçu  de  moindres  améliorations  que  les  autres. 
Les  questions  de  justesse  et  d’égalité  ne  sont  pas  les  seules 
qui  présentent  de  grandes  difficultés  pour  ce  genre  d’instru- 
ments, car  les  considérations  de  doigté  ne  sont  pas  moins 
importantes.  La  famille  des  hautbois  est  composée  du  hautbois 
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proprement  dit,  qui  en  est  le  soprano,  du  cor  anglais,  qui  est 
l’alto,  du  baryton,  véritable  ténor  de  cette  famille,  du  basson, 
qui  est  le  violoncelle,  et  du  contre-basson,  dont  l’usage  ne 
s’est  pas  introduit  en  France. 

Avant  les  dernières  réformes,  le  hautbois  ne  descendait 
qu’à  l’ ut  au-dessous  de  la  portée  ; beaucoup  de  hautboïstes  le 
préfèrent  dans  la  condition  du  nouveau  hautbois,  qui  descend 
une  tierce  mineure  plus  bas,  c’est-à-dire  au  la.  En  France, 
on  préfère  celui-ci , parce  que  le  tube  allongé  pour  les 
notes  la,  si  bémol,  si,  améliore  les  notes  ut , ut  dièse,  et  ré 
et  mi  bémol,  dont  le  son  est  rauque  dans  les  autres  haut- 
bois; mais  on  objecte  contre  cet  avantage  l’altération  du 
timbre  naturel  de  l’instrument  qu’a  produite  l’allongement  du 
tube,  parce  que  le  cône  de  ce  tube,  ayant  été  allongé  pareil- 
lement, a dû.  recevoir  un  élargissement  proportionnel  à son 
développement. 

La  détermination  de  la  position  des  trous  du  hautbois  offre 
d/assez  grandes  difficultés,  car  bien  que  leurs  distances  soient 
en  progression  croissante,  cette  progression  n’est  pas  régu- 
lière, à cause  de  l’inclinaison  du  cône  du  tube  et  de  son  peu 
de  largeur.  Beaucoup  d’instruments  de  cette  espèce  ont  le  ré 
du  médium  trop  haut,  et  le  fa  dièse  trop  bas.  M.  Triebert, 
de  Paris , qui  suit  dans  la  construction  de  ses  instruments 
les  données  théoriques  de  Bœhm,  perfectionnées  par  lui,  est 
parvenu  à fixer  les  distances  et  les  diamètres  de  quatorze 
trous  qui  font  entendre  douze  demi-tons  d’une  justesse  très- 
satisfaisante,  non  compris  trois  petits  trous  placés  dans  la 
partie  supérieure  du  tube  pour  octavier.  Dans  les  instruments 
construits  par  cet  habile  facteur,  l’échelle  chromatique  des 
douze  demi-tons  se  forme  en  fermant  ou  en  ouvrant  tous 
les  trous  dans  leur  ordre  successif  et  régulier,  de  telle  sorte 
que  les  monstruosités  acoustiques  des  fourches  et  des  demi- 
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trous  ont  disparu.  Depuis  1855,  M.  Triebert,  tout  en  conser- 
vant les  avantages  de  la  nouvelle  construction,  est  parvenu, 
par  des  soins  délicats,  à retrouver  le  joli  timbre  de  hautbois 
français  très-préférable  au  gros  son  des  hautbois  allemands. 
A l’égard  du  doigté,  il  a rendu  faciles  des  successions  de  notes 
qui  offraient  autrefois  de  grandes  difficultés  dans  la  vitesse. 
Des  combinaisons  heureuses  de  clefs  ont  fait  disparaître  la 
nécessité  de  se  servir  du  même  doigt  pour  deux  notes  différentes 
et  rapides. 

Le  cor  anglais,  instrument  sympathique  par  sa  qualité  de 
son,  mais  très-imparfait  autrefois,  a été  aussi  fait  par 
M.  Triebert  sur  de  meilleurs  principes  et  dans  des  conditions 
normales.  A l’égard  du  baryton,  auquel  l’habile  facteur  a 
donné  les  mêmes  soins,  il  n’a  pas  encore  trouvé  d’emploi  dans 
les  œuvres  des  compositeurs  modernes,  parce  que  le  premier 
basson  remplit  son  office.  Cependant  les  deux  sonorités  ont 
un  caractère  très-différent  : il  y a lieu  de  croire  qu’un  jour  ce 
nouvel  organe  sonore  s’introduira  avec  avantage  dans  l’instru- 
mentation. 

Le  basson  a été  longtemps  un  instrument  très-imparfait,  en 
dépit  de  tous  les  efforts  qui  avaient  été  faits  pour  l’améliorer. 
Il  a fallu  le  concours  des  artistes  les  plus  habiles,  réuni  aux 
connaissances  théoriques  et  pratiques  des  facteurs,  pour 
atteindre  le  point  réellement  satisfaisant  où  le  basson  est 
aujourd’hui.  Les  difficultés  consistent  dans  l’écartement  des 
doigts,  qui  ne  peut  dépasser  des  limites  assez  étroites,  et  qui 
ne  permet  pas  de  placer  les  trous  à la  place  régulière  où  ils 
devraient  être  pour  la  justesse  des  intonations.  On  a fait 
usage  de  la  ressource  des  clefs  pour  les  trous  que  ne  peuvent 
atteindre  les  doigts;  mais  les  clefs  ne  doivent  pas  être  trop 
multipliées,  car  elles  ont  aussi  leurs  inconvénients  de  plusieurs 
espèces.  Le  premier  est  la  complication  qui  embarrasse  l’ar- 
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tiste  dans  son  exécution.  Le  clapotement  des  longues  tringles 
qui  font  mouvoir  les  clefs  est  une  autre  imperfection,  résultant 
de  leur  multiplicité.  Il  paraît  que  c’est  à ces  causes  qu’il  faut 
attribuer  le  retard  qu’éprouve  la  mise  en  usage  du  basson 
exécuté  par  M.  Triebert,  d’après  une  nouvelle  théorie  des 
proportions  due  à M.  Bœhm,  et  pour  lequel  le  facteur  a fait 
de  grandes  dépenses.  Le  prix  élevé  de  cet  instrument  en  a 
sans  doute  aussi  empêché  le  succès.  Un  basson  d’un  système 
plus  simple,  par  le  même  facteur,  a été  jugé  très-bon  par  le 
jury.  M.  Jancourt,  qui  le  jouait,  a fait  remarquer  que  des 
trilles,  auparavant  inexécutables  sur  le  basson,  étaient  deve- 
nues faciles  par  les  combinaisons  de  clefs. 

Les  hautbois  et  les  bassons  de  M.  Buffet-Crampon  ont  une 
bonne  qualité  de  son  et  sont  satisfaisants  pour  la  justesse. 

M.  Fr.  Leroux  aîné,  de  Paris,  a exposé  aussi  des  hautbois 
d’un  joli  son,  et  un  bon  cor  anglais.  M.  Gautrot  a exposé  un 
basson  assez  juste  et  d’un  son  agréable. 

M.  Albert,  de  Bruxelles,  a,  parmi  ses  instruments  placés  à 
l’Exposition,  un  hautbois  d’une  bonne  qualité  de  son,  mais 
d’un  timbre  différent  du  son  français.  Les  hautbois  de 
MM.  Ziegler,  de  Vienne,  et  Laussemann,  de  Linz,  ont  le 
caractère  de  la  sonorité  allemande,  qui  manque  de  charme; 
mais  ils  sont  assez  justes.  Le  son  du  basson  de  M.  Ziegler  est 
bon,  mais  l’instrument  manque  de  justesse. 

§ 3.  — Famille  des  clarinettes. 

Peu  d’instruments  ont  subi  autant  de  transformations  que 
la  clarinette,  depuis  que  Jean-Christophe  Denner,  de  Nurem- 
berg, a tiré  ce  bel  organe  sonore  du  chalmay  (le  chalumeau) 
du  moyen  âge,  en  1690.  Un  résumé  de  l’histoire  de  ces  trans- 
formations a été  donné  dans  le  rapport  sur  l’Exposition  univer- 


t 
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selle  de  1855.  On  ne  le  reproduira  pas  ici,  et  l’on  se  bornera 
à l’examen  de  quelques  améliorations  nouvelles  qui  se  sont 
produites  à l’Exposition  actuelle,  particulièrement  au  point 
de  vue  du  doigté  et  de  la  facilité  d’exécution  d’une  multitude 
de  traits,  considérés  auparavant  comme  difficiles  ou  impos- 
sibles. 

Ce  qui,  nonobstant  les  grandes  améliorations  faites  précé- 
demment à la  clarinette,  a gâté  ce  bel  instrument,  c’est  le 
défaut  d’bomogénéité  de  son  timbre  et  le  défaut  de  justesse 
de  certaines  notes,  telles  que  mi  bémol,  mi  naturel,  du  chalu- 
meau ou  registre  bas,  et  conséquemment  si  bémol,  si  naturel, 
à la  double  quinte  ou  douzième,  'de  même  que  fa , fa  dièse,  de 
la  deuxième  octave.  La  clarinette  même,  à dix-sept  clefs, 
perfectionnée  par  les  travaux  de  MM.  Sax,  Buffet  jeune  et 
Buffet- Crampon,  sous  la  direction  de  l’excellent  artiste 
M.  Leroy,  présente  encore  ces  imperfections  ; car,  en  essayant 
d’améliorer  ces  notes,  on  en  gâtait  d’autres. 

Deux  nouvelles  réformes  de  la  clarinette,  entreprises  dans 
le  but  de  corriger  ces  défauts,  se  présentaient  à l’Exposition  de 
1867  : M.  Romero  y Andia,  professeur  de  cet  instrument  au 
Conservatoire  de  Madrid,  et  M.  Albert,  facteur  d’instruments, 
à Bruxelles,  en  sont  les  auteurs.  Leurs  moyens  sont  analo- 
gues ; ils  ne  diffèrent  que  dans  le  mode  d’exécution.  Tous  deux 
ont  amélioré,  tant  pour  le  timbre  que  pour  la  justesse,  le  si 
bémol,  au  moyen  d’un  trou  spécial  pour  cette  note,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  dans  la  clarinette  ordinaire,  où  le  même  trou  qui 
s’ouvre  pour  produire  les  douzièmes  supérieures  sert  aussi 
pour  la  production  de  cette  note.  Dans  la  clarinette  de 
M.  Romero,  le  trou  qui  sert  pour  le  si  bémol  s’ouvre  en 
appuyant  le  doigt  annulaire  de  la  main  droite  sur  le  premier 
anneau  du  système  Bœhm  ; par  là,  le  trou  des  douzièmes  est 
supprimé  par  une  combinaison  qui  n’altère  plus  la  liberté  de 
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la  colonne  d’air,  et  le  trou  du  si  bémol  seul  se  ferme  par  une 
clef  à bascule,  mise  en  mouvement  sans  gêner  le  jeu  du  pouce 
et  de  l’index  de  la  main  gauche.  L’avantage  de  l’un  ou  de  l’autre 
système,  pour  la  facilité  d’exécution,  ne  peut  être  décidé  que 
par  des  virtuoses  clarinettistes. 

Par  le  système  Romero,  les  trois  notes  sol  dièse,  la , si 
bémol,  de  la  deuxième  octave,  dont  la  succession  a toujours 
été  très-difficile  dans  la  vitesse,  est  devenue  beaucoup  meil- 
leure; les  trilles  majeurs  et  mineurs  sont  aussi  plus  faciles 
sur  les  notes  fa , fa  dièse,  sol , sol  dièse,  la , si  bémol.  Les 
mêmes  avantages  se  trouvent  également  dans  le  système 
Albert. 

En  réunissant  les  deux  corps  du  centre  de  la  clarinette  en 
un  seul  tube,  M.  Romero  a pu  percer  un  trou  qui  donne  l’in- 
tonation juste  d 'ut  dièse  grave  et  de  sa  douzième,  sol  dièse,  et, 
au  moyen  d’un  mécanisme  simple,  il  a obtenu  de  bons  trilles 
sur  les  notes  si  bas,  et  sur  sa  douzième  fa  dièze. 

Enfin,  par  les  deux  systèmes  nouveaux,  les  vibrations  de  la 
colonne  d’air  n’étant  plus  troublées  par  des  causes  anormales, 
les  sons  du  registre  supérieur  peuvent  être  joués  avec  douceur, 
et  les  accidents  appelés  vulgairement  « couacs  » ne  se  produi- 
sent plus.  Nous  avons  été  frappé  de  tous  les  avantages  de  cette 
dernière  réforme  de  la  clarinette.  La  clarinette  de  M.  Romero 
a été  exécutée  sous  sa  direction  par  M.  Bié,  facteur  d’instru- 
ments à vent,  à Paris. 

En  dehors  de  ces  nouveaux  systèmes,  de  très-bonnes  clari- 
nettes, grandes  et  petites,  ont  été  exposées  par  MM.  Buffet- 
Crampon,  Buffet  jeune  et  Lecomte.  Quant  aux  instruments  de 
même  espèce  exposés  par  MM.  Thibouville  aîné,  Martin  frères, 
Gautrot,  de  Paris,  M.  Isidore  Lot,  de  la  Couture,  et  plusieurs 
autres,  leur  destination  n’étant  pas  pour  les  artistes  mais  pour 
l’exportation,  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  ils  sont  infé- 
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rieurs,  soit  au  point  de  vue  de  la  qualité  de  son,  soit  à celui 
de  la  justesse. 

Le  système  allemand  du  son  des  clarinettes  exposées  par 
MM.  Ziegler,  de  Vienne,  et  Laussemann,  de  Linz,  n’a  pu 
soutenir  la  comparaison  avec  celui  des  clarinettes  françaises. 

§ 4.  — Instruments  de  cuivre. 

La  catégorie  des  instruments  à vent  en  cuivre  se  compose 
de  trois  familles,  dont  l’usage  est  général  dans  les  orchestres 
d’harmonie  et  de  symphonie,  à savoir  : les  cors  et  cornets,  les 
trompettes  et  trombones,  et  les  bugles  ou  saxhorns , qui  com- 
prennent les  sopranos,  altos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre- 
basses. De  plus,  parmi  ces  instruments  métalliques  se  place 
la  famille  des  saxophones,  instruments  mixtes  qui  résonnent 
par  les  vibrations  d’une  anche,  comme  les  clarinettes. 

Le  rapport  sur  la  classe  des  instruments  de  musique  de 
l’Exposition  universelle  de  1855  contient  l’histoire  des  instru- 
ments de  cuivre,  depuis  leur  situation  primitive  jusqu’à  leur 
transformation  par  l’invention  des  pistons  et  cylindres,  ainsi 
que  l’explication  des  effets  de  ceux-ci  : le  rapporteur  de 
l’Exposition  actuelle  croit  devoir  renvoyer  le  lecteur  à ce 
travail,  et  se  borner  ici  aux  modifications  introduites  dans 
cette  catégorie  d’instruments  pendant  l’espace  de  douze  ans, 
telles  qu’elles  sont  présentées  aujourd’hui  par  les  facteurs. 

Famille  des  cors  et  cornets.  — Par  son  importance  dans  les 
orchestres  de  symphonie,  le  cor  est  le  premier  des  instruments 
de  cuivre  qui  ait  dû  fixer  notre  attention.  Il  y a,  en  ce  qui 
concerne  cet  instrument,  un  préjugé  qui  paraît  invincible  en 
France  ; le  cor  simple,  ou  sans  piston,  est  le  seul  qui  y soit 
estimé  des  artistes  et  des  compositeurs.  Les  raisonnements  sur 
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lesquels  s’appuie  cette  préférence  consistent  à dire  que  le  son 
des  cors  à piston  est  inférieur  à celui  du  cor  simple,  et  que  les 
combinaisons  de  pistons  faussent  la  justesse  des  intonations  : 
or  si  ces  reproches  étaient  fondés  il  y a quarante  ans, 
lorsque  le  premier  cor  à piston  fabriqué  en  France  fut  mis  à 
l’Exposition  de  1827,  ils  ont  cessé  de  l’être  depuis  plus  de  dix 
ans;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  persiste  à les  répéter  encore, 
à Paris  particulièrement.  Dans  les  premiers  temps,  les  pistons 
étaient  mal  conçus,  mal  placés,  fonctionnaient  mal  et  nuisaient 
aux  libres  vibrations  de  la  colonne  d’air,  d’où  devait  résulter 
un  son  qui  manquait  de  pureté.  De  plus,  n’ayant  que  des 
pistons  descendants,  c’est-à-dire  qui  allongeaient  la  colonne 
d’air  pour  baisser  les  notes  d’un  demi-ton,  d’un  ton,  d’un  ton 
et  demi,  au  moyen  de  combinaisons  entre  eux,  le  cor  manquait 
de  justesse,  parce  que  ces  divers  allongements  de  la  colonne 
d’air  n’étaient  et  ne  pouvaient  être  dans  des  proportions 
exactes.  Aujourd’hui,  il  n’en  est  plus  ainsi,  car  la  circulation 
de  l’air  dans  le  jeu  des  pistons  est  devenue  parfaitement  libre 
et  régulière,  et,  par  l’invention  de  la  double  action  ascendante 
et  descendante  des  pistons,  on  a fait  disparaître  de  l’instrument 
toute  cause  d’altération  de  la  justesse  des  intonations,  attendu 
qu’il  n’y  a plus  de  combinaisons  de  plusieurs  pistons  pour  la 
production  d’une  note  quelconque. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  plus  simple  bon  sens  suffit  pour 
comprendre  que  le  cor  à piston  est  infiniment  préférable  au  cor 
simple,  car  il  a toute  l’échelle  chromatique  en  sons  ouverts, 
tandis  que  l’autre  montre  partout  des  lacunes  déplorables. 
Dans  son  octave  la  plus  basse,  il  n’a  pas  un  son  intermédiaire 
entre  la  tonique  et  son  octave  ; il  n’en  a qu’un  dans  la  seconde 
octave,  à savoir  : la  quinte;  dans  la  troisième,  il  a la  tierce 
majeure,  la  quinte  juste  et  la  septième  mineure;  enfin,  ce  n’est 
que  dans  la  quatrième  octave  qu’on  lui  trouve  une  suite  de 
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notes  ouvertes  comme  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la.  Les  autres 
intonations  ne  s’obtiennent  que  par  le  mouvement  de  la  main 
qui  bouche  en  partie  dans  le  pavillon  la  colonne  d’air,  et 
baisse  d’un  demi-ton  les  notes  ouvertes  en  leur  enlevant 
l’éclat  de  leur  sonorité  : on  les  appelle,  à cause  de  cela,  notes 
bouchées. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit  que  le  cor-basse  n’existe 
pas  dans  le  cor  simple,  et  que  dans  sa  région  élevée,  appelée 
cor-alto,  lechelle  chromatique  se  forme  de  sons  de  qualité 
différente,  les  uns  ayant  de  l’éclat  et  de  la  puissance,  les 
autres  plus  ou  moins  faibles  et  sourds.  Voilà  ce  que  les 
musiciens  préfèrent,  en  France,  à l’homogénéité  du  cor 
à piston.  Tandis  qu’on  recherche  dans  une  voix,  dans  un  piano, 
dans  un  violon,  dans  une  flûte,  l’égalité  de  son  et  de  timbre, 
pourquoi  en  est-il  autrement  du  cor  ? La  raison,  le  rapporteur 
croit  pouvoir  le  dire,  c’est  qu’on  joue  mal  le  cor  à pistons  dans 
les  orchestres  français,  et  que  la  plupart  des  compositeurs 
ne  savent  pas  écrire  pour  cet  instrument.  En  Belgique,  où  les 
instruments  de  cuivre  sont  remarquablement  bien  joués,  les 
cors  à pistons  sont  excellents.  Il  n’y  a nulle  part  de  son  plus 
beau,  de  justesse  et  d’égalité  aussi  satisfaisantes  que  dans  les 
quatre  cors  à pistons  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Le 
rapporteur  ne  cessera  d’attaquer  le  préjugé  répandu  en 
France,  et  qu’entretiennent  des  critiques  mal  informés,  contre 
l’adoption  générale  des  cors  à pistons. 

Les  cors  simples,  auxquels  on  donne  en  France  le  nom  de 
cors  d'harmonie,  sont  en  petit  nombre  à l’Exposition;  les 
meilleurs  instruments  de  cette  espèce  ont  paru  être  ceux  de 
Mme  Besson  et  de  M.  Lecomte.  M.  Courtois,  autrefois  renommé 
pour  la  fabrication  de  ses  cors,  n’en  a présenté  qu’un  seul, 
dont  la  sonorité  est  un  peu  mince.  M.  Kœstler,  d’Eger 
(Bohême),  en  a exposé  un  sans  pistons  qui,  sans  corps  de 
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rechange,  peut  jouer  dans  six  tons  différents.  Le  système  de 
cet  instrument  rappelle  l’ancien  cor  omnitonique  de  feu  Sax 
père.  M.  Kœstler  a fait  subir  à l’embouchure  du  cor  une  trans- 
formation qui  n’est  pas  heureuse,  car  son  instrument  a plutôt 
le  son  du  bugle  que  du  cor.  Le  cor  ténor  de  M.  Distin,  de 
Londres , avec  sourdine , est  d’une  sonorité  bâtarde  qui  n’ap- 
partient ni  au  cor  proprement  dit  ni  à la  famille  des  bugles. 
Un  autre  cor  ténor , en  fa , du  même  facteur,  a une  forme 
bizarre,  avec  un  pavillon  qui  passe  sous  le  bras.  Sa  sonorité 
se  rapproche  davantage  de  celle  du  cor  ordinaire. 

M.  Cerveny,  de  Kœniggrâtz  (Bohême),  facteur  distingué 
d’instruments  de  cuivre,  a exposé  aussi  un  cor  sans  pistons, 
qui  n’est  pas  le  cor  d’harmonie,  mais  un  cor  de  chasse,  diffé- 
rent par  la  forme  de  la  trompe  de  chasse  française.  C’est  un 
instrument  de  puissante  sonorité. 

Les  cors  à trois  pistons  exposés  par  MM.  Martin  (Jules), 
Lecomte,  Roth,  de  Strasbourg ..  et  Franz  Bock,  de  Vienne, 
sont  de  l’ancien  système  de  pistons  descendants  et  de  combi- 
naison. Celui  de  M.  Jules  Martin  est  particulièrement  remar- 
quable par  sa  bonne  sonorité  et  sa  justesse. 

M.  Sax,  ayant  appliqué  au  cor  le  système  de  pistons  ascen- 
dants, dont  il  est  l’inventeur,  en  a fait  à trois,  à quatre  et  à 
cinq  pistons.  Le  cor  à trois  pistons  indépendants  représente 
quatre  cors,  à savoir  : celui  du  ton  de  l’instrument  et  les  tons 
de  fa,  de  mi  et  de  ré.  Le  cor  à quatre  pistons  représente  le 
ton  de  ré  bémol,  et  le  cor  à cinq  pistons,  le  ton  d 'ut.  Dans 
chacun  de  ces  tons  se  trouvent  toutes  les  notes  ouvertes  du 
cor,  parce  que  les  tubes  sont  indépendants,  et  conséquemment 
les  notes  sont  justes.  Ayant  toujours  à sa  disposition  telle  note 
de  l’un  de  ces  tons  qui  lui  est  nécessaire,  l’artiste  la  produit 
immédiatement.  M.  Mohr,  virtuose  sur  le  cor  et  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris,  enseigne  aujourd’hui  à ses  élèves 
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l’usage  de  ce  nouvel  instrument,  ce  qui  promet  à la  France  de 
bons  cornistes  pour  ses  orchestres. 

Les  cornets . — Le  cornet  à pistons,  dont  on  n’aperçut  pas 
dans  l’origine  la  véritable  destination,  devait  être  le  soprano 
du  cor  ; tel  aurait  été  en  effet  son  emploi , si  les  facteurs  n’en 
avaient  pas  fait  une  sorte  de  trompette  par  ses  tubes  étroits  et 
par  la  nature  de  son  embouchure,  lesquels  produisent  des 
sons  stridents.  De  là  vient  que  dans  beaucoup  d’orchestres  on 
a remplacé  les  trompettes  par  des  cornets,  plus  faciles  à jouer, 
mais  dont  le  son  bâtard  n’a  ni  la  puissance  ni  le  brillant  éclat 
de  l’ancien  instrument.  Dans  l’origine,  on  voulut  faire  du  cor- 
net un  instrument  sui  generis,  destiné  à faire  briller  l’habileté 
de  quelques  artistes  dans  les  solos.  Plus  tard,  on  en  fît  l’instru- 
ment de  la  danse  ; on  le  prostitua  jusque  dans  les  guinguettes 
et  les  mauvais  lieux.  C’est  par  cette  cause  que  la  fabrication 
des  cornets  est  devenue  un  des  objets  les  plus  importants  du 
commerce  des  facteurs. 

La  quantité  des  cornets  placés  à l’Exposition  est  immense. 
On  en  remarque  de  divers  systèmes  et  de  formes  variées. 
L’idée  des  tubes  indépendants,  qu’on  doit  à Sax,  a été  appli- 
quée au  cornet  par  quelques  facteurs,  pour  les  rendre  trans- 
positeurs,  au  moyen  de  deux  tubes  de  longueur  différente, 
mis  à volonté,  l’un  ou  l’autre,  en  communication  avec  l’embou- 
chure. La  fabrication  des  cornets  s’est  généralement  améliorée 
depuis  1855.  Le  jury  a remarqué,  parmi  ceux  qui  sont  le  plus 
satisfaisants  par  le  timbre  et  par  la  justesse,  les  cornets  de 
Mme  Besson,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Lecomte  et  Cie,  Martin 
(Jules),  Mahillon,  Courtois,  Labbey,  Distin  et  Cerveny.  Ces 
derniers  sont  très-justes,  mais  leur  timbre  est  strident.  Dans 
les  cornets,  comme  dans  tous  les  autres  instruments  de  cuivre 
chromatiques,  les  facteurs  allemands  ont  conservé  l’ancien 
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système  de  cylindres  à rotation  au  lieu  des  pistons  droits  de 
la  facture  française. 

A côté  de  la  fabrication  des  instruments  d’artistes  se  trouve 
celle  des  choses  courantes  et  à bon  marché.  Les  instruments 
de  ce  genre  que  fabriquent  MM.  Gautrot  et  Thibouville  sont 
dans  de  bonnes  conditions  relatives. 

M.  Sax,  qui  est  artiste  avant  tout,  s’est  sérieusement  occupé 
du  perfectionnement  du  cornet.  Ayant  remarqué  que  les  trilles, 
les  groupes,  les  appogiatures  ont  toujours  une  certaine  roi- 
deur  par  le  seul  usage  des  pistons,  dans  lequel  se  fait  sentir 
le  changement  de  la  proportion  de  la  colonne  d’air,  il  a ima- 
giné d’employer  pour  ces  choses  l’usage  des  clefs,  qui,  sur  un 
petit  instrument  comme  le  cornet,  n’ont  pas  les  mêmes  incon- 
vénients que  sur  les  grands  tubes,  tels  que  l’ophicléïde. 

L’usage  des  clefs,  pour  les  choses  dont  il  vient  d’être  parlé, 
a sur  les  pistons  l’avantage  de  ne  point  altérer  la  colonne 
d’air  dans  le  passage  d’une  note  à l’autre,  et  d’avoir  plus  de 
moelleux  et  d’homogénéité  dans  le  timbre.  La  force  de  l’habi- 
tude et  le  peu  de  penchant  qu’ont  les  artistes  à se  livrer  à des 
études  nouvelles  sont  peut-être  cause  que  les  virtuoses  n’ont 
pas  encore  adopté  cet  instrument  perfectionné;  mais  il  y a 
lieu  de  croire  que  s’il  ne  devient  pas  populaire,  il  sera  quelque 
jour,  au  point  de  vue  de  l’art,  le  cornet  préféré. 

Famille  des  trompettes  et  trombones.  — Les  trompettes  et 
les  trombones  appartiennent  à la  même  famille  par  la  nature 
stridente  de  leurs  sons.  Le  diapason  des  trompettes  en  fait  le 
soprano  et  le  mezzo-soprano  des  trombones,  qui  sont  l’alto,  le 
ténor  et  la  basse  de  cette  famille. 

L’ancienne  trompette  droite  a disparu  de  la  plupart  des 
orchestres,  depuis  quelle  a été  transformée  en  instrument 
chromatique  par  l’application  qu’on  lui  a faite  des  cylindres 
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ou  des  pistons;  cependant,  on  en  trouve  encore  en  Autriche. 
M.  Cervenj  en  a exposé  d’une  bonne  sonorité,  ainsi  que 
M.  Franz  Bock,  de  Vienne,  dont  on  a entendu  une  trompette 
en  mi  bémol  très-brillante.  Quelques-uns  de  ces  instruments 
ont  le  tube  trop  large;  tels  sont  ceux  de  M.  Momschik,  de 
Briinn  (Autriche),  et  de  M.  Jos.  Farsky,  de  Pardubitz 
(Bohême).  La  sonorité  franche  de  l’instrument  en  a souffert 
quelque  altération,  compensée  par  l’augmentation  de  ses  res- 
sources. On  sait  que  la  première  idée  des  trompettes  chroma- 
tiques consista  à leur  appliquer  des  coulisses,  comme  aux 
trombones,  ce  qui  leur  conservait  le  tube  étroit,  et,  conséquem- 
ment, le  caractère  primitif  de  leur  sonorité.  L’inventeur  de  ce 
système  fut  un  facteur  de  Hanau,  nommé  Ilaltenboff.  L’incon- 
vénient de  cet  instrument  consistait  dans  un  ressort  en  spirale, 
d’une  grande  énergie,  qui  ramenait  rapidement  la  branche 
mobile  de  la  coulisse  à sa  position  première  et  opposait  une 
forte  résistance  qui  gênait  la  main  dans  ses  mouvements  pour 
prendre  les  diverses  positions. 

Débarrassée  du  ressort,  la  trompette  à coulisse  avait  été 
conservée  en  France.  Plusieurs  instruments  de  cette  espèce 
se  trouvaient  à l’Exposition  de  1855;  on  n’en  a point  aperçu 
dans  celle  de  1867.  M.  Sax  avait  fait,  vers  1856,  un  perfec- 
tionnement considérable  aux  trompettes  et  trombones  à cou- 
lisse, en  y ajoutant  un  piston  descendant  qui  baissait  ces 
instruments  d’une  quarte,  et  leur  fournissait  trois  positions  de 
plus  que  dans  les  trompettes  et  trombones  à coulisses  simples. 
Plusieurs  facteurs  ont  emprunté  ce  moyen  à M.  Sax,  pour 
l’appliquer  aux  diverses  familles  d’instruments  de  cuivre  et  les 
rendre  ainsi  transpositeurs. 

La  trompette  à pistons  est  devenue  d’un  usage  à peu  près 
général.  Plusieurs  facteurs  en  ont  mis  à l’Exposition.  Nous 
avons  remarqué  particulièrement  celles  de  M.  Sax,  de 
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Mme  Besson,  ainsi  que  celles  de  MM.  Labbaye,  Courtois,  Mil- 
lereau  et  Gautrot.  D’autres  fabricants,  tels  que  MM.Mahillon, 
de  Bruxelles;  VanOsch,  de  Münster,  et  Laussemann,  de  Linz, 
emploient  de  préférence,  pour  la  trompette  chromatique,  les 
cylindres  à rotation.  Plusieurs  autres  ont  présenté  des  trom- 
pettes à transposition  d’une  quarte  inférieure,  d’après  l’inven- 
tion de  M.  Sax. 

— Les  trombones,  comme  les  trompettes,  se  distinguent  en 
deux  espèces  principales,  entre  lesquelles  il  y a des  variétés. 
La  première  comprend  les  trombones  à coulisses;  l’autre,  les 
trombones  à pistons.  Les  uns  comme  les  autres  ont  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients,  lesquels  résultent  de  leur 
système  de  construction.  Le  trombone  à coulisses  ne  pour- 
rait servir  pour  l’exécution  d’une  multitude  de  traits  qui  se 
jouent  avec  facilité  sur  le  trombone  à pistons.  Il  ne  peut  lier 
les  sons , comme  sur  celui-ci , sans  faire  entendre  le  passage 
d'une  position  à une  autre,  ce  qui  le  rend  incapable  de  chanter. 
Mais  si  on  ne  l’emploie  que  dans  son  domaine,  comme  l’ont 
fait  Glück  et  Mozart,  il  y a,  dans  certains  effets  de  sa  sono- 
rité, quelque  chose  de  mystérieux  qui  n’existe  pas  dans  les 
timbres  des  tubes  plus  larges  du  trombone  à pistons,  et  sa 
justesse  est  plus  pure.  A vrai  dire,  ce  sont  deux  instruments 
differents,  qui  pourraient  être  également  utiles  à la  diversité 
des  effets  imaginés  par  les  compositeurs. 

Les  meilleurs  trombones  à coulisses  placés  à l’Exposition 
sont  ceux  de  MM.  Courtois,  Lecomte  et  Cie,  Millereau,  et, 
relativement  au  prix,  celui  de  M.  Gautrot.  Mme  Besson  a 
exposé  un  trombone  à coulisses  avec  deux  pistons  pour  faci- 
liter l’émission  de  certaines  notes,  ainsi  qu’un  trombone  à 
coulisses  doubles  pour  la  basse.  M.  Gautrot  a aussi  emprunté, 
dans  le  même  but,  à M.  Sax,  le  piston  qui  descend  l’instru- 
ment d’une  quarte. 
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Voulant  réunir,  dans  un  seul  instrument,  les  avantages  du 
trombone  à coulisses  et  du  trombone  à pistons,  M.  Sax  a com- 
pris qu’il  ne  pourrait  atteindre  ce  but  que  par  le  moyen  de 
tubes  indépendants,  dont  chacun  correspondrait  à une  des 
positions  du  trombone  à coulisses,  et  produirait,  conséquem 
ment,  le  son  grave  de  ce  tube  et  tous  ses  harmoniques.  Six 
pistons  correspondent  à ces  tubes.  Dans  ce  système,  les  six 
pistons  ascendants  agissent  toujours  isolément,  ne  s’ajoutant 
jamais  ensemble  au  corps  principal  de  l’instrument;  les  lon- 
gueurs de  leurs  tubes  restent  donc  toujours  entre  elles  dans 
des  rapports  exacts.  Les  six  pistons,  divisés  en  deux  groupes 
de  trois,  se  placent  naturellement  sous  les  mains  de  l’exécu- 
tant, et  la  forme  nouvelle  de  l’instrument  a été  calculée  pour 
qu’il  pût  être  assujetti  solidement  sous  le  bras  gauche,  en  lais- 
sant aux  mains  leur  liberté.  Cette  création  du  génie  de  l’artiste 
est  postérieure  de  plusieurs  années  à l’Exposition  de  1855. 

Famille  des  bug  les  ou  saxhorns.  — Ce  n’est  pas  sans  diffi- 
culté que  le  rapporteur  peut  classer  les  instruments  de  cette 
catégorie,  parce  que  plusieurs  facteurs  ont  affecté  dans  ces 
derniers  temps  d’en  varier  les  formes  et  les  noms.  M.  Cerveny, 
de  Kœniggrâtz,  M.  Distin,  de  Londres,  et  M.  Schreiber,  de 
New- York,  se  sont  fait  remarquer  particulièrement  par  des 
formes  singulières,  où  la  fantaisie  paraît  avoir  eu  plus  de 
part  que  la  nécessité.  Au  résumé,  tous  les  instruments  de 
cuivre  à tubes  larges  et  à pistons , quelque  forme , quelque 
nom  qu’on  leur  donne,  appartiennent  aux  classifications  natu- 
relles de  suraigus , sopranos , altos , ténors,  barytons , basses 
et  contre-basses.  Peu  importe  donc  qu’on  appelle  euphonium 
le  baryton,  helicon  la  basse,  bombarde  ou  bombardon  la  contre- 
basse ; peu  importent  les  formes  plus  ou  moins  bizarres  sous 
lesquelles  on  les  déguise  ; ils  ne  représentent,  dans  leur  grosse 
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sonorité,  que  les  voix  de  baryton,  de  basse  et  de  contre-basse 
des  bugles  ou  saxhorns. 

Le  service  le  plus  important  rendu  aux  artistes  qui  jouent 
ce  genre  d’instruments,  on  le  doit  à M.  Sax,  qui,  les  réunis- 
sant en  famille,  à cause  de  la  parenté  du  timbre,  les  dessina 
d’une  manière  analogue  dans  tous  leurs  diapasons,  et  leur 
donna  un  doigté  identique  ; de  telle  sorte  que , sauf  la  diffé- 
rence d’embouchure,  nécessairement  appropriée  à la  taille  de 
l’instrument,  tel  musicien  qui  joue  le  soprano  peut  jouer 
également  l’alto,  le  ténor,  le  baryton,  la  basse  et  la  contre- 
basse. 

Dans  la  grande  quantité  d’instruments  de  cette  espèce  qui 
figurent  à l’Exposition,  il  en  est  beaucoup  dont  la  sonorité  ou 
la  justesse  sont  défectueuses,  ou  qui  même  ont  les  deux 
défauts  réunis.  Plusieurs  facteurs  ont  exagéré  les  proportions 
des  tubes  des  basses,  dans  le  but  d’atteindre  à une  puissance 
formidable;  leur  erreur,  à cet  égard,  est  complète;  d’abord, 
parce  qu’aucun  instrument  ne  doit  avoir  dans  l’ensemble  une 
puissance  sonore  en  disproportion  avec  les  autres;  en  second 
lieu,  parce  qu’il  n’est  pas  de  poitrine  humaine  qui  puisse  four- 
nir un  souffle  suffisant  aux  notes  graves  de  ces  monstres 
sonores.  De  là  venait  que  les  artistes  qui  les  jouaient  devant 
le  jury  ne  les  faisaient  entendre  que  dans  le  medium.  En  vain 
le  rapporteur  les  invitait  à jouer  les  notes  de  l’octave  la  plus 
grave  ; aucun  ne  parvenait  à les  faire  résonner  avec  un  carac- 
tère d’intonation  déterminée. 

Le  moyen  imaginé  par  M.  Sax  pour  porter  une  grande 
puissance  de  son  sur  un  point  donné  par  les  instruments,  sans 
augmentation  de  fatigue  pour  les  exécutants,  est  beaucoup 
plus  rationnel  et  plus  ingénieux  : il  consiste  à rendre  les 


; 


— 536  — 


pavillons  mobiles  sur  leur  axe,  et  à leur  donner  une  forme 
recourbée,  de  telle  sorte  qu’on  puisse  donner  à ces  pavillons 
telle  inclinaison  et  telle  direction  voulue.  Nous  avons  pu  con- 
stater, par  les  expériences  faites  devant  nous,  que  la  puis- 
sance sonore  est  au  moins  doublée  quand  l’auditeur  est  dans 
la  direction  de  l’ouverture  du  pavillon. 

Les  meilleurs  saxhorns  ou  bugles  des  voix  de  soprano, 
contralto,  ténor,  baryton,  ou  basse  et  contre-basse,  soit  sous 
le  rapport  du  timbre,  soit  sous  celui  de  la  justesse  et  de  la 
netteté  d’articulation,  sont  ceux  de  MM.  Sax,  Courtois,  Lecomte 
et  Cie,  Martin  (Jules),  Millereau,  Mahillon,  Mme  Besson, 
MM.  Bohland,  de  Graslitz  ; Cerveny,  de  Kœniggrâtz  ; Distin, 
de  Londres,  et  Lanssmann,  de  Linz.  Les  basses  de  M.  Sax 
sont  les  meilleures  de  l’Exposition. 

Famille  des  saxophones . — A vrai  dire,  la  famille  des  saxo- 
phones, inventée  par  M.  Sax,  appartient  à la  catégorie  des 
instruments  à anches  plutôt  qua  celle  des  instruments  de 
cuivre,  bien  que  ce  métal  en  soit  la  matière,  car  le  producteur 
du  son  est  une  anche  battante  contre  un  bec  semblable  à celui 
de  la  clarinette.  C’est,  en  effet,  dans  cette  catégorie  que  les 
saxophones  sont  placés  dans  le  rapport  de  l’Exposition  de 
1855;  mais  le  jury  de  1867  les  ayant  entendus  pendant  l’exa- 
men des  instruments  de  cuivre  où  ils  sont  placés,  le  rappor- 
teur croit  devoir  mettre  cette  famille  parmi  ceux-ci. 

Nous  reproduirons  quelques  passages  qui,  dans  le  rapport 
de  1855,  concernent  cette  intéressante  et  nouvelle  famille 
d’instruments  : 

« Le  saxophone  est  un  cône  parabolique  en  cuivre,  dans 
lequel  les  intonations  se  modifient  par  un  système  de  clefs. 
Ces  clefs  sont  au  nombre  de  19  à 22,  suivant  les  individus  de 
la  famille.  Essentiellement  différent  de  la  clarinette  par  les 
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nœuds  de  vibration  de  sa  colonne  d’air,  le  saxophone  est  accordé 
par  octaves;  en  sorte  que  toutes  les  octaves  sont  justes,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  la  clarinette.  Toutefois,  le  saxophone  jouit 
de  la  faculté  de  donner,  dans  une  grande  partie  de  son  éten- 
due, l’harmonie  de  la  douzième,  ou  octave  de  la  quinte. 

» Le  son  du  saxophone  est  le  plus  beau,  le  plus  sympa- 
, thique  qu’on  puisse  entendre.  Il  compose  une  famille  complète 
qui  se  divise  en  huit  variétés,  lesquelles  sont  toutes  à la  quinte 
ou  à l’octave  les  unes  des  autres. 

» L’examen  attentif  de  la  famille  des  saxophones  révèle  des 
faits  de  haute  importance,  car  cet  instrument  est  nouveau  par 
les  proportions  de  son  tube,  par  sa  perce,  par  son  embou- 
chure, et  particulièrement  par  son  timbre.  Il  est  complet,  car 
il  embrasse,  dans  l’ensemble  de  ses  variétés,  de  l’aigu  au  grave, 
tout  le  diagramme  des  sons  perceptibles.  Enfin,  il  est  parfait, 
soit  qu’on  le  considère  aux  points  de  vue  de  la  justesse  et  de  la 
sonorité,  soit  qu’on  l’examine  dans  son  mécanisme.  Tous  les 
autres  instruments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des  temps  ; 
tous  ont  subi  de  notables  modifications  à travers  les  âges  et 
dans  leurs  migrations  ; tous  enfin  se  sont  perfectionnés  par  de 
lents  progrès;  celui-ci,  au  contraire,  est  le  fruit  d’une  seule 
conception,  et,  dès  le  premier  jour,  il  a été  ce  qu’il  sera  dans 
l’avenir , » 

CHAPITRE  V. 

INSTRUMENTS  A PERCUSSION. 


§ 1.  — Instruments  sonores. 

Depuis  longtemps,  des  études  sont  faites  en  France  pour 
donner  aux  cymbales  la  sonorité  brillante  et  argentine  des 
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cymbales  turques.  L’analyse  chimique  de  la  composition  du 
métal  de  celles-ci  a été  faite  avec  soin,  et  l’on  a la  connaissance 

certaine  des  proportions  du  mélange  dont  elles  sont  formées. 

* 

Néanmoins  un  succès  complet  n’a  point  encore  couronné  les 
essais  persévérants  auxquels  on  s’est  livré.  Ce  qui  paraît 
aujourd’hui  hors  de  doute,  c’est  que  la  belle  sonorité  des  cym- 
bales turques  est  le  résultat  du  travail  du  marteau  des  ouvriers 
musulmans.  Le  jury  de  la  classe  10  a p i faire  la  comparaison 
de  cymbales  fabriquées  par  M.  Gautrot,  et  supérieures  à ce 
qu’on  avait  fait  précédemment  en  France,  avec  une  paire  de 
cymbales  turques  exposées  par  M.  Kenropé-Zidji,  de  Psamatia 
(Turquie);  il  a acquis  la  conviction  que,  nonobstant  les  pro 
grès  réalisés  par  M.  Gautrot,  ses  cymbales  n’égalent  point 
encore  la  finesse , la  distinction  ni  la  brillante  résonnance  de 
celles  avec  lesquelles  la  comparaison  avait  été  faite. 

M.  Grappin,  d’Auxerre,  a exposé  aussi  des  cymbales  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  mais  dont  la  résonnance  est  plus  courte 
que  celle  des  cymbales  de  M.  Gautrot.  Enfin,  une  paire  de 
cymbales  en  acier  a été  soumise  à l’examen  du  jury,  qui  n’a 
pas  cru  devoir  encourager  cet  essai,  duquel  on  ne  peut  rien 
attendre  de  comparable  même  aux  cymbales  françaises  en 
métal  composé. 

Les  crotales  ou  instruments  à sonnettes,  qui  parfois  s’ad- 
joignent aux  corps  de  musique  militaire,  ne  sont  guère  sus- 
ceptibles de  progrès.  Plusieurs  figurent  à l’Exposition,  mais 
ils  n’ont  pas  paru  devoir  fixer  l’attention  du  jury. 

Au  nombre  des  instruments  à percussion  se  placent  aussi 
certains  appareils  de  lames  de  verre  mises  en  vibration  par 
l’action  d’un  clavier,  tels  que  ceux  qu’on  entend  dans  le  qua- 
trième acte  de  X Africaine  et  dans  la  Flûte  enchantée.  On  leur 
donne  communément  le  nom  d 'harmonica,  quoique  le  son  du 
véritable  harmonica  se  produise  par  le  frottement  sur  le  verre 
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et  non  par  1a,  percussion.  M.  D arche,  de  Paris,  construit  ces 
petits  instruments  avec  beaucoup  d’intelligence  et  de  soins. 
L’attaque  des  marteaux  est  précisément  ce  quelle  doit  être 
pour  produire  une  résonnance  brillante  et  légère. 

§ 2.  -T-  Instruments  bruyants. 

Les  timbales  tiennent  la  première  place,  au  point  de  vue 
musical,  parmi  les  instruments  bruyants  de  percussion,  parce 
que  leur  bruit  est  sonore  et  que  leurs  intonations  sont  déter- 
minées et  s’accordent  avec  les  instruments  de  l’orcbestre.  La 
membrane  qui  recouvre  la  cuve  hémisphérique,  considérée 
comme  le  corps  de  l’instrument,  cette  membrane,  disons-nous, 
résonne  sous  la  percussion  d’une  baguette  terminée  par  un 
bouton  garni  de  peau.  Les  intonations  de  la  membrane  se 
déterminent  par  la  tension  plus  ou  moins  forte  qui  se  fait  au 
moyen  de  vis  mobiles.  La  difficulté  de  changer  avec  rapidité 
le  ton  de  la  membrane,  en  tournant  toutes  les  vis  placées  sur 
la  circonférence,  a fait  imaginer  plusieurs  moyens  pour  opérer 
la  tension  par  un  seul  mouvement  mécanique.  Ces  inventions 
étaient  trop  compliquées  et  n’eurent  pas  de  succès.  M.  Gautrot 
et  M.  Martin  ont  mis  à l’Exposition  des  timbales  qui  s’ac- 
cordent par  une  seule  vis  : cette  conception  est  ingénieuse, 
mais  son  défaut  consiste  en  ce  que  la  tension  n’est  pas  égale 
sur  tous  les  points  de  la  circonférence,  ce  qui  nuit  à la  sono- 
rité déterminée  de  la  note. 

Au  point  de  vue  de  la  précision  d’intonation  et  de  la  bonne 
sonorité,  les  timbales  de  M.  Galeotti,  de  Crémone,  sont  les 
meilleures  de  l’Exposition.  Elles  sont  d’un  petit  module  et 
s’accordent  avec  facilité.  Le  son  de  chacune  des  deux  timbales 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l’intonation,  et  a autant  de  précision 
qu’en  aurait  une  corde  pincée. 
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Les  tambours  ont  été  placés  dans  la  classe  10  de  l’Expo- 
sition ; il  paraît  cependant  qu’ils  se  trouveraient  mieux  dans 
les  attributions  de  l’autorité  militaire  que  dans  celles  d’artistes 
musiciens.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  jury  a rempli  sa  mission  en  ce 
qui  concerne  ces  engins  tapageurs,  qui  n’appartiennent  à la 
musique  que  par  le  rhythme.  Le  jury  a donné  d’abord  son 
attention  aux  taroles  de  M.  Grégoire.  Ces  taroles  sont  de 
petits  tambours  dont  le  volume  n’est  pas  plus  de  moitié 
du  tambour  ordinaire  ou  caisse  militaire.  L’auteur  voudrait 
voir  le  tarole  adopté  dans  l’armée  française,  comme  il  l’est, 
dit-il,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Allemagne.  N’ayant  pas  à 
donner  d’avis  sur  cette  question,  le  jury  s’est  borné  à constater 
que  les  taroles  ont  moins  d’intensité  que  le  tambour  ordinaire. 

Un  nouveau  système  pour  tendre  les  peaux  des  tambours 
par  un  seul  mouvement  est  aussi  exposé  par  M.  Grégoire.  Ce 
système  a un  avantage  évident  sur  celui  qui  a été  en  usage 
iusqu’à  ce  jour. 

Plusieurs  grosses  caisses  ont  été  soumises  à notre  examen  ; 
elles  n’ont  plus  aujourd’hui  que  la  moitié  de  la  longueur  quelles 
avaient  autrefois  et  n’ont  plus  de  son.  Lorsqu’on  les  frappe, 
elles  ne  font  entendre  qu’un  bruit  mat,  comme  celui  d’une  porte 
qu’on  ferme  avec  fracas.  Il  est  désirable  qu’au  point  de  vue  de 
la  musique,  on  revienne  en  France  et  en  Belgique  aux 
anciennes  proportions  de  la  grosse  caisse  sonore,  telles  qu’elles 
existent  encore  en  Allemagne. 

CHAPITRE  VI. 

INSTRUMENTS  MIXTES  ET  MÉCANIQUES. 

Les  instruments  mixtes  sont  ceux  qui  ont  pour  objet 
certains  effets,  soit  de  combinaison,  soit  d’imitation,  et  qui  ne 
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sont  pas  compris  dans  le  domaine  ordinaire  de  la  musique.  Un 
nombre  immense  d’instruments  de  ce  genre  ont  exercé  la 
capacité  des  inventeurs,  leur  ont  occasionné  des  dépenses 
considérables  en  recherches  et  en  essais,  et  tous  ont  disparu 
presque  au  moment  même  où  ils  naissaient,  sans  qu’il  en  restât 
un  souvenir.  Les  choses  de  ce  genre  étaient  en  grand  nombre 
à l’Exposition  de  1855;  elles  sont  plus  rares  à celle  de  1867. 

Le  premier  instrument  qui  se  présente  dans  cette  catégorie 
est  1 e piano-orgue  de  M.  Fourneaux.  L’idée  de  l’union  du  piano 
et  de  l’orgue  n’est  pas  nouvelle,  car  il  y eut,  dans  les  dernières 
années  du  xvme  siècle,  des  facteurs  de  pianos  qui  construisirent 
des  pianos  organisés,  lesquels  étaient  composés  d’un  piano 
carré  placé  sur  un  jeu  de  flûte  dont  la  soufflerie  était  sous  le 
pied  du  pianiste.  Il  était  très-rare  que  les  deux  instruments 
fussent  d’accord,  à cause  des  changements  fréquents  de  tempé- 
rature qui  faisaient  monter  ou  descendre  l’orgue,  tandis  que  le 
piano  restait  invariable. 

Le  même  inconvénient  n’existe  pas  avec  l’anche  libre;  on 
réunit  souvent  un  piano  et  un  harmonium  pour  produire  cer- 
tains effets.  On  a pu  réunir  aussi  leurs  sonorités  dans  le  même 
instrument,  comme  l’ont  fait  voir  à l’Exposition  de  1855 
MM.  Alexandre,  dans  le  piano-mélodium,  et  M.  Debain,  dans 
Yharmonicorde . Le  piano-orgue  de  M.  Fourneaux  est  une  com- 
binaison du  même  genre.  Ainsi  que  ses  prédécesseurs,  ce 
facteur  a fait  un  instrument  d’exception  qui  peut  produire  des 
effets  agréables,  mais  qui  ne  pourra  devenir  un  objet  de 
grande  facture  ni  former  une  classe  spéciale , n’ayant  pas  de 
place  dans  la  musique  proprement  dite. 

L e piano-violon,  de  M.  Baudet,  avait  pour  objet,  suivant  la 
pensée  de  l’inventeur,  d’imiter,  dans  son  harmonie,  les  effets 
du  quatuor  d’instruments  à cordes  ; mais,  comme  tous  les  essais 
de  ce  genre  tentés  depuis  le  xvue  siècle,  celui-ci  n’aboutit  pas 
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à son  but.  Comme  toujours,  la  partie  supérieure  du  clavier  a 
le  son  de  la  vielle  et  non  du  violon  : dans  les  accords  du 
medium,  on  trouve  une  sonorité  analogue  à celle  de  l’harmo- 
nium. L’imitation  des  sons  du  violoncelle,  en  chantant,  est 
la  seule  partie  de  l’instrument  qui  produit  quelque  illusion; 
mais  en  cela  il  ressemble  au  mélophone. 

Divers  instruments  nés  du  principe  de  l’anche  libre  et  qui 
figurent  à l’Exposition  sous  divers  noms,  comme  harmonica , 
harmoni- flûte,  harmonicor , etc.,  ont  une  sonorité  agréable  au 
premier  moment  d’audition,  mais  ne  tardent  pas  à fatiguer  par 
leur  monotonie.  On  ne  peut  les  classer  que  parmi  les  instru- 
ments de  fantaisie. 

Le  piano  mécanique  ou  à manivelle  de  M.  Debain  a une 
destination  spéciale,  à savoir  la  danse.  A défaut  du  piano  ordi- 
naire, ou  plutôt  de  l’exécutant  pour  le  jouer,  le  piano  mécanique 
est  une  sorte  d’orchestre  de  danse  tout  prêt. 

Nous  avons  vu,  dans  les  divers  compartiments  de  l’Exposi- 
tion, des  pianos  automatiques , melodium , à sons  prolongés, 
organium  et  autres,  qui  ne  nous  ont  pas  paru  devoir  être 
l’objet  d’un  examen  spécial  dans  le  rapport. 

La  fabrication  des  orgues  mécaniques  a fait,  dans  l’espace 
des  vingt  dernières  années,  des  progrès  considérables.  M.  Kel- 
sen, de  Paris,  se  distingue  particulièrement  dans  cette  indus- 
trie. Après  l’examen  de  ses  instruments,  on  ne  peut  que  répé- 
ter ici  ce  qui  a été  dit  dans  le  rapport  sur  l’Exposition  de  1855  : 
« La  précision,  la  netteté  de  l’articulation,  la  variété  des  jeux 
qui  se  font  opposition  et  donnent  à la  musique  le  coloris  de 
l’orchestre , enfin  l’harmonie  élégante  et  correcte  que  l’instru- 
ment fait  entendre,  font  beaucoup  d’honneur  à M.  Kelsen  et 
marquent  un  progrès  incontestable  dans  cette  branche  de 
l’industrie  instrumentale.  » 

Les  orchestrions  ou  orgues  automatiques  et  mécaniques  du 
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duché  de  Bade  sont  aussi  en  progrès  et  sont  devenus  des 
instruments  par  le  nombre  des  registres,  qui  s’élèvent  jusqu’à 
six  (petite  flûte,  hautbois,  clarinette,  basson,  grande  flûte  et 
trombone,  avec  timbales  et  triangle).  Les  maisons  Welte  et 
fils,  Heintmann  et  fds,  Zâhringer,  toutes  de  la  Forêt-Noire, 
fabriquent  ces  instruments  sur  une  grande  échelle  et  les 
expédient  en  Russie,  en  Angleterre,  en  Amérique  et  dans 
l’Australie. 

Les  boîtes  à musique  de  la  Suisse,  lesquelles  contiennent 
parfois  un  oiseau  mécanique,  sont  de  petites  merveilles  de 
précision,  mais  elles  n’ont  aucun  rapport  avec  l’art,  si  ce  n’est 
de  faire  entendre  des  airs  connus  avec  leurs  variations  par 
de  petits  timbres  que  fait  résonner  un  cylindre  mis  en  mou- 
vement par  un  ouvrage  d’horlogerie.  Il  ne  nous  a pas  paru 
qu’il  y eût  rien  de  nouveau  dans  les  choses  de  ce  genre  : toute- 
fois, le  groupe  II  a reconnu  l’importance  de  ces  produits,  au 
point  de  vue  industriel  et  commercial 


CHAPITRE  VII. 

FABRICATION  DE  PARTIES  DIVERSES  ET  DACCESSOIRES 
DES  INSTRUMENTS. 


§ 1.  — Pianos. 

L’industrie  de  la  fabrication  des  pianos  a pris  de  si  grands 
développements  à Paris,  quelle  s’est  divisée  en  plusieurs 
industries  spéciales,  dont  les  produits  se  réunissent  dans 
l’ensemble  des  instruments.  Ces  industries  partielles  sont 
elles-mêmes  établies  sur  une  grande  échelle. 
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Les  maisons  les  plus  importantes  pour  la  fabrication  des 
mécaniques  complètes  de  pianos  sont  celles  de  MM.  Rohden 
et  Schwander,  de  Paris.  Toutes  les  parties  de  ces  méca- 
niques y sont  faites  avec  beaucoup  de  précision  et  de  fini; 
elles  fonctionnent  avec  une  grande  régularité.  Après  ces 
maisons  viennent  celles  de  MM.  Gerling  et  Kutt  et  Féclioz, 
de  Paris,  dont  les  produits  sont  également  exposés,  et  qui  se 
recommandent  par  leur  bonne  fabrication. 

Les  claviers  des  pianos  sont  aussi  l’objet  d’une  industrie 
spéciale,  dans  laquelle  se  font  remarquer  les  produits  de 
M.  Monti  fils  aîné,  de  Paris.  Cette  fabrication  se  divise 
même,  car  M.  J. -F.  Monti  ne  fait  que  les  touches  d’ivoire,  et 
M.  Chaudesson,  que  les  touches  d’ébène  pour  les  dièses  et  les 
bémols. 

Le  feutre  employé  pour  la  garniture  des  marteaux  de  la 
mécanique  des  pianos  est  un  objet  d’industrie  assez  considé- 
rable. MM.  Alessandri  et  fils,  Fortin,  Victor  Barbier,  tous 
de  Paris,  et  Billion,  de  Saint-Denis,  ont  exposé  de  bons 
produits  de  ce  genre. 

Parmi  les  éléments  de  la  facture  de  pianos,  les  cordes 
métalliques,  dont  la  percussion  produit  le  son,  occupent  le 
premier  rang.  Deux  grandes  maisons  sont  en  première  ligne 
dans  cette  fabrication , à savoir  : Poehlmann  (Maurice) , de 
Nuremberg  (Bavière),  et  Debster,  de  Ilorsfoll  (Angleterre). 
Leurs  cordes  d’acier  fondu , soumises  par  nous  à des  expé- 
riences de  résistance  dans  la  tension  par  une  machine  à trac- 
tion, ont  donné  les  résultats  du  tableau  suivant,  où  l’on  voit, 
pour  chaque  numéro , le  poids  qui  a déterminé  la  rupture  de 
la  corde. 
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CORDES  DE  M.  POEHLMANN. 


42 

kilogrammes 

96 

43 

— 

143 

14 

— 

132 

15 

. — 

146 

16 

— 

oo 

*=1* 

17 

— 

136 

48 

— 

174 

19 

— 

178 

20 

— 

183 

21 

— 

246 

22 

— 

256 

23 

— 

280 

CORDES  DE  M.  DEBSTER. 

Nos 


14  kilogrammes  107 
44  */*  ~ 107 


48  kilogrammes  137 


24  kilogrammes  290 


On  voit  que,  depuis  le  n°  12  jusqu’au  n°  18  compris,  les 
cordes  allemandes  ont  une  supériorité  considérable  sur  les 
cordes  anglaises;  les  proportions  se  rapprochent  plus  de 
l’égalité  au  fur  et  à mesure  de  l’élévation  du  numéro , et  au 
n°  24  elles  sont  à peu  près  exactement  semblables. 

Pour  les  cordes  des  notes  les  plus  graves,  les  facteurs 
français,  anglais  et  allemands  font  usage  de  cordes  de  laiton 
filé;  les  facteurs  américains,  qui  montent  leurs  instruments 
en  numéros  plus  forts,  emploient  de  préférence  dans  les  basses 
des  cordes  d’acier  filé. 

§ 2.  — Instruments  à archet.  — Cordes  de  hoyaux. 


La  supériorité  des  anciennes  cordes  de  Naples  fut  attri- 
buée à diverses  causes  : on  a cru,  d’une  part,  que  l’air  pur  de 
l’extrémité  méridionale  de  l’Italie , dans  lequel  vit  le  mouton, 
donne  à ses  intestins  une  qualité  spéciale  qui  exerce  une  heu- 
reuse influence  sur  la  sonorité  et  la  solidité  des  cordes  fabri- 
quées avec  cette  matière  ; d’autre  part , on  a pensé , avec  plus 
de  vraisemblance , que  les  eaux  vives , froides , presque  gla- 
ciales, de  Naples,  dans  lesquelles  on  fait  macérer  les  boyaux, 

35 
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pour  les  dépouiller  des  parties  graisseuses,  est  la  cause  prin- 
cipale de  la  supériorité  des  chanterelles  de  Naples  pour  l’éclat,, 
la  pureté  des  sons,  ainsi  que  pour  leur  solidité.  Les  cordes 
françaises  sont  incontestablement  mieux  faites , mais  dans  les 
cordes  italiennes  la  matière  est  supérieure.  Très-habiles  dans 
leur  art,  les  fabricants  français  éprouvent  de  grandes  diffi- 
cultés à mettre  obstacle  à la  putréfaction  des  intestins,  à cause 
de  la  nature  des  eaux  de  Paris. 

La  maison  L.-H.  Savaresse  et  Thibouville,  dont  le  chef, 
Henri  Savaresse,  a rendu  de  grands  services  à la  fabrication 
des  cordes  françaises,  soutient  sa  réputation  par  la  bonne 
qualité  de  ses  produits.  Les  chanterelles  à quatre  et  à six  fils 
exposées  par  cette  maison  sont  claires,  sonores,  justes  et 
solides,  bien  quelles  n’aient  peut-être  pas  l’éclat  des  meil- 
leures cordes  italiennes,  à cause  de  l’infériorité  de  la  matière. 
Les  cordes  à six  fils  ne  sont  composées  que  de  trois  intestins  ; 
mais  ceux-ci  sont  fendus  dans  leur  longueur,  et  les  deux 
moitiés  sont  réunies  en  sens  inverse  pour  être  filées.  Par  ce 
procédé,  dont  il  est  inventeur,  Savaresse  père  a fait  disparaître 
l’inégalité  et  le  défaut  de  justesse,  auparavant  inséparables 
des  cordes  à trois  fils,  à cause  de  la  conicité  de  l’intestin.  A 
l’égard  des  autres  cordes  de  violon,  d’alto,  de  basse  et  de 
contre-basse,  ainsi  que  des  cordes  de  harpe,  exposées  par  la 
maison  Savaresse  et  Thibouville,  ce  sont  des  produits  d’une 
qualité  supérieure. 

M.  Baudessé-Cazottes,  autre  exposant  de  cordes  harmo- 
niques, a fondé  à Montpellier  une  grande  fabrique  de  ce 
produit,  dans  laquelle  il  occupe  en  moyenne  un  personnel  de 
80  à 100  ouvriers.  Les  bâtiments  de  cette  usine  sont  vastes 
et  divisés  en  plusieurs  grandes  salles,  où  la  matière  subit  les 
divers  genres  de  préparations  nécessaires  pour  arriver  à l’état 
de  cordes  prêtes  pour  l’expédition.  Les  eaux,  dont  l’établisse- 
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ment  est  abondamment  fourni,  paraissent  avoir  la  qualité 
essentielle  d’une  grande  fraîcheur.  Les  cordes  de  M.  Bau- 
dassé-Cazottes  qui  ont  été  essayées  ont  de  l’éclat  et  de  la 
pureté. 

Les  expériences  faites  sur  les  cordes  harmoniques  (chante- 
relles) à quatre  fils,  en  essayant  trois  cordes  de  chaque  fabri- 
cant, pour  avoir  une  moyenne,  ont  donné  les  résultats  de 
résistance  suivants  : 


M.  Eberlé  (Charles) , de  Vérone  : 

: 4 re  chanterelle,  kil. 

45 

— — 

2e 

— 

6 

— — 

3e 

— 

43 

M.  Bichetti  (Luigi),  de  Trévise  : 

4re 

— 

45 

— — 

2e 

— 

9 

— — 

— 

42  % 

M.  Belta  (Nicolas) , de  Vérone  : 

41e 

— 

42 

— — 

2e 

— 

42  */a 

— — 

3e 

— 

40 

M.  Tuzi  (Pietro),  de  Perugia  : 

|re 

— 

44 

» 

2e 

— 

,2 

— — 

3e 

— 

40 

M.  Rulïini,  de  Naples  : 

|re 

— 

44 

— — 

2e 

— 

43  V, 

— — 

3^ 

— 

43  Va 

Un  inconnu,  dont  les  cordes  ont  été  trouvées 

à l’Exposition 

sans  aucune  indication , est  arrivé  à des  résultats  supérieurs 
à tous  les  autres,  et  même  tout  à fait  extraordinaires.  Les 
voici  : 

. . . 4re  chanterelle,  kil.  45 

.....  2e  — 45  */s 

» 3e  - 47  % 

Les  chanterelles  de  MM.  Savaresse  et  Thibouville  ont 
donné  en  moyenne  une  résistance  de  13  1/2  kilogrammes  ; 
celles  de  M.  Baudassé  ont  résisté  en  moyenne  jusqu’à 
13  kilogrammes. 
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§ 3.  — Agents  de  la  'production  des  sons.  — 'Archets. 

L’importance  de  la  forme,  de  la  matière,  des  proportions 
et  du  poids  de  l’archet  est  connue  de  tous  les  artistes  qui 
jouent  des  instruments  à cordes  : les  virtuoses  ont  à cet  égard 
une  sensibilité  de  tact  qui  leur  fait  découvrir  immédiatement 
les  qualités  ou  les  défauts  d’un  archet,  lorsqu’ils  le  font  agir 
sur  les  cordes;  mais  le  jugement  qu’ils  en  portent  est  pure- 
ment empirique  ou  sentimental. 

Les  formes  de  l’archet  ont  souvent  varié  avant  qu’on  fût  fixé 
sur  ses  conditions  essentielles.  Jusqu’en  1775,  ni  la  longueur 
des  archets,  ni  leur  poids,  ni  leurs  conditions  d’équilibre  dans 
la  main  n’avaient  été  déterminés;  ce  fut  un  ouvrier  français, 
François  Tourte,  qui  les  fixa  par  son  esprit  d’observation  et 
qui  les  réalisa  avec  une  supériorité  incontestable  par  son  habi- 
leté de  main.  Eclairé  par  les  conseils  des  artistes  célèbres  dont 
il  était  entouré,  Tourte  fixa  la  longueur  de  la  baguette  pour 
l’archet  de  violon  à 74  ou  75  centimètres,  y compris  le  bouton, 
celui  de  l’alto  à 74  centimètres,  et  celui  du  violoncelle  à 72  ou 
73  centimètres.  Ce  fut  alors  aussi  qu’il  détermina  la  distance 
du  crin  à la  baguette  par  les  hauteurs  de  la  tête  et  de  la  hausse, 
et  qu’il  obtint  par  ces  proportions  l’angle  nécessaire  au  crin 
pour  l’attaque  des  cordes,  en  évitant  l’inconvénient  que  celles-ci 
fussent  touchées  par  la  baguette.  Dans  ces  archets,  la  tête, 
plus  élevée  qu’autrefois,  et  conséquemment  plus  lourde,  obligea 
Tourte  à augmenter  d’une  manière  sensible  le  poids  de  la  par- 
tie inférieure,  afin  de  rapprocher  de  la  main  le  centre  de  gra- 
vité et  de  mettre  l’archet  en  équilibre  parfait. 

Les  précieuses  qualités  des  archets  de  Tourte  en  ont  fait 
élever  le  prix  à l’excès,  après  sa  mort;  on  les  vend  habituelle- 
ment 250  à 300  francs.  En  1865,  un  archet  de  violon  fait 
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par  lui  a été  payé  à Londres  20  livres  sterling  (500  francs). 
Voulant  procurer  aux  artistes  de  bons  archets  à des  conditions 
beaucoup  moins  onéreuses,  M.  Jean-Baptiste  Vuillaume  ne 
s’est  pas  borné  à imiter  au  hasard  le  travail  de  Tourte,  comme 
les  autres  fabricants  d’archets  : avec  une  persévérance  digne 
des  plus  grands  éloges,  il  a étudié  les  lois  de  la  courbe  de  la 
baguette  et  des  décroissances  progressives  de  ses  épaisseurs, 
depuis  la  hausse  jusqu’à  la  tête,  et  les  a déterminées  par  des 
procédés  graphiques  dont  les  résultats  sont  : 1°  le  profil  de 
l’archet  est  une  courbe  logarithmique  dont  les  ordonnées  crois- 
sent en  progression  arithmétique,  tandis  que  les  abscisses 
croissent  en  progression  géométrique;  2°  en  divisant  la  lon- 
gueur de  la  baguette  en  dix  points  conformes  à ces  progres- 
sions, on  trouve  qu’à  chacun  d’eux  le  diamètre  de  l’archet  est 
successivement  réduit  de  3/10  de  millimètre. 

En  possession  de  ces  lois,  M.  Vuillaume  fait  avec  certitude 
des  archets  dont  les  qualités  égalent  ceux  de  Tourte,  ainsi 
que  le  prouvent  les  beaux  modèles  qu’il  a mis  à l’Exposition. 

Les  archets  destinés  aux  musiciens  dont  le  talent  n’égale 
pas  celui  du  virtuose,  ceux  enfin  qu’on  trouve  dans  le  com- 
merce, ne  sont  pas  fabriqués  avec  la  précision  dont  il  vient 
d’êre  question.  Le  bois  dont  ils  sont  faits  est  aussi  de  qualité 
inférieure;  mais  il  a été  fait  beaucoup  de  progrès  dans  la 
fabrication  de  ce  produit  pendant  les  vingt  dernières  années. 
Les  archets  de  cette  espèce  mis  à l’Exposition  ont  des  qualités 
suffisantes  pour  l’orchestre. 

§ 4.  — Instruments  à vent , en  bois.  — Anches. 

Les  anches  de  hautbois,  clarinettes  et  bassons  sont,  à l’épo- 
que actuelle,  inférieures  à ce  qu’elles  furent  autrefois,  bien 
quelles  soient  mieux  faites,  au  moyen  de  nouveaux  procédés 
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mécaniques.  Cette  infériorité  est  préjudiciable  au  talent  des 
artistes  : elle  provient  de  la  qualité  du  roseau,  souvent 
médiocre,  parce  que  la  grande  consommation  qui  en  est  faite 
dans  les  deux  mondes  oblige  à le  couper  avant  qu’il  ait  atteint 
l’âge  d’une  complète  maturité. 

Les  facteurs  d’instruments  en  bois  fabriquent  aussi  les 
anches,  mais  la  plupart  des  hautboïstes,  clarinettistes  et  bas- 
sonistes ont  les  outils  nécessaires  pour  ce  genre  de  fabri- 
cation et  font  eux-mêmes  les  anches  de  leurs  instruments. 
Il  en  est  qui  ont  acquis  beaucoup  de  dextérité  dans  ce  travail, 
mais  il  n’ont  pas,  comme  les  facteurs,  les  relations  nécessaires 
pour  se  procurer  le  roseau  de  meilleure  qualité. 

Une  industrie  spéciale  de  la  fabrication  des  anches  s’est 
élevée  par  la  nécessité  de  procurer  aux  artistes,  dans  de  bonnes 
conditions,  ces  accessoires  indispensables  de  leurs  instru- 
ments. Deux  procédés  sont  employés  dans  cette  fabrication  : le 
plus  expéditif  est  celui  d’une  mécanique  qui  fait  la  plus  grande 
partie  du  travail  ; les  anches  faites  par  ce  procédé  sont  ensuite 
terminées  par  les  soins  de  l’ouvrier.  L’autre  mode  de  fabrica- 
tion est  plus  lent  et  exige  plus  de  travail,  car  l’anche  est 
dégrossie  et  finie  à la  main.  La  fabrication  à la  mécanique  a 
pour  elle  le  bon  marché , car  les  anches  ne  se  vendent  qu’en- 
viron  le  tiers  du  prix  des  anches  faites  à la  main.  Celles-ci, 
particulièrement  les  anches  de  clarinette,  sont  préférées  par 
les  artistes  les  plus  distingués  lorsqu’elles  ont  été  confection- 
nées par  des  mains  habiles.  M.  Massabo,  de  Paris,  est  parti- 
culièrement renommé  pour  la  bonté  des  anches  fabriquées  de 
cette  manière  : son  nom  ne  figure  pas  au  catalogue  de  l’Ex- 
position ; mais  le  rapporteur  a pu  constater  l’excellence  de  ses 
produits,  malheureusement  présentés  trop  tard  à l’examen  du 
jury. 

M.  Kroll,  de  Paris,  fabricant  d’anches  à la  mécanique,  a 
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exposé  de  bons  produits  de  ce  genre  pour  les  clarinettes, 
hautbois  et  bassons. 

CHAPITRE  VIII. 

PUBLICATIONS  MUSICALES. 


§ 1.  — Typographie  cle  la  musique. 

L’application  de  la  typographie  à la  musique  commença  dans 
le  xve  siècle  par  quelques  fragments  gravés  sur  bois  pour  des 
missels  et  pour  le  petit  nombre  d’ouvrages  didactiques  sur  cet 
art  publiés  dans  le  même  siècle.  La  typographie  musicale 
proprement  dite,  en  caractères  mobiles  et  métalliques,  ne  fut 
inventée  que  vers  1498,  par  Octavien  Pétrucci,  de  Fossom- 
brone,  et  le  premier  produit  de  ses  presses  parut  à Venise  en 
1500. 

Dès  le  premier  pas  dans  cette  nouvelle  industrie,  Pétrucci 
avait  atteint  la  perfection  pour  la  notation  en  usage  de  son 
temps.  Bientôt  ses  procédés  typographiques  furent  imités  ou 
modifiés  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France.  Toute  la 
musique  imprimée  dans  le  xvie  siècle  est  d’une  remarquable 
beauté.  Au  xvme  siècle,  la  typographie  de  la  musique  déclina 
par  degrés,  parce  que  les  éditeurs  se  mirent  alors  à la 
recherche  de  moyens  économiques,  soit  dans  le  tirage,  soit 
dans  la  qualité  du  papier. 

Dans  les  premiers  temps,  l’impression  de  la  musique  en 
caractères  mobiles  ne  fut  appliquée  qu’à  la  musique  vocale. La 
musique  d’orgue,  de  clavecin  et  d’instruments  à cordes  pin- 
cées ne  s’imprimait  qu’en  tablatures,  dont  les  lettres  de  l’al- 
phabet et  les  chiffres,  combinés  avec  certains  signes,  formaient 
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la  base.  La  lecture  embarrassante  de  ces  tablatures  fit  revenir 
à la  notation  musicale  ordinaire  pour  la  musique  de  clavecin 
et  d’orgue,  mais  comme  elle  était  surchargée  d’ornements  dont 
les  signes  étaient  trop  compliqués  pour  la  typographie  en 
caractères  mobiles,  on  eut  recours  à la  gravure  au  burin  sur 
cuivre.  Le  premier  ouvrage  de  ce  genre,  intitulé  Toccate  d'Inta- 
volatura  d'organo  di  Claudio  Merulo , parut  à Rome  en  1598. 
Cet  exemple  fut  souvent  imité  pour  d’autres  ouvrages  de  même 
espèce,  pendant  le  xvne  siècle  et  jusque  dans  le  xvme;  toute- 
fois, le  procédé  de  la  gravure  au  burin  était  trop  dispendieux 
pour  être  d’un  usage  général.  On  continua  donc  d’imprimer  la 
musique  par  la  typographie  en  caractères  mobiles,  mais  dans 
des  caractères  gothiques,  comme  ceux  des  Ballard  en  France, 
soit  par  les  formes  grossières  de  la  typographie  musicale  de 
Hambourg. 

Une  réforme  de  cette  typographie  fut  entreprise  en  Alle- 
magne par  Jean-Gottlob-Emmanuel  Breitkopf,  dont  le  premier 
essai  fut  publié  à Leipzig  en  1755.  Les  formes  de  ses  carac- 
tères étaient  celles  de  la  musique  manuscrite  ; leur  aspect  était 
satisfaisant,  et  le  succès  de  cette  réforme  fut  complet.  Jusque 
vers  1810,  on  imprima  une  immense  quantité  de  musique,  avec 
les  mêmes  caractères,  chez  les  successeurs  de  Breitkopf  ainsi 
que  dans  Une  grande  partie  de  l’Allemagne.  Aujourd’hui 
encore,  ces' mêmes  caractères  sont  employés  avec  succès  dans 
les  livres  didactiques  et  historiques  sur  la  musique. 

Dans  le  même  temps  où  paraissaient  en  Allemagne  les  pre- 
miers essais  de  Breitkopf,  Fournier  dit  le  jeune  et  les  Gando, 
père  et  fils,  entreprenaient  une  réforme  semblable  à Paris 
pour  l’impression  de  la  musique  ; mais  un  obstacle  insurmon- 
table se  présentait  alors  contre  ce  mode  de  publication  : un 
nouveau  procédé  de  gravure  pour  la  musique  avait  été  décou- 
vert; il  était  économique  et  consistait  à frapper  les  notes  avec 
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des  poinçons  sur  des  planches  detain.  La  musique  composée 
en  caractères  mobiles  ne  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec 
la  beauté  de  la  musique  gravée;  on  ne  s’en  servit  plus  que 
dans  de  rares  occasions,  pour  les  livres.  Pendant  plus  d’un 
demi-siècle,  la  gravure  française  de  la  musique  fut  la  plus 
belle  que  l’on  connût  en  Europe. 

Vers  1815,  la  décadence  commença,  parce  que  les  éditeurs, 
pour  augmenter  leurs  bénéfices,  eurent  recours  à tous  les 
moyens  d’économie.  On  diminua  par  degrés  la  quantité  d’étain 
dans  les  planches,  et  l’on  augmenta  celle  du  plomb;  la  gra- 
vure fut  faite  à vil  prix  par  des  femmes  et  des  jeunes  filles  à 
peine  instruites  des  procédés  de  leur  métier  ; on  économisa  sur 
la  qualité  du  papier  et  sur  le  tirage;  enfin,  on  en  était  arrivé 
naguère  à placer  la  gravure  française  de  la  musique  au  dernier 
rang  de  ce  qui  se  fait  en  Europe  dans  ce  genre. 

Pendant  ce  temps,  les  grands  éditeurs  de  musique  alle- 
mands, après  avoir  adopté  la  gravure,  qu’ils  faisaient  exécuter 
avec  soin,  y appliquèrent  un  des  procédés  de  la  sténographie, 
en  faisant  décalquer  les  planches  sur  la  pierre  et  tirer  à la 
presse  sténographique.  Par  là  ils  obtinrent  une  économie  sur 
le  tirage,  sans  rien  ôter  à la  beauté  de  la  gravure.  Dans  quel- 
ques grandes  entreprises,  telles  que  la  collection  complète  des 
œuvres  de  Bach,  la  maison  Breitkopf  et  Hærtel , de  Leipzig, 
a été  la  première  à faire  voir  le  plus  haut  degré  où  puisse 
parvenir  l’impression  de  la  musique,  par  la  beauté  de  la  gra- 
vure, par  l’égalité  du  tirage  et  par  le  choix  du  papier. 

A la  vue  de  ces  chefs-d’œuvre  d’éditions  de  musique,  on  s’est 
ému  à Paris  de  l’infériorité  des  éditions  françaises  ; une  réaction 
s’est  opérée.  M.  Lemoine,  éditeur  de  musique,  à Paris,  est  un 
des  premiers  qui  s’occupèrent  d’une  amélioration  nécessaire  et 
qui  fournirent  de  beaux  modèles  à leurs  confrères.  Feu  M.  Far- 
renc,  qu’animait  le  seul  amour  de  l’art,  fit  voir  aussi,  dans  sa 
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belle  collection  du  Trésor  des  pianistes , qu’avec  la  volonté, 
le  soin  intelligent  et  la  dépense  convenable,  on  peut  faire 
aussi  bien  en  France  qu’à  l’étranger  de  belles  et  bonnes  édi- 
tions. Ces  exemples  ont  été  suivis,  et  le  goût  de  la  belle  gra- 
vure et  de  la  belle  impression  de  la  musique  s’est  progressi- 
vement développé.  Non-seulement  M.  Heugel  a donné  de  belles 
éditions  des  sonates  de  Mozart  pour  piano  et  violon,  d’une 
collection  choisie  des  maîtres  allemands,  de  la  Méthode  de 
chant  du  Conservatoire  et  des  partitions  du  Mignon  d’Ambroise 
Thomas,  pour  orchestre  et  pour  chant  et  piano  ; mais  on  lui 
doit  le  plus  beau  livre  de  luxe  relatif  à la  musique  qui  ait  été 
publié,  non-seulement  à Paris,  mais  en  quelque  lieu  que  ce 
soit.  Ce  livre  a pour  titre  : les  Clavecinistes  de  1637  à 1790; 
Histoire  du  clavecin;  portraits  et  biographies  des  célèbres 
clavecinistes , par  Amédée  Méreaux.  Paris,  1867,  très-grand 
in-folio,  aussi  remarquable  par  la  beauté  du  texte  que  par  les 
portraits. 

MM.  Brandus  et  Dufour  et  Gérard  et  Cie,  de  Paris,  se 
distinguent  également  par  les  soins  qu’ils  donnent  à leurs 
publications. 

L’Espagne,  longtemps  arriérée  dans  la  typographie  musicale, 
a fait  dans  ces  temps  des  progrès  très-remarquables,  dont 
M.  Boniface  Eslava,  de  Madrid,  a été  le  promoteur.  Au 
nombre  des  belles  publications  qu’il  a placées  à l’Exposition, 
se  trouve  un  grand  ouvrage  intitulé  : Methodo  theorico-pratico- 
elemental  de  Organo , par  M.  Paolo  Hernandez,  où  la  gravure, 
le  papier  et  le  tirage  sont  d’une  beauté  tout  à fait  exceptionnelle. 
Ce  livre  peut  être  mis  au  premier  rang  des  chefs-d’œuvre  de 
la  typographie  de  la  musique. 
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§ 2.  — Traités  pour  V enseignement  de  la  musique. 

Un  très-petit  nombre  d’exposants  d’ouvrages  destinés  à l’en- 
seignement d’une  partie  quelconque  de  la  musique  ayant 
répondu  à l’appel  du  jury,  le  jour  indiqué  pour  l’examen  de 
ces  livres,  dont  quelques-uns  seulement  furent  mis  sous  ses 
yeux,  le  rapporteur  ne  peut  parler  que  de  ceux-ci,  quel  que 
soit  son  regret  de  passer  sous  silence  d’autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  il  en  est  peut-être  d’une  utilité  digne  d’intérêt. 

Les  travaux  de  Panseron  pour  l’enseignement  de  la  musique, 
depuis  ses  éléments  jusqu’aux  parties  les  plus  élevées  de  l’art, 
ont  reçu  l’approbation  des  maîtres  ; ils  sont  répandus  dans  les 
écoles  et  jouissent  d’une  grande  popularité.  En  plaçant  ces 
ouvrages  sous  les  yeux  du  jury,  sa  veuve  n’a  fait  que  rappeler 
à chacun  de  ses  membres  le  mérite  distingué  des  œuvres  d’un 
ami  regretté. 

L'École  du  musicien , ou  solfège  théorique  et  pratique , par 
M.  Léonce  Cohen,  ancien  pensionnaire  de  l’Académie  impé- 
riale de  France  à Rome,  a reçu  les  éloges  de  l’Académie  des 
beaux-arts,  de  l’Institut  impérial  de  France,  ainsi  que  du 
comité  des  études  musicales  du  Conservatoire  de  Paris.  Ces 
suffrages  sont  certainement  suffisants  pour  constater  le  mérite 
de  l’ouvrage  ; cependant,  le  rapporteur,  interprète  de  l’opinion 
du  jury,  croit  pouvoir  ajouter  que  les  définitions  de  la  première 
partie  sont  toujours  précises  et  claires  ; que  la  graduation  des 
leçons  élémentaires  de  la  seconde  partie  est  parfaitement  éta- 
blie pour  les  difficultés  ; que  ces  leçons  sont  écrites  dans  des 
limites  qui  ne  peuvent  fatiguer  les  voix  les  plus  jeunes,  et  que 
le  soin  qu’a  mis  l’auteur  à indiquer  les  moments  de  respiration , 
en  raison  de  la  nature  des  phrases,  est  une  bonne  préparation 
à l’art  du  chant;  enfin,  qu’en  écrivant  pour  la  troisième  partie 
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de  son  livre  des  leçons  sur  toutes  les  clefs  en  usage  dans  la 
musique  moderne,  M.  Cohen  a contribué  à ralentir  la  déca- 
dence de  l’éducation  musicale  en  France,  laquelle  n’est  que 
trop  rapide.  On  peut  ajouter  que  le  style  de  ces  leçons  est  élé- 
gant, mélodieux,  et  quelles  sont  un  témoignage  certain  de  la 
solidité  du  savoir  de  l’auteur. 

Trois  méthodes  de  contre-basse  sont  à l’Exposition.  La  pre- 
mière en  date  est  l’ouvrage  de  M.  Gouffé,  attaché  à l’orchestre 
du  théâtre  impérial  de  l’Opéra  et  à celui  de  la  Société  des  con- 
certs. Cet  artiste  distingué  fut  le  premier  qui  introduisit  à l’or- 
chestre de  l’Opéra  la  contre-basse  à quatre  cordes  accordées 
par  quartes,  à partir  du  mi  grave.  Par  cette  réforme,  il  aug- 
mentait l’étendue  au  grave  et  rendait  le  doigté  bien  plus  facile 
que  sur  les  contre-basses  à trois  cordes  accordées  par  quintes 
dont  faisaient  usage  tous  les  contre-bassistes  français.  Ce  fut 
sur  les  instances  réitérées  de  M. ‘Gouffé  que  les  contre-basses 
furent  mises  à quatres  cordes  à l’Opéra  ainsi  qu’à  l’orchestre 
de  la  Société  des  concerts.  Al.  Gouffé  a aussi  amélioré  le  son 
de  la  corde  grave  mi,  lequel  était  mou  lorsque  la  corde  était 
filée  en  fil  de  laiton,  et  dur  quand  elle  était  filée  en  acier. 
Avec  l’aide  de  AI.  Bernardel,  luthier  à Paris,  il  parvint  à faire 
revêtir  la  corde  d’un  double  trait  de  cuivre  et  d’acier  qui  éta- 
blit une  compensation  juste. 

La  Méthode  de  contre-basse  de  AI.  Gouffé  est  la  première  qui 
ait  été  publiée  en  France  et  adoptée  pour  l’enseignement  dans 
les  Conservatoires  de  Paris  et  de  Bruxelles.  Sa  date  est  de 
1839.  Elle  a beaucoup  contribué  au  développement  de  l’habi- 
leté des  contre-bassistes  français  de  l’époque  actuelle. 

Après  la  méthode  de  M.  Gouffé  vient,  dans  l’ordre  des  dates, 
la  Méthode  de  contre-basse  de  AI.  Charles  Labro,  professeur  au 
Conservatoire  de  Paris.  Cet  ouvrage,  publié  en  1860,  est 
méthodique  et  conçu  sur  un  bon  plan,  particulièrement  au  point 
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de  vue  des  positions  du  doigté.  L’auteur  a fait  évidemment  une 
étude  approfondie  de  toutes  les  ressources  de  son  instrument. 
L’ouvrage  est  terminé  par  des  exercices  ou  études,  dans 
lesquelles  toutes  les  difficultés  inhérentes  à l’instrument  sont 
réunies. 

M.  Verrimst,  contre-bassiste  distingué  de  la  musique  particu- 
lière de  l’Empereur,  de  la  Société  des  concerts  et  de  l’Opéra, 
est  auteur  d’une  Méthode  de  contre-basse  à quatre  cordes , dans 
laquelle  on  remarque  que  si  l’auteur  s’occupe  moins  des  posi- 
tions que  M.  Labro,  ses  soins  se  portent  davantage  sur  la 
qualité  des  sons,  ainsi  que  sur  les  études  relatives  à cet  objet. 

M.  Verrimst  s’attache  particulièrement  à l’étude  des  gammes, 
très-importantes  en  effet,  comme  sur  tous  les  instruments,  car 
c’est  par  les  gammes  souvent  répétées,  dans  un  mouvement 
lent,  que  l’élève  acquiert  le  son  et  la  justesse.  Sa  Méthode  est 
terminée  par  vingt-cinq  bonnes  études  sur  tous  les  genres  de 
difficultés,  et  par  un  concertino  de  bon  style. 

Le  rapporteur  croit  devoir  appeler  l’attention  des  professeurs 
de  contre-basse  français  sur  la  forme  et  la  tenue  de  l’archet 
droit  dont  on  fait  usage  en  France.  Il  est  sans  doute  plus  favo- 
rable à la  légèreté  que  l’archet  en  arc,  tenu  avec  la  main  ren- 
versée, de  l’école  de  Dragonetti  et  de  Müller,  de  Darmstadt  ; 
mais  celui-ci  a une  énergie  extrême  et  produit  un  son  triple  de 
celui  que  peut  faire  entendre  l’archet  français.  Les  contre- 
basses des  bons  orchestres  de  Londres  et  de  celui  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  ont  une  plénitude  de  sonorité  qui  est 
inconnue  en  France. 

La  Méthode  de  harpe , de  M.  Prumier  père,  et  les  Études  spé- 
ciales de  M.  C.  Prumier  fils  sont  deux  ouvrages  de  grand 
mérite,  qui  se  complètent  l’un  par  l’autre.  Ancien  élève  de 
l’Ecole  polytechnique  et  de  l’Ecole  normale,  M.  A.  Prumier  se 
livra  dès  sa  jeunesse  à l’étude  de  la  harpe  et  fut  un  des  pre- 
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miers  professeurs  qui  adoptèrent  la  harpe  à double  mouvement 
de  Sébastien  Erard.  Appelé  au  Conservatoire  de  Paris  en  1835, 
pour  y enseigner  cet  instrument,  ce  fut  alors  qu’il  comprit  la 
nécessité  d’écrire  une  Méthode  concernant  l’emploi  du  nouveau 
mécanisme.  C’est  cet  ouvrage,  publié  en  1865,  que  l’auteur  a 
soumis  à l’examen  du  jury  de  l’Exposition.  La  réputation 
depuis  longtemps  faite  de  M.  Prumier,  comme  professeur  de 
harpe  et  comme  virtuose,  ne  peut  laisser  de  doute  sur  le  mérite 
pratique  de  sa  Méthode , et  la  solidité  de  ses  études  à l’Ecole 
polytechnique  ainsi  qu’à  l’Ecole  normale  est  une  garantie  de 
l’ordre  des  faits  et  du  talent  d’exposition  qui  se  trouvent  dans 
son  ouvrage.  Ces  deux  qualités  y brillent  en  effet;  la  partie 
littéraire  et  la  part  de  l’artiste  y sont  également  remarquables. 
Si  le  rapporteur  n’était  retenu  par  les  limites  dans  lesquelles 
il  doit  se  renfermer,  il  entrerait  dans  une  analyse  plus  déve- 
loppée de  cet  excellent  travail. 

Elève  de  son  père  et  devenu  lui-même  un  virtuose  sur  la 
harpe,  M.  C.  Prumier,  aujourd’hui  premier  harpiste  du  théâtre 
impérial  de  l’Opéra  et  de  la  Société  des  concerts,  a écrit  un 
recueil  considérable  A Études  spéciales  pour  la  harpe , sur  les 
accords , les  arpèges  et  les  gammes , précédées  d'une  introduc- 
tion pour  l'instruction  des  élèves , complément  de  la  Méthode 
de  A.  Prumier  père , etc.  Ces  deux  ouvrages  composent,  en 
effet,  un  corps  complet  d’instruction  pour  les  harpistes;  rien  n’y 
est  oublié  concernant  tous  les  genres  de  difficultés,  et  l’expé- 
rience des  moyens  de  les  surmonter  s’y  fait  remarquer  à 
chaque  page. 
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CONCLUSION. 

Des  appréciations  établies  dans  ce  rapport,  il  résulte  que  la 
facture  générale  des  instruments  de  musique  est  en  progrès. 
En  effet,  on  y constate  : 

1°  Que  les  grandes  orgues  ont  été  perfectionnées  dans  l’ali- 
mentation du  vent,  laquelle  était  insuffisante  dans  les  anciens 
instruments,  et  qui,  aujourd’hui,  est  abondante  et  modifiée 
dans  sa  pression,  à raison  de  la  nature  des  jeux;  dans  la  sup- 
pression de  plusieurs  jeux  de  mutation,  dont  la  réunion  nuisait 
à la  pureté  de  rharmonie;  dans  la  séparation  des  jeux  de 
nature  différente  sur  des  sommiers  spéciaux  ; dans  la  création 
d’effets  de  sonorité  auparavant  inconnus,  particulièrement  dans 
les  jeux  de  détail  ; par  la  facilité  donnée  aux  claviers  pour  le 
toucher;  enfin,  par  des  pédales  d’accouplement  et  de  combi- 
naison qui  mettent  à la  disposition  de  l’organiste  une  multitude 
de  moyens  de  variété,  sans  que  les  mains  quittent  les  claviers; 

2°  Que  l’harmonium,  instrument  relativement  nouveau,  est 
perfectionné  dans  sa  facture  et  dans  ses  effets  de  sonorité,  et 
qu’avec  ses  six  ou  sept  jeux  divisés  en  un  certain  nombre  de 
registres,  il  possède  aujourd’hui  des  moyens  de  variété  qui 
n’appartiennent  pas  à son  origine  ; 

3°  Que  les  pianos  de  diverses  formes  ont  acquis  une  égalité 
de  timbre,  dans  l’étendue  de  leur  diagramme  sonore,  qui  fut 
longtemps  désirée  avant  d’être  réalisée,  et  que  leurs  claviers 
ont,  dans  tous  les  instruments  des  grands  facteurs,  une  sen- 
sibilité d’articulation  qui  met  à la  disposition  des  artistes  les 
nuances  les  plus  délicates;  que,  de  plus,  par  de  nouveaux  sys- 
tèmes de  construction,  une  augmentation  considérable  de  sono- 
rité a été  trouvée,  et  quelle  prépare  vraisemblablement  une 
transformation  nouvelle  de  ce  genre  d’instrument  ; 
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4°  Que  par  les  travaux  de  M.  Jean-Baptiste  Vuillaume,  la 
facture  des  instruments  à archet  est  parvenue  à un  degré  de 
perfection  égale  à celle  des  produits  des  anciens  luthiers  de 
Crémone;  qu’à  un  degré  moins  élevé,  on  trouve  dans  les  pro- 
duits d’autres  luthiers  des  qualités  très-estimables,  et  que,  dans 
la  lutherie  courante  et  à bon  marché,  les  formes  et  le  fini  des 
instruments  ont  une  grande  supériorité  sur  ce  qui  se  faisait 
autrefois  ; 

5°  Que  les  instruments  à vent  en  bois  et  à anche  ont  pro- 
gressé sensiblement,  non-seulement  au  point  de  vue  de  l’éga- 
lité et  de  la  justesse,  mais  aussi  pour  le  doigté,  devenu  plus 
facile  dans  une  multitude  de  traits  et  d’ornements,  et  rendant 
exécutable  ce  qui  ne  l’était  pas  auparavant  ; 

6°  Que  dans  la  catégorie  des  instruments  de  cuivre,  de  nou- 
velles voix  sympathiques  ont  été  créées,  et  que  toutes  les 
familles  qui  composent  cette  catégorie  ont  reçu  de  notables 
améliorations  dans  la  justesse,  dans  les  facilités  de  mécanisme, 
ainsi  que  dans  les  moyens  de  transposition  ; 

7°  Que,  à l’égard  de  la  typographie  de  la  musique,  il  est 
constaté  qu’après  avoir  été  longtemps  dans  une  situation  mé- 
diocre, elle  a fait  en  peu  d’années  de  remarquables  progrès, 
et  que,  parmi  les  produits  mis  à l’Exposition,  on  trouve  des 
ouvrages  d’une  beauté  réelle. 


M.  Fétis. 


CLASSE  XII 


INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION  ET  MATÉRIEL 
DE  L’ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES. 


COMPOSITION  DU  JURY. 


Milne-Edwards,  membre  de  l’Institut,  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  de  Paris,  professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle, 
membre  du  jury  international  de  1855,  président  ....  France, 

Foucault,  membre  de  l’Institut,  physicien  de  l’Observatoire 
impérial  de  Paris,  membre  du  jury  international  de  18bo  . . Id. 

Lissajous,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  membre  du  jury 

international  de  1862,  secrétaire-rapporteur Id. 

G.  Magnus,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences,  con- 
seiller intime,  professeur  de  l’Université,  à Berlin,  vice-prési- 
dent   Prusse  et  États  de  l’Alle- 

magne du  Nord. 

Le  professeur  Barnard États-Unis  d’Amérique. 

G.  Brooke,  Esq.  F.  R.  S Grande-Bretagne. 

Suppléant  : Lieutenant-colonel  Strange,  F.  R.  S Id. 


I.  INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION. 

En  se  répandant  dans  les  arts  industriels , les  instruments 
de  mathématiques,  de  physique  et  d’optique  (pliilosophical 
instruments  des  Anglais)  se  sont  transformés  et  modifiés  à tel 
point  qu’il  devient  parfois  assez  difficile  de  savoir  s’il  convient 
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de  leur  appliquer  le  nom  d’outils  ou  de  leur  conserver  leur 
dénomination  primitive. 

De  plus,  le  rôle  important  que  l’électricité  joue  maintenant 
dans  la  plupart  de  ces  appareils  a permis  d’en  élargir  considé- 
rablement le  cadre  et  de  les  appliquer  à une  foule  de  nouveaux 
usages. 

Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  ils  rentrent  pour  la  plupart  dans 
une  autre  classe  et  que  nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper  ici. 

Le  mouvement  scientifique  de  notre  époque  doit  beaucoup 
aux  instruments  de  précision.  Ils  ont  puissamment  aidé  non- 
seulement  à la  démonstration  des  vérités  scientifiques,  mais 
encore  à la  rapide  vulgarisation  de  ces  vérités,  et  l’on  peut 
dire  que,  sans  eux,  le  progrès  industriel  eût  été  beaucoup  plus 
lent,  sinon  impossible. 

Ici  le  progrès  ne  consiste  pas  seulement  dans  une  produc- 
tion à prix  réduit,  il  réclame  en  outre  l’invention  d’instruments 
nouveaux  ou  plus  perfectionnés , comme  en  font  surgir  chaque 
jour  les  artistes  et  les  savants  qui  s’occupent  de  cette  branche. 

La  classe  12  ne  comptait  que  sept  exposants  belges,  dont 
un  seul  pour  le  matériel  de  l’enseignement. 

D’ailleurs,  ce  sont  là  des  branches  de  fabrication  très- 
restreintes  chez  nous  et  pour  lesquelles  nous  sommes  encore 
en  majeure  partie  tributaires  de  l’étranger. 

Il  est  vrai  qu’il  ne  s’agit  pas  d’objets  de  grande  consomma- 
tion ; mais  l’exportation  venant  en  aide , leur  production  peut 
pourtant  acquérir  une  certaine  importance,  comme  le  prouve 
le  développement  des  centres  de  fabrication  de  la  France,  de 
l’Allemagne,  de  l’Angleterre  et  de  la  Suisse. 

Les  modèles  pour  l’enseignement  prennent  chaque  jour  de 
plus  en  plus  d’importance  et  les  richesses  que  renfermait  l’Ex- 
position de  cette  année  prouvent  combien  il  nous  reste  à faire 
de  ce  côté. 
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Partout  on  apporte  le  plus  noble  empressement  dans  l’orga- 
nisation des  écoles  et  des  établissements  d’instruction.  Jamais 
on  n’a  vu  semblable  ardeur. 

A première  vue,  on  remarque  que  la  France,  l’Allemagne  et 
l’Angleterre  sont  au  premier  rang  pour  la  fourniture  générale 
du  matériel  perfectionné  que  réclame  ce  mouvement  extraordi- 
naire. 

Voici  la  liste  numérique  des  exposants  par  nationalité  : 


France 112 

Italie 91 

Allemagne 43 

Angleterre 29 

Autriche 20 

Russie 18 

Etats-Unis  d’Amérique  ....  15 

Suisse 14 

Suède 13 

Hollande 9 

Belgique 7 


Paris  produit  sans  doute  à lui  seul  autant  que  tous  les  autres 
points  réunis  : ainsi,  dès  1860,  on  y comptait  3,000  ouvriers 
pour  ce  genre  de  fabrication,  et  on  estimait  leur  production  à 
plus  de  quinze  millions  de  francs. 

Nos  sept  exposants,  qui  avaient  déjà  presque  tous  paru  avec 
distinction  aux  grandes  expositions  antérieures,  ont  hautement 
maintenu  leur  réputation  ; aussi  cinq  d’entre  eux  ont  reçu  des 
récompenses. 

C’est  là  assurément  un  beau  succès , surtout  si  l’on  tient 
compte  du  petit  nombre  de  pièces  exposées  et  de  l’absence 
complète  de  frais  pour  leur  étalage. 
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Deux  grandes  qualités  distinguent  les  produits  belges  dans 
ce  genre  de  fabrication,  comme  dans  plusieurs  autres  : ce  sont 
les  bas  prix  et  la  bonne  exécution. 

Il  est  réellement  étonnant  que,  dans  de  semblables  condi- 
tions, cette  industrie  fasse  en  quelque  sorte  exception  entre 
toutes  les  autres  et  reste  stationnaire. 

Le  voisinage  de  Paris,  où  ce  genre  de  fabrication  s’est  con- 
centré d’une  manière  si  extraordinaire,  doit  avoir  ici  une  grande 
influence;  mais  la  même  chose  peut  se  dire  pour  d autres 
industries  qui,  malgré  cela,  se  développent  rapidement  chez 
nous. 

La  plupart  des  instruments  exposés  par  les  Belges  ont  été 
déjà  décrits  à la  suite  d’expositions  antérieures,  et  je  n’y  revien- 
drai que  pour  signaler  les  perfectionnements  qui  y ont  été 
apportés. 

On  avait  fait  figurer,  à la  classe  8,  un  travail  remarquable 
exposé  par  un  de  nos  peintres  distingués,  M.  Tschaggeny  : c’est 
une  série  de  dessins  anatomiques  du  bœuf. 

Ce  travail,  considéré  comme  modèle  pour  l’enseignement,  a 
valu  la  médaille  d’argent  à son  auteur,  dans  la  classe  12.  Trai- 
tées de  main  de  maître,  ces  études  constituent  une  œuvre  des 
plus  importantes  et  dont  la  publication  serait  fort  utile. 

Les  balances  de  M.  Éd.  Sacré  ont  été  très-appréciées  au 
Champ-de-Mars  comme  dans  les  expositions  antérieures,  et 
elles  lui  ont  valu  la  médaille  d’argent. 

C’est  M.  Sacré  qui  le  premier  s’est  occupé  de  compenser  les 
mouvements  du  centre  de  gravité  du  balancier,  sous  ses 
diverses  flexions  pendant  le  pesage.  A cette  fin,  la  boule 
d équilibré  qui  surmonte  le  balancier,  et  qui  est  mobile  le  long 
d’une  vis,  porte  un  trait  horizontal,  tandis  qu’un  index  placé  à 
côté  porte  cinq  divisions  horizontales,  marquées  au  montant 
1,2,  3,  4,  5.  Le  trait  de  la  branche  doit  être  amené  vis-à-vis 
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de  celui  de  ces  chiffres  qui  indique  approximativement  le  poids 
à peser. 

On  comprend  que  c’est  par  tâtonnements  que  la  position 
des  traits  a été  déterminée  sur  cet  index. 

C’est  par  ce  moyen,  applicable  surtout  aux  balances  de 
grandes  dimensions,  que  M.  Sacré  est  parvenu  à obtenir  la 
mobilité  et  la  précision  que  présente  l’appareil  exposé  sous 
le  n°  107,  1°,  du  catalogue  belge,  et  qui,  chargé  de  cinq  kilo- 
grammes dans  chaque  plateau,  oscille  sous  une  surcharge  de 
5/10  de  milligramme. 

M.  Duleuil,  de  Paris,  connu  d’une  manière  si  distinguée 
dans  ce  genre  de  fabrication,  avait  aussi  exposé  une  balance 
de  grand  modèle  pour  peser  cinq  kilogrammes  et  de  la  même 
sensibilité  que  la  précédente;  mais  elle  ne  portait  pas  le 
perfectionnement  que  nous  venons  de  signaler,  et  pourtant  elle 
était  cotée  au  même  prix  : 2,500  francs. 

D’autres  balances  d’analyse  et  d’essai,  présentées  par 
M.  Sacré,  étaient  très-rationnellement  disposées  et  soigneuse- 
ment exécutées  ; leur  prix  ne  dépassait  pourtant  pas  350  francs 
pièce. 

Pour  l’appréciation  de  leurs  balances,  les  constructeurs 
allemands  tiennent  compte  de  l’amplitude  des  oscillations, 
sous  une  charge  déterminée. 

HugershofF  (Leipzig)  exposait  une  balance  de  précision,  du 
prix  de  938  francs,  pesant  cinq  kilogrammes  et  trébuchant 
d’une  division  (environ  2 millimètres)  au  centigramme. 

Le  même  expose  une  balance  d’essai,  pesant  cent  grammes 
et  trébuchant  de  cinq  divisions  de  l’échelle  (environ  5 milli- 
mètres) au  milligramme,  du  prix  de  300  francs. 

J’ai  remarqué,  dans  l’exposition  autrichienne,  une  petite 
balance  de  M.  Kravogl,  d’Innsbruck  (Tyrol).  Cette  balance, 
pouvant  peser  100  grammes  et  sensible  au  1/10  de  milligramme, 
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m’a  paru  très-bien  exécutée  et  n’était  cotée  que  300  francs. 

Les  grandes  balances  de  précision,  exposées  par  MM.  Callot 
frères,  méritent  aussi  d’être  mentionnées  pour  leur  bonne 
construction. 

Une  d’entre  elles,  construite  pour  des  pesées  de  2 kilo- 
grammes, est  sensible  au  milligramme  ; une  autre,  destinée  à 
la  vérification  des  mesures  de  capacité  et  pouvant  porter 
35  kilogrammes,  est  sensible  à 5 milligrammes;  elle  a 
été  achetée  par  le  Conservatoire  scientifique  de  Russie. 

De  tous  ces  appareils,  le  plus  remarquable  est  assurément 
la  balance  d’analyse  exposée  par  M.  Hardy,  constructeur  à 
Paris.  Au  moyen  de  cette  balance,  on  peut  peser  50  grammes 
dans  chaque  plateau,  à 1/100  de  milligramme  d’exactitude; 
c’est-à-dire  au  1/5,000,000  de  la  charge.  Tant  par  sa  simplicité 
que  par  sa  bonne  exécution,  on  peut  dire  que  cet  appareil  est 
un  vrai  chef-d’œuvre  de  précision  et  de  délicatesse.  Son  prix 
est  de  500  francs. 

M.  Hardy  construit  des  balances  d’essai,  sensibles  seulement 
au  1/4  du  milligramme,  pour  les  prix  de  350  et  400  francs. 

Pour  finir,  signalons  encore  les  balances  métallométriques 
de  M.  Roseleur,  aujourd’hui  employées  dans  la  galvanoplastie. 
Ces  appareils  sont  destinés  à limiter  la  quantité  de  métal 
déposé  sur  chaque  objet.  L’innovation  suivante  y a été  intro- 
duite : tous  les  couteaux  de  la  balance  sont  plongés  dans  des 
godets  de  mercure,  pour  favoriser  le  passage  des  courants 
électriques  et  pour  prévenir  l’oxydation  de  l’acier  par  les 
vapeurs  acides  de  l’atelier. 

Mesures  de  longueur.  — La  question  des  mesures  de 
longueur,  tant  pour  l’évaluation  des  grandes  distances  dans  le 
lever  des  plans  que  pour  l’appréciation  des  plus  petites  lon- 
gueurs dans  les  constructions,  prend  chaque  jour  de  plus  en 
plus  d’importance.  Aussi  est-il  curieux  de  voir  quelle  variété 
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d’instruments  on  a inventés  pour  arriver  au  but,  tantôt  plus 
rapidement,  tantôt  avec  un  plus  grand  degré  d’exactitude. 

C’est  principalement  pour  venir  en  aide  aux  ingénieurs 
chargés  du  tracé  des  chemins  de  fer  et  des  opérations 
géodésiques  en  général,  que  toutes  ces  tentatives  ont  été  faites. 

On  voyait  exposé  dans  le  département  français,  par 
M.  Colombi,  constructeur  à Paris,  un  appareil  à mesurer 
directement  une  distance  d’un  kilomètre  à un  millimètre  près. 
Cet  appareil,  coté  4,000  francs,  est  du  système  de  M.  Porro. 
Destiné  principalement  à la  mesure  des  bases  trigonomé- 
triques,  il  a été  l’objet  d’un  rapport  favorable  de  MM.  Binet, 
Feye  et  Largeteau,  publié  dans  le  tome  XXXI  des  comptes 
rendus  des  séances  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 

L’instrument  qui  figurait  dans  la  vitrine  de  M.  Colombi  se 
distinguait  des  précédents  par  quelques  simples  modifications 
de  détail,  faites  en  vue  de  donner  plus  de  solidité  et  de  stabilité 
aux  diverses  parties  de  l’instrument,  et  surtout  par  l’addition 
d’une  lunette  destinée  à l’alignement  des  quatre  microscopes. 

Des  descriptions  de  cet  appareil  ayant  déjà  été  publiées,  je 
crois  pouvoir  me  dispenser  de  m’y  arrêter  plus  longtemps. 

M.  Colombi  présentait,  en  outre,  un  nouveau  micromètre 
Lugeol,  destiné  à la  géodésie. 

Cette  nouvelle  disposition  offre  l’avantage  de  pouvoir 
s’appliquer  aux  instruments  ordinaires  : niveau  ou  théodolite. 
Pour  arriver  à ce  résultat,  on  a,  il  est  vrai,  conservé  les  deux 
demi-objectifs,  mais  l’un  est  centré  pour  servir  aux  opérations 
usuelles,  et  lorsque  l’on  veut  en  outre  obtenir  une  distance,  il 
suffit  de  retourner  la  plaque  de  support  ; le  déplacement 
du  fil  du  réticule  sur  la  mire  donne  alors  la  distance  en 
mètres. 

Un  nouveau  système,  pour  arriver  rapidement  à la  mesure 
des  grandes  longueurs  et  des  bases,  est  celui  de  la  planchette 
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photographique,  imaginée  par  M.  A.  Chevalier.  C’est  là  une 
nouvelle  voie  qui  promet  les  plus  beaux  résultats. 

Par  ce  procédé,  les  objets  les  plus  éloignés  viennent  se 
peindre  dans  leur  position  géométrique  respective  sur  la  plan- 
chette préalablement  recouverte  de  papier  photographique. 
L’ingénieur  n’a  donc  qu’à  diriger,  vers  l’objet  à relever,  la 
lunette  centrale  à réflexion  qui  surmonte  l’appareil.  Tel  qu’il 
est  disposé  aujourd’hui,  l’instrument  est  un  véritable  grapho- 
mètre  écrivant  ou  photographique. 

Un  plan  à une  grande  échelle  de  la  propriété  impériale  de 
Pierrefonds  a été  tracé  par  ce  moyen,  et  l’inventeur  donnait 
tous  les  jours  chez  lui,  rue  de  Condé,  1,  des  indications  sur 
l’emploi  de  ce  nouveau  et  intéressant  système. 

Dans  un  rapport  qu’il  a présenté  le  21  novembre  1862  à la 
Société  de  Géographie,  M.  A.  d’Abbadie,  membre  de  l’Ins- 
titut, indique  les  services  que  peut  rendre  l’appareil  de 
M.  A.  Chevalier,  dans  les  voyages  de  découverte. 

Si,  au  lieu  de  faire  tourner  la  lunette  autour  d’un  axe  verti- 
cal, on  rend  l’axe  de  rotation  horizontal,  l’instrument  peut 
donner  les  relations  de  position  angulaire  véritables  des  lignes 
horizontales  et  servir  ainsi  à déterminer  les  hauteurs  angu- 
laires au-dessus  de  l’horizon  des  points  observés. 

On  peut  donc,  par  deux  opérations,  déterminer  les  dis- 
tances de  différents  points  aux  points  de  station,  soit  par  le 
calcul,  soit  graphiquement  et  au  moyen  d’une  troisième  opéra- 
tion faite  à l’un  des  mêmes  points;  mais  cette  fois,  avec  l’axe 
horizontal  ou  la  surface  sensible,  placée  verticalement,  on 
peut  déterminer  la  hauteur  des  points  dont  la  position  a été 
donnée  par  les  deux  premières  opérations.  On  a ainsi  la 
représentation  matérielle  et  exacte  du  terrain  avec  tous  les 
repères  naturels  ou  artificiels  qui  se  sont  trouvés  dans  le 
champ  optique  de  l’appareil. 


— 569  — 


Parmi  les  nombreux  instruments  pour  la  mesure  rapide  des 
longueurs  dans  les  reconnaissances  militaires,  qui  figuraient 
au  Champ-de-Mars,  nous  citerons  seulement  les  télémètres  de 
poche  à lunette  de  M.  le  capitaine  Gautier,  le  télémètre  à 
prismes  du  commandant  Goulier. 

Le  stadiomètre  imaginé  par  M.  le  colonel  Ebuer,  de  Vienne, 
et  exposé  par  l’Institut  polytechnique  de  Vienne,  se  compose 
d’une  planchette  portant  à sa  surface  une  rainure  en  cuivre 
dans  laquelle  glisse  un  axe  portant  concentriquement  un  cercle 
gradué  en  cuivre  et  une  règle  graduée  servant  d’alidade. 
En  opérant  à deux  stations  dont  la  distance  est  connue,  on 
peut  facilement,  au  moyen  de  cet  appareil,  déterminer  la 
distance  à laquelle  chacune  de  ces  stations  se  trouve  d’un  point 
quelconque. 

Pour  de  plus  petites  distances,  on  a apporté  des  améliora- 
tions importantes  aux  mesures  de  longueur.  Un  grand  nombre 
d’entre  elles  ont  été  exécutées  en  acier.  C’est  ainsi  que  les 
mètres  et  les  décamètres  sont  aujourd’hui  formés  d’un  ruban 
d’acier  d’une  seule  pièce,  sur  lequel  sont  clouées  des  divisions 
numérotées  en  cuivre.  Si  l’on  fait  attention  aux  causes  d’erreurs 
que  présente  la  chaîne  d’arpenteur,  on  reconnaîtra  que  le 
ruban  d’acier  est  bien  préférable. 

Pour  des  mesures  moins  étendues  encore,  les  Américains 
avaient  exposé  une  série  de  règles  en  acier  fondu  trempé, 
travaillées  et  divisées  avec  une  perfection  exceptionnelle.  Ces 
règles  ont,  du  reste,  valu  une  médaille  d’argent  à MM.  Darling, 
Brown  et  Sharpe,  de  Providence,  Etat  de  Rhode-Island  (Amé- 
rique du  Nord),  et,  de  plus,  il  en  a été  débité  un  grand  nombre 
pendant  l’Exposition.  Parmi  ces  pièces,  on  en  remarquait  dont 
les  divisions  avaient  été  poussées  jusqu’à  50  au  pouce  anglais 
et  étaient  tracées  avec  la  plus  grande  netteté.  Certaines  d’entre 
elles,  désignées  sous  le  nom  de  compas  d’épaisseur  ou  de 


calibres,  étaient  munies  de  vernier  et  pouvaient  donner  des 
mesures  à un  millième  de  pouce  près.  Dans  ces  calibres,  ser- 
vant à prendre  des  épaisseurs  ou  des  diamètres  tant  intérieurs 
qu’extérieurs,  la  branche  mobile  est  mise  en  mouvement  à 
l’aide  d’une  vis,  et  leur  prix  est  de  60  francs  pour  une  lon- 
gueur de  tige  de  15  centimètres,  et  de  90  francs  pour  d’autres 
de  30  centimètres. 

D’autres  appareils  pour  le  même  usage,  mais  plus  simples  et 
sans  vernier,  divisés  seulement  en  demi-millimètres  et  de  plus 
petites  dimensions,  ne  coûtaient  que  cinq  francs. 

Les  mêmes  exposants  montraient  une  série  de  calibres  pour 
la  mesure  des  pas  de  vis  et  des  écrous,  ainsi  que  pour  la  gros- 
seur des  fils  et  les  épaisseurs  des  tôles.  On  voyait  en  outre 
figurer  dans  leur  exposition  des  règles  divisées  ou  mesures  en 
papier  que  l’on  recommande,  parce  que  leur  contraction  ou  leur 
dilatation  est  à peu  près  la  même  que  celle  du  papier  à dessi- 
ner, et  aussi  parce  quelles  ne  salissent  pas  le  papier  et  quelles 
permettent  de  transporter  directement  les  longueurs  sur  le 
dessin.  11  paraît  que  l’établissement  dont  il  s’agit  s’est  fait 
une  grande  réputation  aux  États-Unis  pour  la  spécialité  des 
instruments  dont  il  s’agit. 

C’est  chez  eux  qu’on  peut  se  procurer  les  appareils  récem- 
ment inventés  par  le  professeur  Willis,  de  l’Université  de  Cam- 
bridge, pour  donner  la  forme  voulue  aux  dents  d’engrenage, 
ainsi  qu’aux  couteaux  destinés  à les  tailler.  Ces  appareils  sont 
connus  sous  le  nom  d’odontographes  et  coûtent  de  10  à 20  francs, 
suivant  les  dimensions. 

Dans  l’exposition  française,  une  maison  jouissant  à juste 
titre  de  la  plus  haute  réputation  avait  fait  figurer,  au  milieu 
d’un  grand  nombre  de  pièces  des  plus  remarquables,  des  micro- 
mètres pouvant  mesurer  jusqu’à  260  millimètres  à 1/100  de 
millimètre  près,  et  d’autres  pour  des  longueurs  inférieures  à 
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17  millimètres,  qu’ils  permettent  d’évaluer  à moins  de  1/200 
de  millimètre. 

Le  nom  de  M.  Perreaux  suffit  pour  assurer  que  ces  instru- 
ments tiennent  tout  ce  qu’ils  promettent.  Cet  exposant,  qui 
s’est  acquis  une  belle  renommée  aux  Expositions  de  1855  et 
de  1862,  présentait  en  outre  une  petite  machine  non  entièrement 
achevée  et  disposée  pour  arriver  à l’estimation  de  1/3000  de 
millimètre  ! 

L’expérience  dira  si  ce  résultat  peut  être  atteint. 

Niveaux , graphomètres,  etc.  — On  voyait  figurer  dans 
l’exposition  de  chaque  constructeur  un  ou  plusieurs  instru- 
ments de  ce  genre. 

Les  principaux  perfectionnements  qui  y ont  été  apportés  dans 
ces  derniers  temps  consistent  dans  leur  simplification  et  dans 
le  renforcement  de  leurs  diverses  parties.  On  voit  que  c’est  la 
tendance  de  chaque  exposant. 

Il  faut  aussi  remarquer  l’agrandissement  continuel  de  la 
lunette  et  du  cercle  à angle. 

On  voyait  figurer,  dans  l’exposition  de  M.  Eichens,  construc- 
teur à Paris,  un  petit  théodolite  de  M.  Dabbadie,  disposé  pour 
la  géodésie  expéditive.  La  lunette  reste  constamment  horizon- 
tale et  peut  tourner  autour  de  son  axe  de  figure.  A l’aide  d’un 
prisme  à réflexion  totale,  fixé  près  de  l’objectif,  on  peut  viser  à 
toutes  les  hauteurs,  en  tournant  la  lunette  sur  elle-même.  Les 
mouvements  en  hauteur  et  en  azimut  sont  commandés  par  des 
crémaillères.  Deux  cercles,  dont  un  horizontal  et  l’autre  per- 
pendiculaire à l’axe  de  la  lunette,  donnent  les  angles  observés. 
Deux  niveaux  rectangulaires  assurent  la  position  de  l’appareil. 

Le  niveau  du  système ‘Ilugay,  exposé  par  M.  Casse,  con- 
structeur à Paris,  est  un  nouvel  appareil  destiné  à fournir  par 
une  seule  opération  la  hauteur,  la  distance  et  la  direction. 

Dans  la  disposition  ingénieuse  adoptée  par  M.  Hugay  pour 
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arriver  à ce  but,  la  lunette  peut  tourner  dans  un  plan  vertical 
autour  de  son  axe  de  suspension.  La  distance  horizontale  entre 
l’axe  de  suspension  de  la  lunette  et  le  point  d’attache  de  la  vis 
verticale  qui  sert  à la  faire  tourner  étant  parfaitement  connue, 
ainsi  que  la  hauteur  du  pas  de  vis,  l’inclinaison  pour  un  tour 
de  la  vis  sera  donc  bien  déterminée. 

Pour  opérer,  il  suffit  d’incliner  la  lunette  jusqu’à  ce  que  l’on 
aperçoive  la  mire  et  de  noter  la  côte  obtenue,  puis  de  tourner 
la  vis  et  de  prendre  une  seconde  côte. 

Ces  côtes  et  l’inclinaison  des  rayons  de  visée  étant  connues, 
il  sera  facile  d’en  déduire  la  hauteur  verticale  du  point  observé 
et  sa  distance  horizontale  ou  inclinée  du  point  de  stationne- 
ment. Cette  question  revient  alors,  comme  pour  toutes  les  opé- 
rations du  même  genre,  à la  simple  résolution  de  triangles 
rectangles. 

Le  niveau  proposé  par  M.  Hugay  est  simple  et  bien  disposé, 
et  il  paraît  destiné  à rendre  de  grands  services. 

Le  constructeur  Breithaupt,  de  Cassel,  avait  exposé,  dans 
sa  magnifique  collection,  plusieurs  théodolites  d’une  construc- 
tion très-soignée  et  spécialement  destinés  au  lever  des  plans 
dans  les  mines. 

Ces  appareils  présentaient  quelques  dispositions  nouvelles 
et  ingénieuses,  mais  ils  ne  peuvent  guère  servir  que  dans  des 
galeries  souterraines  de  grande  section.  Le  prix  d’un  théodolite 
simple  est  de  250  francs  environ,  et  avec  boussole,  pied, 
loupe,  etc.,  de  350  francs. 

Le  même  avait  exposé  des  boussoles  de  mineur  à suspen- 
sion bien  construites,  mais  ne  présentant  absolument  rien  de 
nouveau. 

Signalons  ici  la  boussole  de  l’invention  de  M.  Ritchie, 
exposée  par  M.  Duboscq,  de  Paris.  Cet  appareil  est  employé 
avec  grand  succès  à bord  d’un  grand  nombre  de  navires  amé- 
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ricains,  et  pourrait  peut-être,  après  modification,  être  appliqué 
au  lever  des  plans  des  travaux  souterrains  ou  des  mines. 

Dans  cet  instrument,  la  pression  sur  le  pivot  est  réduite 
presque  à volonté,  en  sorte  que  la  sensibilité  est  augmentée. 
Pour  arriver  à ce  résultat,  l’inventeur  a disposé  l’aiguille  et  le 
cercle  gradué  pour  que  l’ensemble  constitue  une  espèce  de 
ilotteur  porté  sur  pivot  et  noyé  dans  un  liquide  contenu  dans 
une  boîte  fermée,  dont  le  dessus  est  en  glace.  Par  ce  moyen 
les  secousses  imprimées  à l’instrument  sont  beaucoup  moins 
sensibles  pour  l’aiguille,  grâce  à la  résistance  du  liquide  au 
mouvement. 

M.  J.  Jaspar,  de  Liège,  avait  exposé  dans  la  classe  12  un 
appareil  relatif  à la  balistique  et  un  régulateur  de  lumière 
électrique.  Ce  dernier  instrument  est  très-ingénieusement  dis- 
posé et  le. plus  simple  de  tous  eeux  qui  ont  été  proposés  jusqu’à 
ce  jour. 

M.  Jaspar,  qui  s’est  acquis  une  juste  réputation  dans  ce 
genre  de  construction,  a obtenu  une  médaille  de  bronze,  mais 
nous  aurions  désiré  lui  voir  accorder  une  plus  haute  distinc- 
tion. 

Matériel  de  l'enseignement.  — Pour  faciliter  l’étude  de 
cette  catégorie -d’objets,  nous  examinerons  successivement  les 
collections  des  principaux  exposants. 

Un  seul  exposant  belge  (après  M.  E.  Tschaggeny)  figurait 
dans  cette  classe  : c’est  M.  Gaspard  Demunter,  de  Bruxelles. 
Son  exposition  comprenait  des  collections  de  formes,  cristal- 
lographiques et  géométriques,  ainsi  que  des  modèles  d’as- 
semblages pour  charpentes,  de  voûtes,  d’escaliers,  etc.  Ces 
collections,  destinées  aux  études  de  la  géométrie,  de  la  cristal- 
lographie, de  la  descriptive,  de  la  coupe  des  pierres,  ainsi  que 
des  ombres  et  de  la  perspective,  et  des  constructions  en  géné- 
ral, ont  valu  une  mention  honorable  à leur  auteur,  par  suite 
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de  leur  bonne  exécution.  Les  prix  auxquels  ces  pièces  étaient 
cotées  m’ont  cependant  paru  assez  élevés  comparativement  à 
ce  qu’on  remarquait  chez  les  exposants  étrangers. 

Tous  ces  modèles  étaient  en  bois,  et  ceux  très-simples  expo- 
sés pour  l’étude  de  la  géométrie,  quoique  de  petite  dimension, 
étaient  cotés  à un  franc  pièce  ; ceux  pour  la  cristallographie,  à 
trois  francs  pièce. 

M.  Fric  avait  fait  figurer,  à l’exposition  autrichienne, 
des  caisses  contenant  25  à 30  modèles  pour  études  géomé- 
triques, en  bois  poli  de  5 à 10  centimètres  de  côté,  pour  le  prix 
de  fr.  7-50. 

Le  même  exposant  offrait  des  collections  de  cent  modèles 
de  foraminifères  d’un  travail  assez  difficile  et  exécutés  sous 
la  direction  de  M.  le  professeur  Reuss,  pour  la  somme  de 
90  francs.  Chaque  modèle  avait  de  3 à 5 centimètres  de  déve- 
loppement. 

Les  autres  modèles  fort  nombreux  du  même  exposant  étaient 
également  cotés  à des  prix  très-bas.  C’est  surtout  pour  les 
écoles  que  ces  modèles  sont  appelés  à rendre  les  plus  grands 
services.  Il  serait  à souhaiter  d’en  voir  l’emploi  se  répandre  et 
se  développer  chez  nous.  Ce  serait  assurément  un  des  plus 
sûrs  moyens  de  provoquer  l’abaissement  de  leurs  prix  ; d’ail- 
leurs, tous  ces  modèles  pourraient  être  exécutés  par  les  élèves 
eux-mêmes,  dans  les  écoles  industrielles  ou  même  dans  nos 
établissements  pénitentiaires. 

Une  collection  d’environ  quarante  échantillons  cristallogra- 
phiques en  verre  creux,  de  dix  centimètres  de  plus  grande  lon- 
gueur , figurait  dans  le  compartiment  russe,  sous  le  nom  de 
Dickert,  à Riga.  Dans  ces  modèles,  les  axes  et  les  cristaux 
rudimentaires  étaient  figurés  intérieurement  par  des  pièces  en 
bois  peint  ou  par  des  fils  colorés  diversement. 

Ces  pièces  étaient  d’une  très-bonne  exécution. 
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C’est  surtout  dans  le  département  prussien  qu’on  voyait 
apparaître  le  plus  grand  nombre  de  collections  de  ce  genre  et 
à des  prix  extrêmement  bas.  Ainsi  M.  A.  Kraus,  docteur  en 
philosophie,  à Bonn,  exposait  un  grand  nombre  de  collections 
minérales  et  autres,  parmi  lesquelles  j’ai  remarqué  cent  qua- 
torze modèles  des  six  systèmes  de  cristaux  pour  60  francs,  et 
quatre-vingt-un  modèles  de  cristaux  maclés  pour  120  francs. 

La  France  avait  aussi  exposé  un  grand  nombre  de  modèles 
semblables.  M.  Wentzel,  de  Paris,  présentait  des  polyèdres 
taillés  dans  du  cristal  : ces  pièces  étaient  bien  travaillées  et 
avaient  de  4 à 5 centimètres  de  côté. 

L’École  centrale  lyonnaise  avait  envoyé  des  modèles  de 
cristaux  en  toile  métallique  coloriée  diversement. 

Ces  modèles,  qui  n’avaient  pas  moins  de  30  centimètres  de 
côté , étaient  formés  de  toile  à 3 millimètres  environ  d’espa- 
cement entre  les  fils. 

En  adoptant  des  proportions  beaucoup  plus  restreintes,  ces 
derniers  modèles  sont  certainement  les  plus  recommandables 
pour  l’étude  de  la  cristallographie.  Leur  exécution  serait,  du 
reste,  fort  simple  si  on  les  soudait  au  moyen  de  la  galvanoplastie. 

M.  Kraus,  de  Bonn,  présentait  une  très-belle  collection  de 
cent  minéraux  pour  renseignement  des  lycées,  au  prix  de 
cinquante  francs,  avec  boîte. 

Chacun  de  ces  échantillons,  très-bien  choisis,  avait  de  7 à 
8 centimètres  de  côté. 

Cent  échantillons  de  fossiles,  également  très-bien  choisis, 
se  vendaient  pour  le  prix  de  47  francs;  deux  cent  vingt- 
quatre  minéraux  cristallisés  choisis  (système  Rauss),  pour 
800  francs;  cent  minéraux  pour  l’emploi  du  chalumeau,  à 
15  francs;  cent  échantillons  de  roches,  pour  32  francs. 

M.  Breudel  Robert,  de  Breslau,  avait  exposé  des  modèles 
de  fleurs  dix  fois  plus  grands  que  nature,  pour  l’étude  de  la 


botanique  dans  les  écoles.  Ces  modèles,  en  pâte  durcie  coloriée, 
ont  obtenu  une  mention  honorable. 

Il  existe  à Paris  une  société  connue  sous  la  firme  : Eloffe 
et  Cie,  qui  s’occupe  exclusivement  de  fournir  aux  musées,  aux 
lycées,  aux  séminaires  et  aux  écoles  spéciales,  des  collections 
d’histoire  naturelle  et  notamment  du  règne  minéral. 

Cette  maison  a été  fondée  par  le  professeur  Nérée  Boubée; 
elle  fournit  les  diverses  formes  cristallines  en  bois,  porcelaine 
et  pâte  durcie,  à des  prix  variant  de  vingt-cinq  centimes  à un 
franc  pièce,  suivant  les  dimensions,  et  elle  livre,  en  outre,  des 
collections  de  cent  roches,  à vingt-cinq  francs  pour  des  échan- 
tillons de  4 centimètres,  à trente-deux  francs  pour  ceux  de  6, 
et  à quarante-six  francs  pour  ceux  de  8 centimètres. 

Des  collections  minérales  analogues,  et  destinées  aux  écoles 
primaires  et  supérieures,  se  retrouvent  dans  un  grand  nombre 
de  départements  étrangers. 

Nous  en  avons  remarqué,  entre  autres,  de  très-belles  dans 
l’exposition  de  Suède.  L’une  d’elles,  exposée  par  Wilh. 
Anderberg,  de  Stokholm,  se  composait  d’une  soixantaine  des 
principales  substances  minérales. 

Tous  les  échantillons,  de  7 à 8 centimètres  de  longueur  sur 
5 à 6 de  largeur,  étaient  parfaitement  choisis  et  taillés. 

En  admettant  que  de  semblables  échantillons  vaillent  en  Bel- 
gique 25  centimes  (prix  qui  nous  paraît  suffisant  pour  de  grandes 
quantités) , on  pourrait,  pour  une  somme  de  25  à 30  francs,  doter 
chaque  école  d’une  collection  choisie  d’une  centaine  de  miné- 
raux. Il  n’y  a pas  de  doute  que  si  ces  minéraux  étaient  choisis 
avec  soin,  de  semblables  collections  seraient  de  la  plus  haute 
utilité  et  rendraient  de  très-grands  services  dans  l’enseigne- 
ment. 

Les  principaux  matériaux  de  construction  du  pays,  les 
matières  premières  et  minérales  employées  dans  les  princi- 
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pales  industries  de  la  contrée,  devraient  former  la  base  de  ces 
collections.  — La  tendance  des  écoles  allemandes  ou  du  Nord 
est  sous  ce  rapport  très-recommandable,  et  il  est  à désirer  qu’on 
la  partage  en  Belgique  le  plus  tôt  possible. 

Certainement,  des  collections  à 25  francs  ne  pourraient  ser- 
vir que  de  noyau  pour  la  formation  d’autres  plus  complètes  et 
plus  étendues  que  fournirait  bientôt  l’initiative  privée. 

Revenons  maintenant  à l’examen  du  matériel  de  l’enseigne- 
ment. 

Dans  le  compartiment  français,  où  se  trouvait  l’exposition  la 
plus  complète  pour  la  deuxième  partie  de  la  douzième  classe, 
nous  remarquons  en  première  ligne  les  beaux  instruments  de 
Rumkorf,  entre  autres  un  électro-aimant  colossal,  servant 
aux  expériences  de  magnétisme  et  de  diamagnétisme,  et 
principalement  aux  recherches  scientifiques,  construit  pour 
l’École  polytechnique. 

La  longueur  de  chacune  des  deux  bobines  de  cet  instrument  est 
de  50  centimètres  environ,  et  leur  diamètre  de  30  centimètres. 
On  comprend  quelle  est  la  puissance  d’un  semblable  appareil. 

On  remarquait  aussi  dans  la  même  vitrine  l’appareil 
magnéto-électrique  du  physicien  belge  Nollet,  construit  pour 
l’École  polytechnique,  sur  de  grandes  dimensions.  On  voyait 
à côté  un  appareil  d’induction  pour  transformer  l’électricité 
dynamique  en  électricité  statique  (bobine  de  Rumkorf).  Cet 
appareil,  construit  pour  l’Université  de  Coïmbre,  en  Portugal, 
n’avait  pas  moins  de  90  centimètres. 

Mentionnons  encore  un  appareil  thermo-électrique,  de 
Melloni,  disposé  pour  répéter  les  nouvelles  expériences  de 
dessin,  appareil  colossal,  construit  avec  un  soin  remarquable 
pour  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  ainsi  qu’un  appareil  de 
Foucault,  pour  l’échaulfement  d’un  disque  en  mouvement  entre 
les  pôles  d’un  électro-aimant,  construit  pour  le  lycée  Louis-le- 
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Grand,  et  enfin  une  boussole  tangente  de  Gaugain,  servant  à 
mesurer  l’intensité  des  courants  électriques. 

Tous  ces  instruments,  disposés  et  construits  avec  une  grande 
perfection,  ont  valu  la  médaille  d’or  à M.  Rumkorf. 

Le  constructeur  Eischens,  de  Paris,  n’a  pas  exposé  beaucoup 
d’instruments  ; pourtant  le  jury  lui  a décerné  un  grand  prix , 
tellement  les  pièces  exposées  attestent  un  haut  degré  de 
supériorité.  On  voit  figurer  dans  cette  exposition  un  rouage 
moteur  à mouvement  uniforme  et  force  variable  à régulateur, 
de  M.  Léon  Foucault,  destiné  à un  grand  équatorial  en 
construction  dans  les  ateliers  de  M.  Eischens. 

On  obtient,  au  moyen  de  cet  appareil,  la  plus  grande  régula- 
rité de  mouvement,  sous  des  charges  très- variables.  On  voit 
figurer  à côté  un  appareil  de  Bourbouze,  pour  la  démonstration 
des  lois  delà  chute  des  corps.  Les  indications  y sont  fournies 
par  le  tracé  de  la  vibration  d’une  lame  élastique  sur  un  cylindre 
à surface  enfumée. 

Le  constructeur  Hardy,  de  Paris,  avait  exposé,  outre  la 
balance  d’analyse  déjà  citée,  un  chronoscope  du  système 
Martin  De  Brettes,  donnant  avec  précision  un  intervalle  de 
1/250,000  de  seconde. 

Il  présente  en  même  temps  un  polytrope  pour  la  démonstra- 
tion des  principaux  phénomènes  que  présente  la  rotation  des 
corps.  M.  Hardy  exécute  cet  intéressant  appareil  sur  deux 
modèles  différents,  qui  sont  cotés  250  et  450  francs. 

Son  anémomètre  totalisateur  à compteur  électrique,  de 
M.  le  général  Morin,  est  bien  exécuté  et  me  paraît  destiné  à 
rendre  de  grands  services  dans  la  mesure  des  courants,  soit  à 
la  surface,  soit  dans  l’intérieur  des  mines.  Les  ailes  du 
moulinet,  qui  sont  en  aluminium  et  au  nombre  de  six,  n’ont 
pas  moins  de  7 centimètres  de  longueur  sur  4 de  largeur. 

Cet  appareil  complet,  c’est-à-dire  avec  double  compteur  et 
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avec  deux  contacts  pour  la  marche  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre,  est  du  prix  de  650  francs.  Avec  un  seul  compteur,  il 
n’est  cote  que  500  francs. 

L’enregistreur  anémométrique  de  M.  Morin,  et  appartenant 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  qui  se  trouvait  dans  la 
même  exposition,  me  paraît  trop  compliqué.  Son  prix  est 
de  2,000  francs. 

MM.  Dehennault  et  fils,  de  Fontaine-l’Évêque  (Belgique), 
avaient  exposé  deux  anémomètres  disposés  d’après  les  principes 
de  Combes. 

Dans  le  premier,  les  ailettes  ont  été  remplacées  par  des 
godets  très-bombés,  et  le  plan  du  moulinet  est  horizontal.  Cet 
appareil  est  donné  pour  mesurer  des  courants  ayant  une 
grande  vitesse  (soit  de  6 à 12  mètres),  et  qui  pourraient 
détraquer  l’anémomètre  ordinaire. 

Dans  le  second,  dit  anémomètre  à ailettes  chronomètre,  un 
compteur  fait  partie  de  l’instrument,  de  manière  que,  pour  les 
expériences,  il  arrive  qu’au  moment  du  déclic  de  l’appareil  le 
compteur  est  mis  en  mouvement  en  même  temps  que  le 
moulinet  et  qu’à  la  fin  de  l’observation  il  est  arrêté  en  même 
temps  que  lui.  De  manière  que  si  l’aiguille  de  ce  compteur  a 
été  repérée  au  commencement  de  l’observation,  on  peut  lire,  à 
la  fin,  le  nombre  de  révolutions  exécutées  et  le  nombre 
de  secondes,  ainsi  que  le  temps  qu’a  duré  l’observation.  Les 
chances  d’erreur  sont  donc  diminuées  d’une  manière  notable. 
Cet  instrument  peut  s’employer  en  le  tenant  à la  main,  de 
manière  à le  présenter  à divers  points  du  courant,  ou  on  peut 
le  fixer  sur  un  sol  et  manœuvrer  ,1e  déclic  au  moyen  d’une 
ficelle,  comme  cela  se  pratique  ordinairement. 

Ces  habiles  et  ingénieux  constructeurs  ont  obtenu  une 
médaille  de  bronze. 

Parmi  les  appareils  pour  l’évaluation  du  temps,  on  remar- 
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quait  surtout  les  compteurs  à cinquième  de  seconde  exposés 
par  M.  Henri  Robert,  horloger  de  la  marine  de  l’Etat. 

Le  prix  de  ces  compteurs  est  de  60  francs  lorsqu’ils  sont 
simples  ; il  est  de  120  francs  lorsque  l’appareil  est  à pointage 
ou  disposé  pour  tracer  un  point  d’encre  sur  le  cadran,  à chaque 
observation. 

M.  Soleil,  rue  de  l’Odéon,  21,  à Paris,  expose  deux  appa- 
reils de  M.  Fiseau,  pour  la  dilatation  des  cristaux.  L’un  d’eux, 
avec  cylindre  en  verre,  appartient  à l’Ecole  polytechnique. 

Il  présente  en  même  temps  le  prisme  polariseur  de 
M.  Foucault  et  le  photomètre  de  M.  Jamin.  ^ 

La  bonne  exécution  de  ces  pièces  a valu  à M.  Soleil  la 
médaille  d’or. 

Au  milieu  de  ces  diverses  expositions  d’instruments  de 
précision,  on  remarquait  les  beaux  verres  pour  l’optique 
présentés  par  M.  Feil,  de  Paris,  et  récompensés  par  une 
médaille  d’or.  Parmi  ces  pièces,  on  admirait  un  disque  sans 
défautentlint-glass,  deOm,72  de  diamètre,  de  108  kilogrammes 
de  poids  brut  et  dont  la  densité  était  de  3,607. 

On  peut  juger  par  là  de  la  puissance  des  appareils  que  l’on 
peut  obtenir  quand  on  a de  semblables  pièces  à sa  disposition. 

Microscopes.  — On  voyait  figurer  un  nombre  considérable 
d’instruments  de  cette  espèce,  dont  l’usage  commence  à se 
répandre  chaque  jour  de  plus  en  plus. 

Pour  donner  une  idée  du  grand  nombre  de  variétés , nous 
dirons  qu’un  seul  constructeur  de  Paris,  M.  Mirand  et  fils, 
annonçait  plus  de  trente  systèmes  différents  de  microscopes 
achromatiques  et  solaires. 

Pour  des  instruments  simples,  les  prix  sont  actuellement 
très-modiques  ; aussi  avons-nous  remarqué  avec  un  vif  inté- 
rêt que  la  Prusse  les  a déjà  introduits  dans  ses  écoles  pri- 
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C’est  là  une  innovation  des  plus  heureuses,  et  c’est  au  moyen 
de  procédés  semblables  que  l’on  parviendra  à populariser 
l’étude  de  l’histoire  naturelle. 

Les  prix  de  ces  instruments  sont  moins  élevés  en  France 
et  en  Allemagne  qu  en 'Angleterre. 

Ainsi  Breithaupt,  de  Cassel,  fournit  des  microscopes  simples, 
grossissant  de  trente  à cent  fois,  pour  le  prix  de  10  francs  à 
40  francs,  et  d’autres,  grossissant  neuf  cents  fois,  pour 
200  francs  environ. 

Les  appareils  de  cette  espèce  fabriqués  en  Angleterre  sont 
soignés  d’une  manière  toute  particulière  et  coûtent  aussi 
beaucoup  plus  cher. 

Les  deux  principaux  exposants,  MM.  J.  Beck  et  H.  Dali- 
meyer,  occupaient  le  premier  rang  dans  ce  genre. 

Le  premier  a obtenu  la  médaille  d’or,  et  il  faut  reconnaître 
que  ses  microscopes  perfectionnés  binoculaires  sont  réellement 
supérieurs.  Ce  constructeur  a fait  une  étude  spéciale  de  cet 
instrument  et  il  en  fabrique  aujourd’hui  les  différentes  parties 
à la  machine. 

Quant  à M.  Dallmeyer,  qui  a aussi  obtenu  une  médaille  d’or 
et  qui  semble  avoir  fait  sa  spécialité  de  cet  article , il  expose 
également  une  collection  très-complète,  dans  laquelle  on  trouve 
toute  espèce  d’appareils  dans  les  prix  de  250,  1,000,  2,000  et 
2,500  francs. 

Dans  le  nombre,  il  y en  a qui  grossissent  jusqu’à  2,000  fois 
(le  diamètre). 

Thermomètres.  — Disons,  en  passant,  quelques  mots  de  cet 
instrument. 

L’Exposition  ne  présentait  rien  de  neuf  concernant  cet  appa- 
reil. Nous  avons  remarqué  dans  la  vitrine  de  M.  Baudin,  de 
Paris,  une  série  de  thermomètres  ordinaires  d’une  grande 
exactitude,  construits  avec  des  tiges  non  cylindriques  dont  les 
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défauts  avaient  été  corrigés  par  la  graduation  à la  main,  sys- 
tème Baudin. 

Le  même  expose  une  gamme  spectrale  pour  l’étude  de  l’émis- 
sion de  la  chaleur  par  la  lumière;  cette  gamme,  qui  comprend 
dix  thermomètres  à minima  de  Rutterford,  a été  achetée  par  le 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  ainsi  que  par  l’École  normale 
supérieure.  Elle  coûte  110  francs  avec  graduation  en  degrés, 
et  160  francs  avec  graduation  en  cinquièmes  de  degré. 

M.  J.  Beck,  de  Londres,  avait  été  chargé  par  la  commission 
de  placer  des  thermomètres  à divers  points  des  galeries.  La 
tige  de  ces  instruments  n’avait  pas  moins  de  80  centimètres  de 
longueur  sur  2 à 3 millimètres  de  largeur,  et  la  longueur  d’un 
degré  centigrade  atteignait  près  d’un  centimètre,  tandis  que  le 
réservoir  avait  10  centimètres  de  longueur  sur  2m,50  à peu 
près  de  diamètre.  Les  échelles  centigrades  Fahrenheit  sont 
tracées  sur  une  plaque  en  porcelaine  et  le  tout  est  solidement 
encadré  de  bois  de  chêne. 

Si  ces  instruments  ne  sont  pas,  à proprement  parler,  de  pré- 
cision, ils  sont  au  moins  très-pratiques. 

Baromètres.  — Les  baromètres  métalliques  commencent  à 
se  répandre;  plusieurs  exposants,  tels  que  Bréguet,  Richard, 
ainsi  que  la  plupart  des  constructeurs  anglais,  allemands,  en 
ont  présenté  de  divers  systèmes  et  de  tous  calibres. 

C’est  celui  construit  par  Richard,  sur  le  même  principe  que 
le  manomètre  Bourdon,  qui  semble  obtenir  le  plus  de  succès. 

Quoiqu’ils  soient  d’un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  les  baro- 
mètres ordinaires  à mercure,  le  petit  volume  et  la  facilité  de 
déplacement  de  ces  instruments  les  font  généralement  préférer 
aujourd’hui. 

Les  petits  baromètres  de  poche  ne  sont  déjà  plus  cotés  actuel- 
lement que  de  40  à 50  francs,  et  il  n’y  a pas  de  doute  que  par 
la  suite  leur  prix  ne  descende  encore. 
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Les  constructeurs  Franckham  et  Wilson,  de  Londres,  avaient 
exposé  une  grande  collection  de  baromètres  anéroïdes,  parmi 
lesquels  il  y en  avait  plusieurs  enregistrant  eux-mêmes,  au 
moyen  de  courbes,  les  pressions  atmosphériques  de  chaque 
heure. 

Disons  maintenant  deux  mots  d un  appareil  des  plus  remar- 
quables , qui  a obtenu  un  grand  succès  à 1 Exposition  . le 
météorographe  du  P.  Sechi,  directeur  de  l’Observatoire 
romain. 

Cet  instrument  enregistre  avec  la  plus  grande  clarté,  sur 
deux  feuilles  de  papier,  la  pression  atmosphérique,  la  tempé- 
rature, la  direction  et  la  vitesse  du  vent,  létat  hygrométrique, 
l’heure  de  la  pluie  et  la  quantité  deau  tombée. 

Les  feuilles  de  papier  sur  lesquelles  les  crayons  enregis- 
treurs tracent  les  courbes  ou  les  points  indicateurs  sont  mues 
verticalement  par  un  mouvement  d’horlogerie. 

La  pression  atmosphérique  est  donnée  par  un  baromètre 
balance  à mercure,  et  la  courbe  thermométrique  est  tracée 
par  un  crayon  qui  est  commandé  par  un  thermomètre  métal- 
lique. 

Lorsqu’il  pleut,  une  petite  roue  à auget,  placée  sous  une 
gouttière,  tourne  et  commande  un  crayon  qui  indique  1 heure. 

Une  des  indications  les  plus  difficiles  à obtenir  est  celle 
de  l’état  hygrométrique  ; pour  y parvenir,  on  fait  usage  du 
psychromètre  dont  les  variations  sont  enregistrées  par  la 
méthode  Wheatstone  ou  au  moyen  du  contact  électrique  avec 
le  mercure. 

On  voyait  figurer  à la  classe  12  plusieurs  planimètres,  mais 
celui  imaginé  par  Amsler,  et  déjà  souvent  décrit,  reste  au 
premier  rang  ; aussi  son  emploi  se  répand  de  plus  en  plus  et  il 
se  trouve  aujourd’hui  dans  les  mains  d’un  grand  nombre  d in- 
génieurs. 
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Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l’instrument  si  ingé- 
nieux imaginé  et  employé  par  M.  Hirn  pour  mesurer  le  tra- 
vail fourni  par  un  moteur  quelconque,  et  désigné  sous  le  nom 
de  pandynamomètre.  Voici  le  principe  sur  lequel  est  fondé  cet 
instrument  : Dans  toute  transmission  de  travail  d’un  moteur  à 
un  ou  à plusieurs  outils,  au  moyen  d’un  arbre,  cet  arbre  est 
tordu  plus  ou  moins,  proportionnellement  à la  résistance  que 
rencontre  cette  transmission. 

Des  points  de  repère,  marqués  aux  deux  extrémités  de  l’axe 
sur  le  prolongement  l’un  de  l’autre,  éprouveront  un  déplacement 
relatif  à chaque  mise  enjeu  de  la  machine. 

Si  on  prend  la  valeur  moyenne  de  cette  torsion  pendant  un 
temps  déterminé  de  marche,  et  qu’au  repos  on  évalue  l’effort 
qu’il  faut  exercer  dans  le  sens  de  la  rotation  pour  la  produire, 
évidemment  le  produit  de  cet  effort  par  la  vitesse  du  point 
d’application  pendant  la  marche  donnera  la  valeur  du  travail. 

Pour  arriver  à l’estimation  de  cette  torsion  et  même  à sou 
enregistrement  sur  une  feuille  de  papier  pendant  la  marche  de 
l’appareil,  M.  Hirn  a imaginé  diverses  dispositions  des  plus 
ingénieuses,  mais  dont  la  description  sortirait  du  cadre  de  ce 
travail.  La  question  dont  il  s’agit  est,  comme  on  sait,  fort 
importante  et  M.  Hirn  l’a  résolue,  paraît-il,  de  la  manière  la 
plus  heureuse. 

Modèles  divers  relatifs  à V enseignement . — Outre  les 
modèles  que  nous  avons  examinés,  on  en  rencontrait  une 
infinité  d’autres  dans  les  galeries  de  l’Exposition,  spéciale- 
ment destinés  à l’étude  de  la  mécanique  ou  des  divers  arts 
industriels. 

En  Allemagne,  la  plupart  de  ces  modèles  étaient  exposés  par 
des  fabricants  qui  semblent  en  avoir  fait  leur  spécialité. 

Dans  le  compartiment  français,  les  écoles  industrielles,  telles 
que  l’École  centrale  lyonnaise,  l’École  impériale  des  arts  et 
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métiers  de  Châlons,  l’École  normale  de  Cluny,  les  établisse- 
ments d’enseignement  technique  d’Orléans,  d’Elbœuf  et  de 
Strasbourg,  avaient  chacune  apporté  dans  sa  spécialité  des 
modèles  d’appareils  industriels,  très-remarquables,  construits 
en  fer,  en  bois  ou  en  autre  matière,  par  les  élèves  mêmes  de 
ces  établissements. 

On  remarquait  surtout  des  modèles  en  bois,  relatifs  à la 
céramique,  des  réductions  des  appareils  Bessemer,  de  nou- 
velles distributions  de  vapeur,  des  modèles  de  marteaux-pilons 
horizontaux,  etc.,  etc. 

La  représentation  des  travaux  souterrains  des  mines  de 
Stassfurt,  au  moyen  de  plaques  de  verre  verticales  et.  horizon- 
tales fixées  normalement  par  rapport  l’une  à l’autre,  et  sur 
lesquelles  on  avait  tracé  les  galeries  et  les  points  importants 
à noter,  mérite  une  mention  spéciale. 

G.  Lambert, 

Professeur  a l’Université  de  Louvain,  associé  aux  travaux  du  jury  de  la  12*  classe 
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CLASSE  XIII 


CARTES  ET  APPAREILS  DE  GÉOGRAPHIE,  DE  GÉOLOGIE 
ET  DE  COSMOGRAPHIE. 


COMPOSITION  DU  JURY. 


Le  vice-amiral  Pâris,  membre  de  l’Institut,  directeur  du  Dépôt 


des  cartes  de  la  marine,  membre  du  jury  international  de  1862, 

vice-président France. 

Ferri  Pisani,  colonel  d’état-major,  secrétaire-rapporteur  . . Id. 

H.-W.  Dove,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences,  con- 
seiller intime,  professeur  de  l’Université,  à Berlin,  président.  Prusse  et  États  de  l’Alle- 
magne du  Nord. 

Capitaine  G. -H.  Richards,  F.  R.  S Grande-Bretagne. 

Suppléant  : Lieutenant-colonel  Cooke,  R.  E Id. 


La  Belgique  n’a  pu  être  représentée  dans  le  jury  de  la 
classe  13,  ni  par  un  membre  effectif,  ni  même  par  un  membre 
suppléant.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher,  dans  le  rapport 
succinct  qui  sera  fait  sur  cette  classe,  un  travail  approfondi, 
mais  bien  la  constatation  des  faits  principaux  que  l’exposition 
de  la  classe  13  a fait  ressortir. 

Comme  on  le  verra  ci-après,  l’exposition  de  la  Belgique, 
dans  la  classe  13,  a été  des  plus  brillantes,  grâce  au  magni- 
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fi  que  travail  de  nos  officiers  d’état-major,  qui  a pu  être  comparé 
avec  les  ouvrages  similaires  exposés  par  les  autres  pays,  ce 
qui  a démontré  qu’il  était  à la  hauteur  de  la  science  et  des 
meilleurs  procédés. 

L’exposition  des  cartes  topographiques  a été  bien  supérieure, 
en  1867,  à celle  des  années  1855  et  1862.  — C’est,  en  effet,  en 
1867  que  l’on  a vu,  pour  la  première  fois,  réunis  dans  un  même 
espace,  les  travaux  des  officiers  d’état-major  de  presque  toutes 
les  puissances. 

Il  doit  en  résulter  de  grands  enseignements  et  nous  allons 
tenter  de  les  résumer. 

On  peut  affirmer  que  ce  n’est  que  dans  le  siècle  actuel  que 
les  travaux  de  géographie  et  de  topographie  ont  pris  une 
extension  considérable  et  ont  acquis  le  caractère  d’exactitude 
qui  seul  leur  donne  toute  leur  valeur. 

* A mesure  que  ce  caractère  d’exactitude  et  de  précision  leur 
était  imprimé  par  l’emploi  des  méthodes  les  plus  sûres,  les 
procédés  de  reproduction  des  cartes  topographiques  acqué- 
raient une  perfection  de  plus  en  plus  grande. 

Avant  la  mesure  du  méridien  terrestre  et  la  fixation  du 
système  métrique,  il  y avait  une  confusion  extrême  dans 
toutes  les  cartes  topographiques,  et  il  suffit  de  comparer  entre 
elles  celles  de  ces  cartes  qui  ont  été  publiées  dans  le  siècle 
dernier, pour  s’assurer  quelles  différaient  tellement  entre  elles, 
pour  un  même  pays,  qu’elles  ne  peuvent  inspirer  aucune  con- 
fiance. 

Après  avoir  tenté  vainement  de  tirer  parti  des  travaux  du 
siècle  dernier,  en  les  rectifiant  et  en  les  améliorant,  chaque 
pays  a reconnu  successivement  que  c’était  là  une  tâche  ingrate, 
ne  pouvant  aboutir  qu’à  des  résultats  incertains,  qui  seraient 
toujours  entachés  d’erreurs  et  qui  n’inspireraient  en  consé- 
quence aucune  confiance. 
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Après  une  période  de  tâtonnements  et  de  travaux  pour  ainsi 
dire  particuliers,  ne  se  rattachant  pas  à une  direction  d’ensem- 
ble, on  reconnut  que  tout  était  à refaire,  et  les  gouvernements 
se  mirent  résolûment  à l’œuvre*. 

Nous  disons  les  gouvernements,  car  l’industrie  privée  ne 
pouvait  songer  à faire  un  travail  aussi  considérable  que  l’éta- 
blissement de  la  carte  d’un  pays.  Il  fallait  disposer,  pour  une 
œuvre  aussi  importante,  d’un  personnel  dévoué,  instruit,  con- 
sciencieux ; il  fallait  des  ressources  considérables  ; il  fallait  que 
toutes  les  parties  d’un  pays  fussent  représentées  sans  distinc- 
tion de  leur  richesse  : parties  montagneuses , parties  maréca- 
geuses, parties  industrielles;  rien  ne  devait  échapper  aux 
méthodes  rigoureuses  du  levé  et  du  nivellement.  Or  quel  est 
l’industriel  qui  pourrait  faire  un  travail  semblable,  alors  que 
certaines  parties , précisément  celles  qui  lui  occasionneraient 
le  plus  de  frais  et  de  recherches,  seraient  celles  qui  ne  lui 
donneraient  aucune  rémunération,  puisque  la  vente  en  serait 
forcément  limitée? 

D’un  autre  côté,  les  cartes  topographiques  sont  faites  pour 
les  besoins  de  la  paix  et  pour  ceux  de  la  guerre.  Quel  est  le 
gouvernement  qui  pourrait  s’en  remettre,  pour  des  travaux 
semblables,  à des  intermédiaires,  sur  lesquels  il  devrait  exer- 
cer une  surveillance  équivalant,  pour  ainsi  dire,  comme  frais, 
à l’exécution  directe  du  travail  même,  et  sans  lui  donner  cepen- 
dant les  mêmes  garanties? 

Ces  considérations  et  bien  d’autres  encore,  qu’il  est  inutile 
d’énumérer , ont  décidé  successivement  tous  les  pays  de 
l’Europe  à faire  exécuter  les  cartes  de  leur  territoire  par  le 
corps  de  l’état-major,  et  l’on  a pu  voir,  à l’Exposition  univer- 
selle de  1867,  les  cartes  terminées  ou  commencées  de  la 
France,  de  la  Russie,  de  l’Angleterre,  de  la  Belgique,  de 
l’Autriche,  de  la  Prusse,  de  la  Suisse,  du  Danemark. 
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Nous  allons  jeter  un  coup  d’œil  sur  chacune  de  ces  cartes, 
en  nous  arrêtant  spécialement  sur  celle  de  la  Belgique  ; car, 
il  faut  bien  le  dire,  les  travaux  de  nos  officiers  detat-major  ne 
sont  pas  suffisamment  connus.  L’œuvre  à laquelle  ils  se  sont 
dévoués  depuis  tant  d’années,  et  qui  rend  d’immenses  services  à 
l’industrie  des  chemins  de  fer,  à l’agriculture,  etc.,  subit  la  loi 
de  toutes  les  grandes  œuvres  savantes  et  scientifiques.  Des 
œuvres  de  cette  nature  ne  sont  appréciées  que  par  une  mino- 
rité spéciale,  qui  seule  peut  juger  des  difficultés  quelle  pré- 
sente. Quant  à l’immense  majorité,  elle  se  borne  à en  tirer 
parti,  à s’en  servir  tous  les  jours,  sans  penser  à avoir  quelque 
admiration  ou  quelque  reconnaissance  pour  les  personnes  qui 
ont  consacré  souvent  leur  existence  tout  entière  à des  travaux 
qui  enrichissent  leur  pays. 

En  passant  en  revue  les  principales  cartes  topographiques 
des  différents  pays  de  l’Europe,  on  pourra  s’assurer  que,  si 
elles  diffèrent  entre  elles  par  les  échelles  adoptées,  par  le 
procédé  mis  en  pratique  pour  indiquer  le  relief  du  terrain, 
elles  ont  cependant  assez  de  rapports  généraux  pour  pouvoir 
toujours  être  lues  avec  facilité. 

FRANCE. 

Les  travaux  de  la  carte  de  France  ont  été  commencés  en 
1833,  sous  la  direction  du  général  baron  Pelet. 

Depuis  cette  époque,  ils  ont  été  poursuivis  sans  relâche  et 
avec  un  soin  consciencieux  au-dessus  de  tout  éloge. 

La  carte  topographique  est  publiée  au  et  la  carte 

générale  au 

La  carte  de  France  se  composera  de  274  feuilles  au  . 
234  sont  déjà  à la  disposition  du  public,  et  les  autres  conti- 
nuent à paraître  successivement. 
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Nous  ne  devons  pas  hésiter  à reconnaître  que  la  publication 
des  premières  feuilles  de  cette  magnifique  carte  a exercé  une 
influence  marquée  sur  le  système  généralement  adopté  par 
les  différents  pays,  en  ce  qui  concerne  la  planimétrie  surtout. 
Il  est  évident  qu’à  mesure  du  développement  des  relations 
entre  les  différents  pays,  on  doit  s’appliquer  à donner  une 
certaine  uniformité  aux  travaux  topographiques , et  nous 
avons  déjà  constaté  plus  haut  qu’aujourd’hui  toutes  les  cartes 
se  lisent  facilement.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  des  cartes 
du  siècle  précédent  pour  s’assurer  qu’il  n’en  était  pas  de  même, 
naguère,  et  qu’à  mesure  que  l’on  changeait  de  pays,  il  fallait 
se  mettre  au  courant  des  nouveaux  systèmes  conventionnels 
sur  lesquels  reposait  même  la  planimétrie  de  leurs  cartes. 

La  France  a adopté  pour  l’orographie  le  système  des 
hachures.  Nous  verrons  plus  tard  qu’il  n’en  a pas  été  de 
même  pour  la  Belgique,  et  nous  aurons  à développer  les  raisons 
sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  pour  préférer  le  système 
des  courbes  sans  les  hachures,  qui,  dans  un  pays  peu  acci- 
denté comme  la  Belgique  surtout,  présente  de  grands  avan- 
tages. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  grand  nombre  de  feuilles  de 
la  carte  de  France.  Elles  sont  gravées  avec  une  perfection 
extraordinaire  et  une  uniformité  de  traits,  d’écritures  et  de 
hachures  qui  constituent  un  travail  d’ensemble  ne  laissant  rien 
à désirer.  En  adoptant  le  système  des  hachures,  il  était  à 
craindre  que  cette  uniformité  ne  fût  compromise.  Toutes  les 
personnes  au  courant  de  l’exécution  des  cartes  savent,  en 
effet,  quelles  variétés  dans  la  représentation  du  relief  du 
terrain  résultent  quelquefois  de  l’emploi  d’un  grand  nombre  de 
dessinateurs. 
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RUSSIE. 

La  Russie  a exposé  aussi  de  beaux  spécimens  de  sa  carte 
topographique,  qui  a été  commencée  à l’échelle  de  , mais 
qui  est  fort  loin  d’être  terminée. 

Elle  en  publie  aussi  une  au  mais  cette  petite  échelle 
enlève  à cette  carte  une  partie  de  son  intérêt. 


ANGLETERRE. 

Nous  ne  savons  si  l’Angleterre  est  très-avancée  dans  son 
œuvre  topographique;  mais,  jusqu’à  présent,  elle  n’a  fait 
paraître  qu’une  minime  partie  de  son  territoire,  à l’échelle 
de  et  semble  s’être  attachée  principalement  à l’exécution 
des  cartes  hydrographiques,  pour  lesquelles  elle  n’a  pas  de 
rivale. 


SUISSE. 

La  Suisse  a terminé  complètement  sa  carte  topographique, 
sous  la  direction  du  vénérable  et  savant  général  Dufour,  que 
l’on  retrouve  toujours  à la  tête  de  toutes  les  institutions  scien- 
tifiques de  sa  patrie.  # 

La  carte  topographique  de  la  Suisse  est  un  véritable  chef- 
d’œuvre  d’exécution.  Le  général  Dufour  s’est  écarté  des  prin- 
cipes généralement  adoptés  depuis  un  demi-siècle,  et  au  lieu 
d’employer  pour  l’orographie  la  lumière  zénithale,  comme 
presque  tous  les  pays  qui  ont  maintenu  le  système  des 
hachures,  il  a adopté  l’emploi  de  deux  lumières  : une  oblique, 
pour  la  partie  si  montagneuse  de  la  Suisse,  l’autre  zénithale, 
pour  les  parties  planes  ou  relativement  planes. 
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Le  général  Dufour  a obtenu  ainsi  une  carte  dont  l’effet 
artistique  est  remarquable;  mais,  tout  en  admirant  cette  belle 
œuvre,  nous  devons  faire  nos  réserves  sur  l’emploi  d’une 
méthode  qui  ne  présente  ni  les  avantages  des  hachures,  ni 
ceux  des  courbes  équidistantes. 

Que  l’on  nous  permette  une  comparaison  qui,  nous  le  pen- 
sons, rendra  compte  de  la  différence  entre  des  cartes  faites 
par  les  systèmes  ordinaires  des  hachures  et  des  courbes,  ou 
conformément  au  mode  employé  par  le  général  Dufour. 

Si  l’on  prend  les  livres  publiés,  il  y a un  demi-siècle  et 
plus,  sur  les  travaux  publics,  sur  les  sciences  militaires, 
les  sciences  physiques,  etc.,  on  trouvera  que,  dans  ces 
ouvrages,  dont  l’exécution  des  planches  est  généralement 
fort  belle,  on  trouvera,  disons-nous,  que  les  figures  des 
ouvrages  d’art , des  armes , des  pièces  d’artillerie , des 
instruments  d’optique,  etc.,  les  représentent  en  perspective 
généralement,  ombrées  de  façon  à leur  donner  du  relief  et 
ornementées  de  beaucoup  d’accessoires. 

Tout  en  constatant  l’effet  satisfaisant  produit  par  ces  arti- 
fices de  dessin  et  de  lumière,  on  a bien  vite  reconnu  que  ce 
qu’il  fallait  à l’homme  de  science,  à l’officier,  à l’ingénieur, 
c’était  non  la  représentation  en  perspective  et  ombrée  des 
objets,  mais  des  plans  et  des  coupes  géométriques  qui  permis- 
sent de  les  reconstituer  dans  toutes  leurs  parties  et  avec  toutes 
leurs  dimensions. 

On  a donc  abandonné,  et  avec  raison,  tous  les  accessoires,  tous 
ces  moyens  artificiels  qui  n’atteignaient  pas  même  le  but  artis- 
tique, en  ce  sens  que  le  dessinateur,  resserré  dans  des  limites 
étroites,  ne  pouvait  point  donner  assez  à la  fantaisie,  et  cepen- 
dant s’écartait  complètement  du  but  scientifiqué. 

On  en  est  venu  à présenter  des  planches  dont  les  figures 
simples,  soumises  aux  lois  rigoureuses  de  la  géométrie  descrip- 
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tivé,  donnent  tonte  satisfaction  à l’homme  d’étude  et  lui  per- 
mettent de  reproduire,  s’il  le  veut,  la  perspective  et  les 
ombres  mêmes  des  objets  qui  lui  sont  présentés. 

Eh  bien,  ce  que  l’on  a fait  pour  les  ouvrages  scientifiques, 
il  nous  paraît  qu’il  faut  le  faire  pour  les  cartes  topographiques, 
et  nous  trouvons  que  le  système  de  la  lumière  oblique  laisse 
une  trop  grande  part  à la  fantaisie  du  dessinateur,  à l’erreur, 
à la  négligence  même,  pour  ne  pas  être  exclu  des  travaux 
scientifiques. 

Nous  rendons  hommage  au  talent  remarquable  dont  ont  fait 
preuve  les  officiers  suisses.  Nous  ne  croyons  pas  que  l’on 
puisse  aller  plus  loin  dans  l’art  du  relief  produit  par  de  sim- 
ples traits;  mais  nous  sommes  forcé  de  faire  des  réserves  au 
point  de  vue  géométrique. 

Toutefois,  nous  reconnaissons  que  si  la  méthode  de  la 
lumière  oblique  pouvait  encore  recevoir  une  application,  c’était 
bien  en  Suisse  quelle  devait  se  produire,  à cause  du  haut  relief 
de  la  majeure  partie  du  pays,  et  des  pics  nombreux  qui  font 
saillie  sur  les  chaînes  principales  qui  se  présentent  de  toutes 
parts  dans  ce  pays. 


AUTRICHE. 

L’Autriche  a soutenu,  en  1867,  sa  vieille  réputation.  On 
sait  que  ses  cartes  sont  depuis  longtemps  des  modèles  d’exécu- 
tion. On  doit  regretter  seulement  qu’elle  n’ait  exposé  que  des 
spécimens  généralement  à une  très-petite  échelle  ; mais,  comme 
exécution  matérielle,  rien  n’est  plus  beau  ni  plus  parfait. 

DANEMARK. 

Le  Danemark  a également  exposé  des  cartes  d’une  excel- 
lente exécution;  il  a adopté  le  système  des  courbes  dont 
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l’équidistance  est  de  3m,138,  ce  qui  convient  parfaitement  pour 
ce  pays  de  plaines  étendues , coupé  de  cours  d’eau  et  presque 
sans  relief. 

BELGIQUE. 

On  nous  permettra  de  nous  étendre  davantage  sur  les  tra- 
vaux topographiques  de  notre  pays,  travaux,  nous  le  répétons, 
qui  ne  sont  pas  assez  connus  en  Belgique,  et  qui,  suivant  la 
loi  commune,  sont  bien  plus  appréciés  à l’étranger. 

Lors  de  la  constitution  du  royaume  de  Belgique,  en  1830, 
et  lorsque  l’on  put  procéder  en  paix  à l’organisation  des  diffe- 
rents services  publics,  l’on  put  s’assurer  bientôt  que  les  travaux 
topographiques  exécutés  sous  l’ancien  gouvernement  étaient 
très-imparfaits  et  ne  présentaient  pas  ce  caractère  de  cer- 
titude scientifique  si  indispensable  pour  des  travaux  de  ce 
genre. 

Il  y avait  bien  quelques  travaux  exécutés  sous  l’Empire, 
mais  tous  étaient  incomplets,  et,  après  avoir  essayé,  comme 
toujours,  de  les  améliorer,  on  se  décida  à les  considérer  comme 
nuis  et  non  avenus  et  à commencer  résolument  la  carte  du 
pays,  en  profitant  de  tous  les  progrès  de  la  science. 

-Dès  1846,  une  commission  nommée  par  le  Ministre  de  la 
Guerre  avait  reconnu  l’insuffisance  du  travail  géodésique  exé- 
cuté sous  l’ancien  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  en  1851, 
c’est-à-dire  cinq  ans  après , les  opérations  pour  l’établissement 
d’une  nouvelle  carte  topographique  furent  commencées  sous  la 
direction  du  chef  du  dépôt  de  la  guerre,  M.  le  colonel  Nerem- 
burger,  aujourd’hui  lieutenant-général  commandant  l’École 
militaire  de  Bruxelles. 

Deux  bases  géodésiques  furent  mesurées  avec  les  soins  minu- 
tieux que  comporte  cette  importante  opération  : l’une  dans  les 
bruyères  de  la  Campine,  l’autre  près  d’Ostende. 
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Il  était  difficile  de  mieux  choisir  l’emplacement  de  ces  bases, 
qui  furent  reliées  par  une  chaîne  de  triangles.  Trois  azimuts 
à deux  latitudes  furent  déterminés  avec  l’exactitude  la  plus 
rigoureuse,  et  la  projection  de  la  carte  fut  calculée  pour  servir 
à la  coordination  de  tous  les  détails  topographiques. 

De  1847  à 1854,  la  réduction  des  plans  cadastraux  à l’échelle 
de  1/20,000  fut  exécutée  par  une  section  spéciale  d’officiers, 
et  des  levés  topographiques  furent  consacrés  à vérifier,  à cor- 
riger et  à compléter  toute  la  planimétrie  du  pays , en  même 
temps  que  des  nivellements  relevèrent  les  moindres  reliefs  du 
terrain. 

Il  résulte  des  renseignements  que  nous  avons  obtenus,  que 
le  nombre  de  cotes  d’altitude  qui  furent  relevées  ne  s’élève  pas 
à moins  de  1,000,000,  ce  qui  permit  de  tracer  avec  une  grande 
exactitude  les  courbes  horizontales,  à l’équidistance  de  lm,00, 
pour  les  planchettes  à l’échelle  de  1/20,000. 

A mesure  que  le  travail  prenait  plus  d importance,  on  en 
comprenait  aussi  l’incontestable  utilité,  et,  en  1861,  un  crédit  de 
100,000  francs  fut  inscrit  au  budget  du  ministère  de  la  guerre 
pour  l’exécution  de  la  carte  topographique,  ce  qui  permit  d or- 
ganiser définitivement  les  différentes  parties  du  service,  de  créer 
un  atelier  de  gravure,  d’employer  le  personnel  nécessaire  et  de 
créer,  en  outre,  un  atelier  photographique  pour  reproduire  et 
réduire  les  levés  à l’échelle  de  1/40,000,  adoptée  pour  la  carte. 

La  gravure  de  la  carte  fut  commencée  en  1861.  Elle  est 
aujourd'hui  complètement  terminée . 

Les  travaux  si  importants  de  la  carte,  commencés  par 
M.  le  colonel  Neremburger,  furent  continués  à partir  de  1863 
sous  la  direction  de  M.  le  général-major  Simons,  chef  du 
corps  d’état-major  et  directeur  du  dépôt  de  la  guerre. 

Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  le  général-major  Simons 
les  détails  qui  précèdent. 
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La  carte  complète  de  la  Belgique  est  gravée  sur  pierre, 
à l’échelle  de  1/40,000.  Elle  se  compose  de  72  feuilles  de  0m50 
de  hauteur  et  de  0m80  de  largeur,  comprenant  chacune  une 
superficie  de  64,000  hectares. 

La  projection  adoptée  est  celle  de  Flamsteed  modifiée,  en 
admettant  avec  Delambre  10,000,724  mètres  pour  le  quart  du 
méridien  terrestre,  et  1/308.46  pour  l’aplatissement  du 
sphéroïde  terrestre. 

Le  premier  méridien  est  celui  de  l’Observatoire  de 
Bruxelles,  et  le  parallèle  moyen  est  de  56  grades  de  latitude 
boréale. 

Les  altitudes  sont  comptées  à partir  de  la  basse  mer,  aux 
eaux  vives,  à Ostende. 

Enfin  l’équidistance  des  courbes  horizontales  est  de  5m00, 
pour  l’échelle  de  1/40,000. 

Après  avoir  donné  les  bases  principales  qui  ont  servi 
à l’exécution  de  la  carte  de  la  Belgique,  nous  pouvons  ajouter 
que  l’exécution  de  cette  carte  ne  laisse  rien  à désirer. 

Comme  nous  l’avons  dit,  la  Belgique  n’était  représentée  dans 
la  classe  13  par  aucun  juré  ou  juré  suppléant;  mais,  en  notre 
qualité  de  membre  délégué  à Paris  de  la  Commission  belge  de 
l’Exposition,  nous  fûmes  invité  un  jour  à nous  rendre  au  jury 
pour  lui  donner  quelques  renseignements,  et  nous  eûmes 
la  satisfaction  d’entendre  M.  le  vice-amiral  Paris,  directeur 
général  du  dépôt  des  cartes  de  la  marine,  dont  la  compétence 
est  bien  connue,  s’exprimer  dans  les  termes  les  plus  élogieux 
sur  les  travaux  de  nos  officiers  d’état-major. 

Nous  trouvons,  du  reste,  la  preuve  de  la  satisfaction  du  jury 
de  la  classe  13  dans  le  rapport  de  M.  le  colonel  Ferri-Pisani, 
aide  de  camp  de  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  et  qui  a rempli 
les  fonctions  de  secrétaire-rapporteur  de  cette  classe.  M.  le 
colonel  Ferri-Pisani,  parlant  de  la  carte  de  la  Belgique,  dit 
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textuellement  « quelle  est  extrêmement  remarquable  sous 
le  rapport  de  l’art  du  dessinateur  et  de  celui  du  graveur  (1).  » 

Le  Danemark  et  la  Belgique  sont  les  seuls  pays  qui  aient 
adopté  les  courbes  horizontales.  Tous  les  autres  ont  suivi  le 
système  des  hachures,  se  conformant  en  cela  à l’ancienne 
méthode  et  à celle  suivie  encore  par  la  France. 

Nous  sommes  loin  de  critiquer  cette  méthode,  mais  nous 
trouvons  qu’en  général,  et  surtout  dans  des  pays  plats  ou 
présentant  de  grands  plateaux,  la  méthode  des  courbes 
horizontales  doit  lui  être  préférée. 

En  effet,  que  se  passe-t-il  dans  la  pratique  ? Dans  un  pays 
placé  dans  les  conditions  générales  de  la  Belgique,  les  décli- 
vités à 45°  sont  rares,  celles  à 35°  bien  plus  rares  encore. 

Dans  le  cas  de  déclivités  semblables,  à l’échelle  de  1/40,000, 
il  faut,  nous  en  convenons,  des  courbes  très-rapprochées  pour 
les  exprimer  ; mais  si  on  veut  les  exprimer  par  des  hachures 
rigoureusement,  on  arrivera  au  noir  absolu;  car  le  véritable 
procédé  pour  tracer  les  hachures,  c’est  de  construire  d’abord 
les  courbes  horizontales,  et  de  s’en  servir  de  guides  pour  tracer 
les  hachures.  Or,  là  où  les  courbes  sont  trop  rapprochées,  à 
cause  de  la  déclivité  du  terrain,  que  deviendront  les  hachures  ? 
Que  représenteront-elles  ? 

Tous  les  hommes  de  science  reconnaîtront  avec  quelle 
facilité  l’esprit  s’habitue  aux  conventions  des  plans,  et  toute 
personne  habituée  au  système  des  courbes  reconstruit,  pour 
ainsi  dire,  le  relief  des  terrains,  en  jetant  les  yeux  sur  un  plan 
avec  des  courbes  horizontales. 

En  est-il  de  même  avec  les  hachures?  Non,  il  faut  une 
grande  attention,  il  faut  reconstituer,  pour  ainsi  dire. 


(l)  Rapports  du  jury  international,  tome  Ier,  classe  13.  Rapport  de  M.  le  colonel  Ferri- 
Pisani. 
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les  courbes  primitives,  véritables  directrices  des  hachures. 

Dans  le  système  des  courbes,  tout  est  rigoureusement  géo- 
métrique, mathématique;  il  n’y  a pas  place  pour  la  fantaisie, 
pour  le  sentiment  ; il  ne  peut  être  question  de  chercher  l’effet, 
il  y a un  travail  rigoureusement  exact.  Dans  le  système  des 
hachures,  il  y a inégalité  suivant  le  dessinateur  : celui-ci  voit 
mieux,  celui-là  involontairement,  inconsciencieusement , si  l’on 
veut,  embellit  son  dessin  par  des  oppositions  plus  fortes 
quelles  ne  devraient  l’être,  peut-être. 

Nous  reconnaissons,  une  fois  de  plus,  que  le  dépôt  de  la 
guerre,  en  France,  est  parvenu  à diriger  ses  dessinateurs  et 
graveurs  dans  une  voie  tellement  égale,  qu’il  semble  vraiment 
que  le  travail  immense  de  la  carte  ait  été  fait  par  les  mêmes 
personnes.  Mais  c’est  là  une  circonstance  qui  témoigne  du  soin 
extrême  et  vigilant  des  directeurs  du  dépôt  de  la  guerre,  sans 
affaiblir,  nous  le  pensons  au  moins , notre  préférence  pour  le 
système  des  courbes  adopté  en  Belgique  et  en  Danemark. 

Il  nous  reste  à ce  sujet  une  seule  remarque  à faire.  Combien 
de  fois  n’arrive-t-il  pas  que,  pour  un  travail  spécial,  militaire 
ou  civil,  construction  d’un  fort  ou  établissement  d’une  route,  le 
plan  et  le  relief  d’un  terrain  ne  soient  nécessaires  et  levés  avec 
des  détails  précis?  Dans  ce  cas,  l’officier  ou  l’ingénieur  fera-t-il 
des  hachures?  Non,  il  établira  les  cotes  de  nivellement  et  les 
courbes,  parce  qu’il  trouvera  ainsi  un  canevas  transparent , si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi , sur  lequel  il  tracera  ses 
projets  sans  perdre  la  notion  du  relief,  sans  compliquer  son 
plan  de  détails  longs  à dessiner,  ce  qu’il  pourra  toujours  faire 
avec  sécurité , si  l’envie  lui  en  prend , car  les  courbes  sont  les 
directrices  des  hachures;  mais,  quand  il  faut  revenir  des 
hachures  aux  courbes,  c’est-à-dire  retrouver  les  directrices,  il 
se  présente  de  nombreuses  causes  d’erreur  et  l’oji  n’a  plus  la 
même  sécurité. 
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Nous  avons  dit  que  la  carte  de  la  Belgique  était  au 
c’est-à-dire  à une  échelle  double  de  la  carte  de  France. 

Mais  l’exposition  du  dépôt  de  la  guerre  de  Belgique  ne  se 
limitait  pas  à cette  carte  seulement  ; elle  comprenait,  en 
outre  : 

1°  Une  livraison  de  la  carte  de  la  Belgique  à l’échelle 
de  -^0-,  constituant  une  reproduction,  par  photographie  directe 
sur  pierre,  des  planches  minutes  exécutées  sur  le  terrain; 

2°  Une  livraison  de  la  même  carte  en  couleurs  ; 

3°  Une  carte  du  camp  retranché  d’Anvers,  à l’échelle 
de  -—5-,  reproduite  au  moyen  de  l’autographie  et  imprimée  en 
couleurs. 

On  ne  saurait  assez  reconnaître  les  services  que  peuvent 
rendre  ces  cartes  à l’échelle  de  dans  lesquelles  l’équidis- 
tance des  courbes  n’est  que  de  lm,00.  .Nous  pouvons  en  parler 
avec  connaissance  de  cause.  Dans  les  constructions  nom- 
breuses de  chemins  de  fer  que  nous  avons  faites  en  Belgique, 
nous  avons  eu  l’occasion  d’utiliser,  pour  les  projets  que  nous 
faisions,  des  renseignements  recueillis  sur  ces  cartes,  une  fois 
dans  la  province  du  Hainaut,  une  autre  fois  dans  la  province 
de  Namur,  et  les  deux  fois  nous  avons  réussi  à trouver  des 
tracés  que  l’on  recherchait  depuis  longtemps,  et  que  l’on 
regardait  comme  impossibles  dans  les  conditions  de  profil  qui 
étaient  exigées.  Les  bornes  de  ce  travail  nous  interdisent 
seules  plus  de  détails,  mais  nous  affirmons  que  c’est  au  moyen 
de  ces  plans  à l’échelle  de  et  de  courbes  équidistantes 
que  nous  avons  pu  arriver  facilement  à des  solutions  cher- 
chées vainement,  et  au  prix  cependant  de  dépenses  considé- 
rables. 

Le  département  de  la  guerre  rendra  donc  un  service 
considérable  au  pays  en  continuant  la  publication  qu’il  a 
commencée. 
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Le  dépôt  de  la  guerre  est  parvenu,  par  une  méthode  qui  lui 
appartient,  à reproduire  par  la  photographie  directement, 
immédiatement  et  sans  autre  intermédiaire,  les  planchettes 
minutes  exécutées  sur  le  terrain. 

Les  photolithographies  des  planchettes  minutes  sont  ensuite 
imprimées  avec  ou  sans  teintes  conventionnelles. 

Le  jury  de  la  classe  13,  composé  d’hommes  spéciaux,  con- 
naissant la  difficulté  des  reproductions  photographiques,  a 
beaucoup  admiré,  en  notre  présence,  les  spécimens  qu’il  avait 
sous  les  yeux,  et  M.-  le  vice-amiral  Pâris  nous  a exprimé  le 
désir  d’appliquer  les  mêmes  procédés  à la  reproduction  des 
cartes  du  dépôt  de  la  marine. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  connaître  l’œuvre  remar- 
quable des  officiers  de  l’état-major  de  Belgique,  œuvre  com- 
mencée en  1851  par  M.  le  lieutenant-général  Neremburger, 
continuée  depuis  sous  la  direction  de  M.  le  général  Simons. 

Cette  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à nos  officiers , et 
nous  sommes  heureux  de  constater  les  éloges  mérités  dont 
elle  a été  l’objet  à l’Exposition  universelle  de  1867. 

PAYS-BAS. 

Le  colonel  Besier,  chef  du  bureau  topographique  des  Pays- 
Bas,  a exposé  une  série  de  planches  polychromes  constituant 
un  essai  qui,  nous  le  pensons,  n’est  pas  arrivé  à son  terme 
encore,  mais  qui  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

On  sait  que  les  planches  polychromes  s’obtiennent  par  des 
tirages  successifs  de  couleurs  différentes.  Elles  demandent 
un  soin  tout  particulier  ; la  dépense  en  est  assez  considérable 
et  augmente  dans  une  grande  proportion,  à mesure  de  la 
multiplication  des  couleurs  et  par  conséquent  des  tirages. 

M.  le  colonel  Besier,  en  adoptant  trois  teintes  convention- 
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nelles  seulement,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  plus  un  système 
de  hachures  très-serrées,  se  faisant  au  moyen  d’une  machine 
dans  le  genre  de  la  petite  machine  à griser  des  graveurs, 
veut  reproduire  tous  les  effets  d’orographie. 

En  outre,  le  bureau  topographique  des  Pays-Bas,  au  moyen 
de  l’héliographie,  reproduit  sur  pierre  la  minute  de  la  carte  à 
graver. 

On  comprend  facilement  qu’il  y a dans  cet  essai  des  élé- 
ments d’économie  très-sérieux,  et  ces  spécimens  exposés  démon- 
trent qu’il  s’en  faut  de  peu  que  le  succès  couronne  les  efforts 
que  l’on  fait.  Nous  devons  cependant  attendre  que  ce  succès 
soit  complet  ; les  cartes  hollandaises  exposées  étaient  très-sur- 
chargées  de  couleurs  : c’est  là  un  écueil  facile  à éviter,  et  nous 
sommes  persuadé  que  l’on  arrivera,  par  les  procédés  mis  en 
usage,  à des  cartes  simples,  harmonieuses  et  n’ayant  pas  cet 
éclat  et  cette  vivacité  de  teintes  qu’il  faut  éviter  dans  les  cartes 
topographiques. 

Nous  n’avons  pas  à nous  étendre  davantage  sur  l’exposition 
de  la  classe  13.  Nous  n’avons  voulu  parler  ici  que  des  travaux 
topographiques  des  différents  gouvernements,  et  non  des  cartes 
de  l’industrie  privée.  Nous  avons  voulu  surtout  faire  connaître 
un  travail  dont  la  Belgique  a le  droit  d’être  hère,  et  il  eût  été 
fâcheux  que,  par  la  circonstance  qu’aucun  juré  belge  ne  faisait 
partie  de  la  classe  13,  le  recueil  des  rapports  du  jury  de 
Belgique  ne  fit  pas  même  mention  d’une  œuvre  aussi  remar- 
quable que  la  carte  de  la  Belgique  exécutée  par  le  dépôt  de 
la  guerre. 

J.  Du  Pré, 

Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
membre  délégué  de  la  Commission  belge. 
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